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AVERTISSEMENT. 

E Recueil  a pour  objet  de  confer- 
ver  & de  réunir  un  grand  nombre  de 
diilertations  & d’écrits  intérefïans , qui, 
par  leur  peu  de  volume  , , font  très-fou- 
vent  expofés  à être  perdus  & à être  ou- 
bliés } & de  faire  palier  en  même-tems 
dans  notre  langue  les  pièces  fugitives 
que  des  Savans  étrangers  publient  ou 
compofent  fur  les  Antiquités , les  Beaux- 
Arts  , les  Belles-Lettres  & la  Philofo- 
phie.  Sous  ce  point  de  vue,  ce  Recueil 
devient  un  nouveau  moyen  de  rappro- 
chement dans  la  république  des  lettres  j 
& l’avantage  feroit  réciproque  li  les  Au- 
teurs françois  vouloient  bien  l’enrichir 
des  écrits  compofés  fur  les  mêmes  ma- 
tières , qui , n’étant  pas  deftinés  h l’im- 
preffion  , reftent  ignorés  dans  leurs  porte- 
feuilles , ou  ne  font  connus  que  d’un 
petit  nombre  d’amis.  Un  Savant  diftiii- 
gué  , qui  réunit  l’élégance  du  ftyle  à la 
profondeur  des  connoilTances  , vient  de 
nous  marquer  cette  flatteufe  confiance  , 
en  nous  permettant  d’inférer  dans  notre 


'Recueil  un  difcours  qu’il  a prononcé 
Sur  le  Style  allégorique  de  la  haute 
antiquité , dans  lequel  ce  fujet  impor- 
tant eft  traité  d’une  ananière  auffi  neuve 
que  lumineufe.  Si  , à fon  exemple  , 
d’autres  Littérateurs  & Savans  nous  ac« 
cordent  la  même  faveur , leurs  produc- 
tions feront  adanifes  avec  reconnoiffan- 
ce , & les  Auteurs  feront  nommés  s’ils 
le  défirent.  Les  pièces  qu’on  voudra  bien 
y deftiner  doivent  être  adreflees  , fans 
frais  de  port , à M.  Janseh  , l’un  des 
Editeurs  de  cet  ouvrage  , rue  de  Bondy  ? 
N°.  a3. 
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TRONE  D’AMYCLEEj 

ANCIEN  OUVRAGE  DE  L’ART  , 

Que  , fuivant  Paufanias. , on  ^byop. 
Ainycle  , ville  de  la  Laconlgv 

•'  ;■  v 

PAR  M.  H E Y N E.  V 


TRADUIT  DE  D ALLEMAND. 


T j E trône  d’Amyclée  étbit  un  des 
plus  anciens  ouvrages  de  l’art  de  la 
Grèce , que  Paufanias  nous  a fait  con- 
noître  par  une  defcription  fort  détail- 
lée (2).  C’cft  un  monument  très-pré- 
cieux pour  ceux  qui  cherchent  à ap- 
précier le  goût  de  l’art  dans  les  premiers 
tems  de  la  Grèce  , ou  qui  étudient  la 
fable  dans  les  ouvrages  des  anciens  artif- 
tes  j de  forte  qu’il  doit  paroître  éton- 
nant que  le  comte  de  Caylus  & Winkel- 
mann  nous  aient  lailïé  le  foin  d’en  parier. 


fl)  Cette  pièce  eft  tirée  du  Recueil  d’EJfais  fur  dif* 
férens  objets  d’antiquité , par  M.  Heyne. 

(2)  L.  III , cap.  iÿ , tÿ  , p.  t édit.  Ltipf, 

Tome  V . A. 
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H femble  quePaufanias,  en  faifantmen» 
tion  de  ce  monument,  a fuppofé  que  fes 
lecteurs  en  avoient  déjà  une  idée  géné- 
rale. Il  ne  dit  rien  de  particulier  tou- 
chant la  forme  de  ce  trône  , de  fon 
rapport  avec  le  local  où  il  fe  trouvoit 
placé , ni  de  fes  dimenfions.  Il  a jugé 
moins  nécelîaire  encore  d’indiquer  qui 
éloit  cet  Amyclée  , & quel  étoit  l’el- 
pèce  de  culte  qu’on  lui  rendoit  ; fans 
doute  à caufe  qu’il  croyoit  que  fes  con- 
temporains étoient  inftruits  de  tous  ces 
objets.  j 

, Je  rejetterai  à la  fin  de  cette  difler-  j 

tation  quelques  recherches  qui  peuvent  ( 

fervir  à développer  l’idée  que  Paufanias 
nous  donne  du  trône  d’ Amyclée , & à 
nous  en  faire  mieux  connoître  l’artifte , 
ainli  qu’une  defcription  de  la  ville  d’A- 
anycle  jnêine  j afin  que  le  lecteur  puiffe  , 
pour  leunoment , fixer  toute  fon  atten- 
tion fur  l’ouvrage  de  l’art  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Paufanias  ne  nous  donne  point  une  | 

idée  générale  de  l’ancien  monument  j j 

il  fe  contente  de  dire  que  c’étoit  un  trône 
ou  plutôt  un  liège  à plulieurs  places 
à droite  & à gauche.  Sur  le  devant  il  jj 

y avoit  quelque*  ftatues , dit-il  j après  . 


♦ 


(3) 

quoi  il  paffe  tout  d’un  coup  à la  def- 
cription  des  fujets  fculptés  en  bas-re- 
lief fur  ce  liège  , fans  indiquer  de  quel 
côté  il  commence  ? fi  c’eft  par  la  droite 
ou  par  la  gauche  ; enfui  te  néanmoins  il 
parle  des  deux  rebords  fupélleurs  & de 
l’extrémité  fupérieure  , ce  qui  fait  con- 
jecturer que  jufqu’alors  il  n’a  décrit 
que  la  partie  d’en-liaut  du  trône  j l'a- 
voir , le  doffier  & les  bras  $ puis  il  fe 
fert  d’une  expreffion  qui  n’a  pu  être 
bien  entendue  que  par  ceux  qui  avoient 
vu  ce  liège  : « Quand  on  entre  dans  le 
» bas  , ou  dans  le  trône  même  » (1)  j 
ce  qui  prouve  que  jufqu’ici  il  a feule- 
ment parlé  de  la  partie  extérieure  de 
ce  trône  ? & que  maintenant  il  com- 
mence à décrire  le  travail  de  l’inté- 
rieur , '&  cela  par  le  côté  droit  du  trône  , 
ou  du  côté  gauche  du  fpectateur  $ du 
moins  li  je  dois  en  juger  d’après 
les  ftatues  dont  il  fait  mention  plus 
haut. 

Il  paroît  par  ce  qui  fuit  que  ce  trône 
doit  avoir  été  d’une  grandeur  extraordi- 
naire j de  manière  qu’on  pourroit  croire 


(l),Ti«Aâ'»ïTi  v wo  roi  & f oioi  i rot  tifoi  ajo  tooi 
T*»  J Vif  tm  Su f*  71V  K*\vfmi/iv  , 8lc. 
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que  c’étoit  une  efpèce  de  grande  cha- 
pelle ou  niche  , fur  les  deux  côtés  des 
xnurs  de  laquelle  fe  trouvoient  les  bas-re- 
liefs en  queftion.  Cette  conjecture  peut 
être  bonne  comme  defeription  pittoref- 
que  ; ma  icelle  ne  s’accorde  pas  avec  le 
récit  de  Paufanias. 

Suivant  le  fens  littéral , il  feroit  na- 
turel de  penfer  que  jufqu’ici  Paufanias 
a parlé  de  la  partie  fupérieure  du  trône  , 
6c  qu’il  décrit  enfui  te  la  partie  infé- 
rieure entre  le  liège  même  & la  bafe  de 
la  ftatue  placée  fur  le  trône  , ainli  que 
cela  paroîtra  plus  clairement  dans  la 
fuite  5 & dans  ce  cas  il  pouvoit  dire  : 
« Quand  on  defeend  deffous  le  trône  ». 
Chaque  efpace  entre  le  liège  & la  bafe 
d’un  ouvrage  auffi  conlidérable  devoit 
être  allez  grand  pour  qii^un  homme  pût 
y entrer  ou  y defeendre.  Dans  cette  fup- 
polltion  les  bas-reliefs  dont  il  a parlé  juf- 
qu’alors  dévoient  fe  trouver  au  dolïîer , 
un  peu  au-deffus  du  liège.  Mais  cela 
fe  trouve  contredit  par  la  defeription 
même  que  Paufanias  en  fait  : les  bas- 
reliefs  placés  derrière  la  ftatue  ne 
pouvoient  pas  être  les  premiers  objets 
qui  fe  préfentalfent  à la  vue*,  & par 
telquels  Paufanias  devoit  naturellement 


( 5 ) 

commencer  fa  narration  ; de  plus , dans 
cette  fuppofition , tout  le  coté  extérieur, 
tant  du  doffier  que  des  bras , auroit  dû 
être  nud  & fans  aucune  fculpture  , ce 
qui  n’eft  pas  vraifemb labié. 

Voici  donc  ce  qui  me  paroît  le  plus 
probable.  Il  faut  que  le  trône  ait  été  d’une 
forme  femi  - circulaire  , que  parconfé- 
quentil  ait  eu  deux  bras  faillans  en  avant  j 
devant  ces  bras  auront,  été  placées  quel- 
ques ftatues  par  lesquelles  Paufanias 
aura  commencé  fa  defcriptîon  , & dont 
il  fera  queftion  plus  bas.  C’étoit  fur  ces 
bras  , & enfuite  autour  du  dolïier , que 
l’artifte  avoit  fans  doute  mis  les  bas-re- 
liefs dont  parle  notre  écrivain.  Il  aura 
donc  cominencénpar  les  bas-reliefs  à fa 
droite  , & tourné  de  cette  manière  au- 
tour du  trône , jufqu’au  côté  gauche  , en 
décrivant  fuccefïivement  chaque  champ 
particulier  fuivant  le  rang  qu’il  tenoit. 
Parvenu  à fa  gauche  , ( qui  étoit  le  côté 
droit  du  trône  ) il  fera  entré  dans  l’in- 
térieur , qui  pareillement  étoit  orné  de 
bas-reliefs  ; & la  hauteur  du  trône  peut 
encore  fervir  à autorifer  l’expreffion 
dont  il  fe  fert  (1).  Après  avoir  décrit 


( > ) vu a3-h».  L’interprétation  que  je  donne  ici  4 

A 3 


( « ) 

les  bas-reliefs  de  l’intérieur  , Paufa- 
nias  aura  continué  fon  récit  par  parler 
du  liège , ou  le  milieu  du  trône  tnême. 

Le  liège  , ou  le  milieu  du  trône  , 
avoit  plulieurs  ouvertures  ou  entailles 
dont  celle  du  milieu  étoitla  plus  grande, 
& dans  laquelle  la  ftatue  du  dieu  étoit , 
non  pas  alïife  , comme  on  pourroit  le 
croire  , mais  debout  ; pofition  dont  on 
appercevra  la  raifonpar  ce  qui  nous  refte 
à dire  plus  bas.  Ce  n’eft  point  Balhyclès 
qui  avoit  fait'cette  ftatue  ; elle  exiftoit 
long-tems  avant  le  trône.  Mais  qu’on 
fe  ligure  la  grandeur  de  cette  ftatue: 
« Je  ne  connois  perfonne  , dit  Paufa- 
» nias , qui  en  ait  marqué  exactement 
» la  hauteur  j mais  autant  que  j’en  ai 
» pu  juger , elle  eft  au®moins  de  trente 


Trouve  mieux  appuyée  encore  par  un  autre  paflage  de 
Paufanias,  L.  V,  c.  _i  i i p.  401  > 2 , où  il  parle  du 
trône,  non  moins  grand,  de  Jupiter  Olympien  déf- 
ions les  bras , & fur  les  marches  duquel  il  y avoit  auffi 
plufieurs  ftatues  ifoldes.  Ce  n’étoient  pas  feulement 
les  pieds  du  trône  qui  le  foutenoicnt  , il  y avait  de 
diftance  en  diltance  des  colonnes  de  pareille  hauteur, 
fur  lefquelles  portoit  le  trône  ; niais  , ajoute  Paufa- 
nias  , on  ne  peut  cependant  pas  entrer  dans  le  trône  , 
ainfi  qu’on  le  fait  dans  celui  d’Amyclée.  'YTt.\&n<  tt 

•vy_  >1m  triY  v*i  TM  Spim  ùïit p yi  >*i  «>  AuvhAsk  «e 

un?  tpu  S’ysnou  tafipyjfi&a.  ; car  c’eft  do  celte  ma- 
nière qu'il  faut  Üre  ce  paffage. 
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» coudées  ».  Il  faut  donc  que  le  trôné 
ait  été  auffi  , proportion  gardée  , d’une 
grandeur  prodigieufe.  Il  doit  y avoir 
eu  naturellement  au-deffus  de  la  tète 
du  colofle  , ju  (qu’au  plafond , uir  ef- 
pace  d’environ  un  tiers  de  fa  gi'an- 
deur,  & autant  pour  bafe  au-defïoua 
de  fes  pieds  j donc  le  trône  aura  eu  , 
au  moins  , cinquante-une  coudées  de 
haut.  Qu’on  fe  repréfente  maintenant 
une  largeur  proportionnée  à cette  élé- 
vation , & quelle  mafTe  étonnante  n’au- 
ra-t-on pas  devant  les  yeux  ? 

Il  eft  facile  de  fe  perfuader  que  ce 
trône  devoit  être  fait  de  pierres  de  • 

taille  , quoique  Paüfanias  ne  le  dife  pas  * 

d’une  manière  exprelfe. 

Pour  fe  former  une  idée  exacte  de 
l’enféinble  de  ce  maffif  , il  eft  nécef- 
faire  de  faire  les  réflexions  fui  vantes.  La 
bafe  fur  laquelle  portoit  la  ftatue  étoit 
faite  en  forme  de  farcophage  ou  de  tom- 
beau dans  lequel  étoient  dépofées  les 
cendres  d’Hyacinthe  $ & cette^  bafe 
étoit  auffi  ornée  de  plufieurs  bas-reliefs. 

C’e£t  encore  en  vain  qu’on  cherclieroit 
chez  Paüfanias  les  dimenfi#ns  de  cë  far- 
cophage j mais  il  fiiffit  de  favoir  qu’il 
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fe  trouvoit  au  bas  de  la  ftatue  , & dan» 
• l’efpace  d?environ  dix  coudées  au-deffous 
du  liège  du  trône,  ainli  que  je  le  fuppofe. 

Peut-être  étoit-il  déjà  aufli  difficile  à 
Paufanias  d’acquérir  de  fon  tems  & de 
donner  une  idée  exacte  du  plan  & de 
l’objet  de  cet  ouvrage  , qu’il  nous  l’eft 
aujourd’hui  d’en  formSr  des  conjectures 
probables.  On  peut  regarder  la  cliofe  fous 
deux  points  de  vue  différens  : il  feroit 
poffible  que  le  principal  objet  de  ee 
monument  eût  été  d’expofer  aux  yeux 
du  peuple  la  ftatue  du  dieu  d’une  ma- 
nière magnifique  & avantageufe  , & 
» qu’enfuite  on  eût  placé  , ou  à deffein 

prémédité , ou  par  liafard , le  tombeau 
d’Hyacinthe  au  même  endroit  j mais 
il  fe*  pourroit  auffi  que  le  tombeau 
d’Hyacinthe  eût  été  le  premier  ^Sc  le 
principal  objet  de  cet  ouvrage  de  l’art. 

Hyacinthe  mourut  fort  jeune  , dit  Pau- 
fanias , clans  un  autre  endroit  (1)  , & 
avant  fon  père  ; fon  tombeau  fe  voit 
encore  à Amycle  fous  une  ftatue  d’A- 
pollon. Comme  la  plupart  des  ouvrages 


(«)  Pauf.  L.  III,  c.  i.  ‘ 
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de  l’art  de  la  plus  haute  antiquité 
avoient  quelque  chofe  de  fymbolique  , 
il  fe  pourroit  que  pour  rendre  plus 
remarquable  le  tombeau  d’un  jeune 
héros  du  pays , & qui  defcendoit  de 
fes  premiers  fondateurs  , on  l’eût  placé 
de  manière  à faire  penfer  qu’il  repo- 
foit  dans  le  fein  de  la  divinité.  Peut- 
être  que  la  tradition  ou  l’opinion  popu- 
laire lut  qu’Hyacinthe , le  favori  d’Apol- 
lon , exiftoit  déjà  alors  ; ou  bien  cette 
idée  qui,  comme  on  le  fait , eft  fouvent 
répétée  dans  les  anciens  poètes , n’a-t-elle 
été  adoptée  que  dans  la  fuite,  &-fe  trou- 
ve-t-ellc  fondée  fur  ce  que  le  tombeau  de 
ce  jeune  héros  étoit  placé  aux  pieds  du 
dieu.  Mais  , en  faifant  cette 'fuppofi- 
tion  , il  ne  paroît  pas  tnoins  certain 
que  la  ftatue  étoit  d’une  époque  plus 
reculée  , puifque  du  tems  de  Bathyclès 
on  auroit  fait  une  meilleure  ftatue  d’A- 
pollon , & plus  convenable  pour  le 
lieu  qu’elle  devoit  occuper.  En  atten- 
dant , il  ne  paroît  pas  moins  remar- 
quable qu’on  ait  placé  un  tombeau  dans 
le  temple  d’une  divinité.  Paufanias  vit 
à Sparte  un  tombeau  de  Caftor  , au- 
deffus  duquel  on  avoit  construit  un 


temple  (1).  Mais  à Mantinée  il  y avoit  ,* 
de  la  même  manière  qu’à  Amycle  , un 
tombeau  d’ Areas  tout  auprès  de  l’autel 
, de  Junon  (2). 

Le  trône  d’Amyclée  étoit  - il  un  ou- 
vrage ifolé  & découvert , ou  fe  trouvoit* 
il  placé  dans  un  temple  , ainli  que  l’é- 
toit  à Olympie  le  trône  de  Jupiter  , & 
Ja  ftatue  colofïale  de  ce  dieu , qui  y 
étoit  repréfenté  alïis?  Voilà  ce  qui  ne 
fe  trouve  point  expliqué  chez  Paufa- 
nias  j mais  il  paroît  très-vraifemblable 
qu’on  peut  s’arrêter  à la  première  idée. 
On  trouve  dans  quelques  écrivains  qu’il 
y avoit  une  certaine  enceinte  confacrée 
à Apollon  (3)  j mais  ils  n’en'difent  rien 
de  plus.  Strabon  , en  parlant  des  jeux 
fondés  à l’honneur  d’Hyacinthe  , allure 
« qu’ils  fe  tenoient  dans  l’enceinte  d’A- 
» myclée  (4)  ».  S’il  y avoit  eu  un  vé- 


(i)Pauf.  L.  III y c.  i3  y pr.  V.ri  uct  < Kart,  h pn/Mf 

«ii  Ji  «eut»  (&  non  pas  , m ft  avry)  «ai  li/»i  Tninru. 
(a)  Egalement  Paufauias , L.  VIII y c.g,  p.  616. 

(3)  Polyb.  L.  Vy  c.  ig,  l’appelle  , un  lieu 

fftint  ou  facré.  Chez  Strabon  , L.  VIII , p . 66S.  t# 
AtîAAmim  Uf 1*1,  ne  peut  aufsi  rien  lignifier  de  plus  $ 
de  même  que  A/xvxAaiov, 

(4)  Strab  on  y l.  c.  VI,  p • D.  rtif  *Taxir3'ii*« 

IV  rm  A fj.vy.ha.im  rvirtAw/x uov  Ttv  ctywm. 
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xitable  temple,  Paufanias,  qui  décrit  tout 
avec  la  plus  grande  exactitude,  en.auroit 
fans  doute  dit  quelque  chofe.  Un  véritable 
temple  n’étoit  pas  non  plus  absolument 
nëceflaire  pour  cet  objet  : on  trouve 
chez  Thucydide  , que  lorfque  , vers 
la  dixième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèfe  , les  Athéniens  & les  Lacé- 
démoruens  voulurent  former  un  traité 
d’alliance  , ils  convinrent  qu’on  gra- 
veroit  ce  traité  fur  une  colonne  placée 
dans  un  endroit  facré  , & qu’on  choifit 
pour  cet  effet  l’enceinte  d’Amyclée  (1). 
Si  l’abbéFourmont,dc  qui  jeparlerai  plus 
bas  , ayoit  donné  une  defcription  plus 
exacte  des  ruines  d’Amycle  qu’il  pré- 
tend avoir  vu  , il  auroit  peut-être  levé 
le  doute  qui  nous  embarraffe.  Le  Sanc- 
tuaire même , le  Tetiienos  , étoit , ainil 
que  la  Statue  , de  la  plus  haute  anti- 


(i)  Thueyd.  L.  V,  c.  i8.  r*\a(  ft  0\vp*ia.ci 

X2i  Mv&.i  kxi  IrSpiu  kcci  fv  A Snutt  n »i Ali , xai  fi  Az- 

xtSat/utu  c»  AfiVK\aim  , & de  même  au  ch*  23,  où  il 
ajoute  : »ap’  AtoAAwi  n Ajitt/xAaiji.  Cette  manière  de  con- 
server les  traités  en  les  gravant  fur  des  colonnes  do 
bronze  dans  des  lieux  faints,  étoit  généralement  reçue  5 
c’eft  ainfi  que,  fuivant  Paufanias,  L.  V • c.  23,  on 
voyoit  à Olympie  une  feyiblable  colonne  fur  laquelle 
étoit  gravé  un  traité  d’ailliance  entre  les  Athénien* 
®&  les  Lacédémoniens  pour  l'efpacc  de  trente  ans. 
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quitéj  mais  des  recherches  fur  ces  otë* 
jets  n’entrent  point  dans  le  plan  que 
je  me  fuis  tracé  , & je  dois  m’en  tenir 
à Paufanias  , qui  ne  parle  que  du  trône 
d’Amyclée  & des  bas-reliefs  qui  l’or- 
noient. 

En  approchant  du  trône , on  voyoit 
d’abord  , aux  deux  bras  , deux  ftatues 
de  Grâces  & deux  ftatues  d’Heures  qui 
fembloient  foutenir  le  trône  par-devant 
& par-derrière  (1).  Deux  autres  Grâces 
& deux  autres  Heures  étoient  placées 
aux  deux  côtés  de  derrière  du  trône  y 
à ce  qu’il  paroît  en  manière  de  Carya- 
tides. Sur  la  gauche  ( fans  doute  du 
trône  , & parconféquent  à la  droite  du 
fpectateur  , & par-devant)  Batliyclès 
avoit  repréfenté  Ecliidna  avec  Typhon  , 
& fur  la  droite  des  Triton?  , fans  doute 
au  nombre  de  deux.  Si  ces  figures  n’é- 
toient  que  des  fantaifies  de  l’artifte  , 
pourquoi  en  avoit-il  choifi  de  ces  formes 
monftreufes  ? Où  avoient  - elles  quel- 
que fignifieation  allégorique  qui  eût 
rapport  à Apollon  ou  au  foleil  ? Comme 


(l)  Aîl^OVTI?  t(A1  CtUTH.  — X*  pITtt  Tl  (T Ul  Xff I Ci.  pu I 

fui.  Si  anytn  veut  dire  avancer , Jaillir , il  faudroit 
alors  qu’il  y eût  i^»/>u&n  «mv. 


( *3  ) 

nous  ne  pourrions  former  fur  cela  que 
des  conjectures  hafardées , il  vaut  mieux 
ne  pas  nous  y arrêter  (1). 


(1)  C’étoit  fans  doute  l’art  qui  demandent  qu’on  pla- 
çât aux  angles  & aux  extrémités  deux  Grâces  ou  Cha- 
rités; il  eft  cependant  connu  d’ailleurs  que  les  Lacédémo- 
niens n’adinettoient  que  deux  Grâces  , dont  ils  attri- 
buoient  la  confécration  à Lacédémon  , fils  de  Tfti'gete, 
lequel , à ce  qu’ils  difent , leur  donna  les  noms  de 
Phaenna  Clcûta  , ( t«nu  , K Aura,  au  lieu  de 

& KAiit»  ).  Voyez  Paufanias  , L.  II,  ch.  tS,  & L . 
IX,  c.  36.  Les  Heures  étoient  représentées  au  nom- 
bre de  deux , de  trois  & de  quatre , & ne  fervoient 
Couvent  que  d'ornement  ; mais  elles  avoient  aulii 
quelquefois  leur  lignification  allégorique  : c’eft  dons 
cette  idée  que  Phidias  avoit  placé  au-dedus  de  la  téta 
de  Jupiter  Olympien,  d’un  côté  les  trois  Grâces,  & 
de  l’autre  trois  Heures  ; voyez  Paufanias  , L.  V,  c.  1 1. 
Dans  un  temple  de  Mégare  , on  voyoit  voltiger  ( p 
Si  ni  xiÇkAik  rtv  ùm  tinr  , non  pas  autour  de  la  tête. 
Paufanias  , L.  I , c.  40  ) au-deffus  de  la  tête  de  Jupiter 
Olympien  des  Heures  & des  Parques,  pour  fie  ni  fier , 
dit  Paufanias , que  les  Deftinées  &les  Sail’ons  ooéiffent 
à ce  dieu.  Dans  un  ancien  temple  de  Junon,  près  de 
Mycènes,  la  déeffe  avoit  fur  la  tête  un  diadème  avec 
les  figures  des  Heures  & des  Grâces  ( fans  doute  en 
relief.  ) Voyez  Paufanias,  L.  II , c.  ij. 

Il  faut  fe  rappeller  aufïi  , à l’occaûon  des  ftatues 
dont  nous  venons  de  parler,  que  le  trône  d’Amy- 
clée  étoit  un  très-grand  ouvrage,  & que  ces  ftatues 
fervoient  d’ornemens  à ce  trône  , comme  à celui  de 
Jupiter  Olympien  , qui  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  d’Amyclée  , mais  dont  l’enfemble  & les  détails 
paroifTent  prouver  plus  de  talent  de  la  part  de  l’artifte. 
A ce  trône  de  Jupiter  il  y avoit  à chaque  pied  ( pro- 
bablement à la  partie  fupérieurs  ) des  Victoires  qui 


sn. 
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« Si  je  voulois  donner , ajoute  Pau- 
»>  fanias  , un  détail  exact  de  chaque 
» cliofe  que  l’artifte  a employé  à ce 
» trône  , je  craindrois  d’ennuyer  le 
» lecteur.  Pour  abréger  donc  ( ti’au- 
» tant  plus  que  la  plupart  des  fujets 
j>  font  connus  )'  (1)  , je  remarquerai  que 


fembloient  fe  donner  la  main  en  danfont,  & au  bas 
de  chaque  pied  on  voyoit  deux  autres  Victoires.  I.es 
pieds  de  devant,  qui  fans  doute  failloient  en  avant, 
ëtoient  auffi  ornés  de  Sphinx  ( un  fans  doute  à chaque 
pied  ) qui  déchiroient  de  petits  eufaus.  Au-dcflous 
des  Sphinx  on  voyoit  d’un  coté  Apollon,  & de  l’autre 
Diane,  qui , à coups  de  flèches,  tuoient  les  enfans  de 
Niobé. 

(i)  Paufanias  , L.  III , c.  tS . Ta  <f«  cru qajuïtï  x«ü' 
«xaroi  ff  ax^ijSct  tTisAâ'cfi  , 6 y_ A e . rut  tr jAi^e.astuf  ra- 
_pt 5«i,  i/aiAAu’  •(  •/'*  <f«A»s-ai  <rvfjtfla Aiiti,  txti  /aiuTi  a>>«Va 

ri  *iAAa  ht  y TavjiTi».  jhvti.  — Les  mots 

«c  <Ti  iTiAej-ai  5-v/*6aAj>ri  ont  été  totalcmént  omis  dans 
la  traduction  latine.  Kulmius  interprète  »v*i$aAAti» 
in  compendium  mittere , mais  il  y ajoute  au  lial'ard  , 
rvAAagij-ri.  Voici  comment  Goldhagen  a traduit  ces 
mots  : « Comme  la  plupart  de  ces  fujets  font  déjà 
■n  connus  , je  ralfemblerai  ici  en  peu  de  mots  ce  qu’il 
„ y a de  plus  remarquable  ».  ( t«  avAAaÆom  Ao>«  ) 
Ceux  qui  connoLflent  la  manière  dont  Paufanias  s’ex- 
prime , en  général , penferont  fans  doute  , avec  moi  , 
que  par  - là  il  a voulu  dire  : — « Pour  indiquer  à 
» ceux  qui  s’y  connoilfent  :ue  ft  /«A «aai  rtt  cruja/SaAjîn  , 
» pour  faire  plaifir  au  lecteur  , qui  doit  m’entendre 
» & me  comprendre  , quoique  je  lui  parle  d’une  ma- 
» nière  concife  ; ce  qui  e(t  d’autant  plus  probable  , 
» ajoute-t-il , que  la  plupart  de  ces  lujete  font  cou- 
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» dans  un  endroit  Jupiter  & Neptune 
» enlèvent  Taïgète , fille  d’Atlas  , & 
» Alcyone , fa  fœur  ».  Faufanias  n’eft 
rien  moins  que  clair  : fon  ftylc  , au 
contraire  , eft  ferré  , guindé  & entor- 
tillé j de  manière  qu’il  eft  fouvent  dif- 
ficile de  fa  voir  ce  qu’il  veut  dire.  On 
croiroit  qu’en  commençant  à parler  des 
ouvrages  de  fculpture  du  trône  , il  s’é- 
toit  fait  une  loi  de  ne  pas  entrer  à ce 
fujet  dans  une  longue  defcription , par- 
ce qu’elle  feroit  devenue  ennuyeufe  ; 
qu’il  vouloit , au  contraire  , indiquer  en 
peu  de  mots,  & comme  en  palfant,  le 
fujet  de  diffèrens  bas-reliefs  j mais  le 
lecteur  peqj  s’attendre  qu’il  ne  pafiera 
rien  ^’intéreffant  fous  lilence.  Cepen- 
dant il  auroit  pu  retrancher  la  plupart 
des  éclairciffemens  qu’il  donne  à ce 
fujet. 

De  quelle  manière  les  figures  des 
bas-reliefs  étoient  exécutées  ; fi  le  tra- 
vail en  étoit  en  creux  ou  de  relief , 
comment  elles  fe  trouvoient  difpofées 
& groupées  , quelle  étfcit  leur  gran- 
deur , &c.  j toutes  ces  quefüons  & phi- 
fieurs  autres , Paufanias  les  lailfe  indé- 
cifes.  Il  me  paroît  néanmoins  affez  pro- 
bable que  ce6  figures  étoieut  placées. 
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fur  plufieurs  champs , de  la  môme  ma» 
nière  que  fur  le  coffre  de  Cypfelus  j 
mais  le  rang  que  ces  champs  tenoient 
entr’eux  , voilà  ce  que  Paufanias  lailfe 
encore  abfoluinent  à deviner  ; & il  ne 
nous  dit  feulement  pas  de  quel  côté  il 
commence  fa  defcription  , quoiqu’il 
parle  , à la  vérité  , d’un  côté  droit  & 
d’un  côté  gauche  , mais  fans  expliquer 
fi  c’eft  du  trône  même  qu’il  veut  parler, 
ou  bien  de  la  perfonne  qui  s’y  trouvoit 
placée  devant.  Tout  bien  conlidéré  ce- 
pendant, il  me  feinblc  naturel  qu’il  ait 
commencé  du  côté  qui  étoit  à fa  main 
droite,  c’eft -à -dire  , du  côté  gauche 
du  trône  , & que  c’eft  dana*ce  feus  qu’il 
aura  tourné  par-derrière  tout  autour  du 
monument. 

On  croiroit  quelquefois  que  Paufa- 
jiias  parle  de  deux  champs  à la  fois  , &c 
que  par  conféquent  il  veut  faire  remar- 
quer le  contrafte  qui  règne  entre  l’un 
& l’autre.  Plus  bas  , en'  defcendant 
dans  l’intérieur  du  trône  , il  paroît 
clairement  qu*il  eft  fucceffivement  quef- 
tion  de  deux  champs  à la  fois. 

Il  feroit  naturel  auflfi  de  chercher  dans 
ces  différentes  figures  , finon  un  plan 
général  du  tout  9 une  certaine  épopée 

de 
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'de  l’art  , du  moins  une  efpèce  de  rap- 
port de  ces  figures  entr’elles  , ou  avec 
î’hiftoire  de  la  divinité  à l’iionneur  de 
laquelle  ce  monument  a été  élevé , ou  du 
jeune  héros  qui  y étoit  enterré  ; & l’on 
devroit  s’attendre  à y trouver  les  fa- 
bles primordiales  de  la  Laconie  , ou  de 
l’origine  des  Doriens  & des  Héraclides. 
Cette  idée  naturelle  m’a  fouvent  trompé 
dans  l’examen  des  anciens  ouvrages 
de  l’art  ; en  voici  un  exemple  : le  trône 
de  Jupiter  Olympien  étoit  orné  d’un 
grand  nombre  de  ftatucs  & de  bas- 
reliefs  (1)  j mais  c’eft  vainement  qu’on 
vou droit  chercher  à en  appliquer  le 
fens  à l’hiftoire  de  ce  dieu.  Il  paroît 
donc  que  les  anciens  artiftes  ne  fai- 
foient  jamais  un  plan  général  de  leur 
ouvrage  , mais  qu’ils  en  concevoient  & 
traitoient  chaque  partie  en  particulier  y 
& que  dans  ces  tems-là  on  n’éloit  pas 
étonné  de  trouver  enfemble  , fur  un 
même  champ  , une  quantité  - de  figures 


> (1)  Pauf.  L.  V,  ch.  fi.  Au  c%.  7o  il  dit , que  dan* 
le  temple  de  Junon,  à Olyrnpie  , on  voyoit  une  an- 
cienne table  d’or  & d’ivoire  avec  plufieurs  figures 
wais  qui  n’ayoient  aucune  fuite  ni  tapport  entre- 
©lles.  ""  TJ 
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qui  n’avoient  aucun  rapport  remarqua- 
ble entr’ elles. 

Paufanias  ne  dit  pas  d’une  manière 
formelle  , fi  toutes  les  ligures  des  bas- 
reliefs  étaient  travaillées  de  relief  j il  le 
fert  d’un  mot  qui , chez  lui , offre  un 
double  fens  (1)  , mais  la  cliofe  môme 


(i)  Eifi/>jarai  eft  le  mot  dont  fe  fert  Paufanias.  Il 
paroi t clairement  que  c’étoit  un  travail  en  bas-relief. 
Z.  III,  c.  17 , au  bas  de  la  page  iùu  , & cela  en 
bronze;  au  même  chapitre,  page  261,  il  faut  lire  , 
dans  ce  même. fens , mupyaTai , au  lieu  de  aim^jarai.  Et 
JL.  VI,  C.  1 (J,  p.  ôoo,  lign . 22, Tt v <ft  e»«i^>>arai 

*■«  a ntt  • jijctiT»»  xai  &i»<  vtAtfitt , il  eft  certainement* 
de  même  qüeftion  d’un  ouvrage  en  bas-relief  fur  le 
fronton  du  tréfor  des  Mégaréens , b:\ti  iur  les  confins 
de  l’Attique.  Les  figures  des  murs  , Z.  VIII , c.  3i  » 
pr.  mupy  af/iooi  i*itv7u>,  à l’entrée  d’un  portique  , ainli 
que  les  bas-reliefs  en  pierre  blanche,  c.  37 , & Z.  IX., 
c.  il , au  bas  de  la  page  y3i , & c.  40 , p.  rg3  , 
l.  iS;  comme  aulfi  fur  le  bouclier  d’une  Minerve  en 
bronze,  Z.  X,  c.  34 , extr.  Et  dans  quelques-nutres 
endroits , ce  mot  fert  évidemment  pour  lignifier  une  lta- 
tue  , comme  nu  Z.  VIII,  c.  8 , p.  6'i6,  exiipyarat 
S*«Aii;  & plus  bas,  OLtxp  inrivt  iiupyac-uett:  ,rn  nri  Ta  VflAs? 
C.  3i  , de  figures  pofées  fur  une  table,  xsirai  /«  tp- 

vtptvSüi.  ( T pxldyx  ) mu  pyacrpuiau  «fi  fVavTit-  C’.  .}3  , 

VnAai  S t mupya.vfjt.mi  . occ;  & de  même  encore  à la  fin 
de  ce  chapitre.  Mais  ait  ch.  63  , p.  y 08,  Paufanias  fe 
fert,  au  contraire  , de  nmpyttipuin  tt  r*Am  t*i  l.yju.-.u  *p *c 
•rtr  'taast  en  parlant  de  figures  do  relief  en  pierre. 

Le  fens  de  ce  mot  n’eft  pas  li  clair  au  Z.  I , c.  24  , 
au  bas  de  la  page  67  , où  il  parle  de  la  ftatue  de 
Minerve  dans  le  Parthénon  d’Athènes:  a Au  milieu 
» d#  fou  calque  il  y a un  Sphinx  ».  «nî1  t'xccrt pu  ft 
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nous  apprend  affez  que  ces  figures  ne 
pouvoient  être  travaillées  que  fur  le 


Tiu  xpa.nus  ypumss  uni  «ord^ccr/Mui  ; il  peut  y avoir  eu 
«les  deux  côtés  du  cafque  des  ligures  de  Sphinx  tout-à- 
fait  (aillantes  , ou  travaillées  feulement  en  bas-relief  j 
niais  le  dernier  fentiment  me  femble  néanmoins  lé 
plus  probable  , parce  que  notre  écrivain  dit  plus  haut 
du  Spliinx  , iixmï.  Au  groupe  de  Cérès  & Pro- 

ie ruine  , affiles  , d’un  feul  bloc  de  marbre  , on  voyoit  , 
au  piédeftal  5 ou  dofious  le  piédeftal  , des  figures  de 
. Curetés  & de  Corv liantes  , debout,  ou  en  ronde  boffe  , 
ou  fculptées  en  plein-relief;  Paufanias,  L.  VIII , c.  3y  r 

p.6ÿ&.TalsttKivpxTsts,*VTttystf  Iras  roo*  uyaiX/aasTtai  irs venir- 
val , xai  t a tt  nus  Ko pufSairas  seas i pystapusius  ( 1 . «tu py.  ) «t« 

ti v /SaSpiv  , & c.  La  naifVance  de  Pandore , rèpréfen- 
tée  fur  le  pijdeftal  de  la  Minerve  dont  nous  avons 
parlé  plus  liant , étoil  fins  doute  un  ouvrage  en  bas- 
relief  «ri  /«  T»  c 00  p -jt  titipyaa  utra  IT  ai  fa  pan  yissns  ; 
ainli  que  celui  au  fcabelon  de  Jupiter  Olympien  , 
L.  Vp  c.  tty  au  bas  de  la  page  4 01  : to  ihro&n^a  fs. 

• XunasTi  % pvrtvs , xai  0«iw(  «vu pyatrpswi  «yu  payai 

■r*i  itpts  Auifnii  , étoit  auffi  d’un  travail  de  cette 
. efpèce;  mais  immédiatement  après,  p.  ,ja3 , /.  6’,  le 
mot  snipyarai  paroi  t (fi  l’on  le  repréfente  l’idée  de 
l’enfcmble  du  piédeftal  du  Jupiter  alïîs  ) devoir  ligni- 
fier des  figures  entières;  de  même  qu’en  parlant  plus 
bas  du  farcophnge  d’Hyacinthe  , il  l’cmble  que  par 
impyarai.  Paufanias  a abfolument  voulu  indiquer  des 
ligures  en  ronde-boffe  & ifolées.  Au  V,c.  sy.jeq.  ; 
où  Paufanias  parle  du.  cofire  de  Cypfelus  , & où  il 
eft  fans  contredit  queftion  d’ouvragé  en  bas-relief  j 
cet  écrivain  le  fert  toujours  de  ces  mots  : v«»oi»ret«, 
tipyarai  -,  enfuitc  il  s’exprime  de  cette  manière  : £«/ ix  ft 
»A«(fa?Tot  iv’  avTiu  ( ns  xsfftu  ) ra  <ft  ypuatu,  t#  fs  xai  «J 
cvTvr  «rn  «1  pystT/xira  ns  xs  f psv  , & plus  bas  , rtvs  tri  t* 
Xa.pia.xl  U pyaap-snvs  , & p.  fyiG } l.  lü  , il  dit  eXprttilé- 

ment  ; r« 
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trône  même  , & fculjitées  en  bas-re- 
lief fur  la  fuperficie  de  la  pierre. 

La  coinparaifon  avec  d’autres  anciens 
monumens  , tels  que  le  temple  de  Pal- 
las  Chaliœcos  j à Sparte  , le  trône  de 
Jupiter  .Olympien  & le  coffre  de  Cyp- 
felus  nous  Confirment  dans  cette  idée. 

C’eft  donc  en  commençant  par  lé 
côté  gauche  du  trône  & en  tournant 
tout  autour  , par-derrière  , que  Paufa- 
nias  nous  en  donne  la  defcription  , que 
j’ai  divifée  en  plufieurs  champs  , de  la 
manière  que  je  me  fuis  repréfenté  que 
i cela  devoit  être.-  ♦ 

Premier  Champ.  Neptune  & Jupiter 
qui  enlèvent  Taïgete  , Jille  d’Atlas  , 
& Alcyone , fa  fœur. 

O ir  voit  ici , de  mêmé  qué  dans  quel- 
ques-uns des  champs  qûi  fuivent  , un 
certain  choix  qui  a rappôrt  aù  fujet. 
L’enlèvement  dont  il  eft  queftion  ap- 
pàrtenoit  à l’hiftoire  de  l’origine  des 
Lacédémoniens  , pour  qui  l’artifte  tra- 
vailloit.  Taïgete  étoit  mère  de  Lacédé-» 
mon  (1)  , h qui  cé  pays  de  voit  fon  nom  , 


, (i)  Paufanias,  L.  III,  c.  f,  Hvgin r66l  & Apol- 
fcdor.  L.  III , fo  , 3. 
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Sc  qui  étoit  le  père  d’Amyclas.  C’eft 
. d’après  elle  auffi  que  le  mont  Taïgete 
a été  ainfi  nommé.  C’eft  la  tradition 
reçue  de  la  demeure  de  plusieurs  fa- 
milles primitives  fur  des  montagnes  qui 
a cjonné  lieu , parmi  les  Grecs , à l’ori- 
gine des  nymphes  , dont  ce  peuple  fai» 
(oit  enfuite  defçendre  leurs  héros  in* 
digètes.  Comme  père  & fouche  pre- 
mière , on  prenoit. , fuivant  l’opinion 
vulgaire , tantôt  Jupiter  , tantôt  Nep» 
tune  , tantôt  Apollon,  x &c.  ; & dans 
l’hiftoire  de  l’origine  des  Lacédémo-? 
niens , cet  honneur  eft  toujours,  attri- 
bué à Jupiter  , qui,  avec  Taïgete  , don» 
na  le  jour  au  héros , qui  fut  le  père  pri» 
mitif  de  ce  peuple,,  Il  y avoit  plufieurs 
fables  touchant  Alcyone  , & les  races 
dont  elle  fut  la  fouche  , qui  ne  nous 
font  plus  connues  $.  on  trouve  , entr’au* 
très  (1)  , que  Neptune  procréa  avec  elle 
Hyreus , qui  fut  le  père  d’Orioo  > Hy-» 
perenor  & une  fille  appellée  AEthufe  % 
dont  iL  y avoit  de  mêirj.e  plufieurs  fables 
généalogiques  (a). 

- 1 ■'  , Ml,,  ,,  , — ■ 

(1)  Apollodor.  III,  to,  *•  Pauf.  X.  IX,  c.  au,  & 
Hyginus , f.  ify. 

(.a)  Ces  deux  fœurs  appartenoient  au  nombre  de», 
fleïadea  , filles  d'Atlas.  Cette  fable  d’Atlas  eft  cov» 
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Second  Champ.  Atlas. 

Troisième  Champ.  Le  combat 
d’ Hercule  avec  Cycnus. 

Quatrième  Champ.  Le  combat 
des  Centaures  chez  Pholus . 

Il  eft  clair  que  voici  différons  fujèts 
que  Paufanias  a fans  doute  raffemblés 
ftin/i  pour  abréger  fon  récit  (i).  11  ne 
dit  rien  de  précis  fur  le  premier  fujetj 
mais  il  y a lieu  de  croire  que  c’étoit 
Atlas  portant  le  ciel , fable  qu’un  grand 
nombre  d’anciens  artiftes  onttraitée(2). 

pofée  de  différentes  autres  fables  tirées  en  partie  des. 
anciens  poètes  qui  ont  parlé  de  la  création  du  monde , & 

3u i ont  donné  pluiieurs  fens  allégoriques  à l’hiftoire 
’Atlas.  Les  poètes  qui  ont  fait  mention  de  la  défaite 
des.  Gorgones  par  Perfée,  placent  le  mont  Atlas  dans 
l’Afrique  occidentale  ; d’autres  difent  que  cet  évé- 
nement s’eft  paffé  dans  le  Pélopomièle , & appli- 
quent le  nom  d’Atlas  aux  plus  hautes  montagnes  de 
l’Arcadie  , en  ajoutant  que  c’cft  la  fille  de  ce  roi  „ 
qui  a donné  fon  nom  au  mont  Taigete.  Enfin,  Atlas 
& fes  filles  furent  changés  en  étoiles,  & cette  méta- 
morphofe  fut  pour  les  poètes  une  nouvelle  lource  de 
fictions  dans  leurs  fables. 

( I ) EmijsyttTa.1  /c  xai  AtAûcc  Kati  *HpccxAiodc  fti‘ity.xymici 
Kvxmc  , k cci  *'  Tsepcc  t ai  K \nxvont  yetyn. 

(a^Tci  xcAc» , comme  il  eft  dit  ailleurs , ainfi  que  che« 
Paufanias , L.  VI,  c.  t<),  p. 
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Le  combat  d’Hercule  avec  Cycnus 
le  fils  de  Mars , eft  un  fujet  qui  offre 
matière  à une  lavante  exécution  : deux 
héros  montés  chacun  fur  un  char  de 
guerre  , & ayant  chacun  un  écuyer 
qui  conduit  leurs  -chevaux  : Cycnus 
avec  Mars  , & Hercule  avec  Jolas. 
Ce  combat  a fourni  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l’antiquité  , lavoir , Le 
Bouclier  d’Hercule  y dans  lequel  on 
trouve  le  plus  ancien  caractère  de  la 
poélie  , î-endu  par  les  traits  les  plus 
irappans  & les  plus  énergiques  ; de 
forte  qu’on  peut  dire  que  tout  cepoëme 
n’eft  qu’un  tableau.  Au  refte  , ce  com- 
bat fe  paffà  en  Thcffalie , près  d’Iolcos  & 
de  Pagafe  , & tenoit  par  conféquent  à 
la  tradition  du  pays.  Il  eft  à croire  que 
l’artifte  qui  a fait  les  bas  - reliefs  du 
trône  d’Amyclée  aura  fuivi  la  deferip- 
tion  d’Héfîodc.  Mais  fi  l’on  aime  à pen- 
fer  que  ce  fujct  a été  rendu  de  la  ma- 
nière la  plus  (impie  , il  faudra  alors  fe 
représenter  Hercule  combattant  feui 
contre  Cycnus.  Hercule  armé  paroît 
quelque  chofe  de  fingulier  $ cependant 
il  eft  toujours  décrit  ainfî  chez  Hélîode. 
Dans  un  temple  d’Hercule  , à Lacédé- 
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mone,  ce  héros  étoit  auffi  repréfentô 
âvec  une  armure  (1). 

Le  combat  des  Centaures , chez  l’hof- 
pitalierÇentaure Pholus  , lequel,  par  le 
Vin  qu’il  verfoit  à fes  convives , attira 
chez  lui  les  Centaures  , fes  frères , qui , 
jaloux  de  la  bonne  réception  qu’il  fit 
a Hercule , lui  fufeitèrent  une  querelle , 
dans  laquelle  Hercule  en  tua  plufieurs  j 
les  autres  fe  difiipèrent  en  différentes 
contrées  (2).  Le  lieu  de  cette  fable  efi; 
placé  en  partie  fur  le  mont  Pelion , 8c 
au  pied  de  cette  montagne  en  Thelfa- 
îic  , dans  le  voifinage  des  Lapithes  , 
ou  , en  effet , elle  doit  s’être  paffée , 8c 
en  partie  dans  l’Arcadie.  C’cft  une 
des  plus  anciennes  fables  connues.  Les 
artiftes  ont  toujours  beaucoup  aimé  à 
ieprefenter  le  combat  des  Centaures  , 
qui  véritablement  eft  un  fujet  favora- 
ble pour  l’art.  On  le  trouve  auffi  en 
bas  - relief  fur  des  farcophages  & des 
urnes  étrufques , ainfi  que  fur  des  vafes 
peints.  * . < ■ 

x ■ * 


(1)  Paufanias,  L.  III , c.  16  , p.  744.  On  pen- 
dit qu’Hercule  s’étoit  ainfi  armé  pour  combattre  Hip- 
poroon  & fes  fils.  ■ 

. (2)  Apbllodor.  L.  II,  c.  6,p.  104.  & feq.  Diodor. 

L.  jy.  e.  fi. 

J*  . 
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Cinquième  Champ.  Le  Minotaure 

enchaîné  par  Théfée.  « 

P a u s a n i a s paroît  lui-même  étonné 
de  ce  que  l’artifte  eût  repréfenté  ainfi 
théfée  traînant  le  Minotaure  enchaîné 
& encore  vivant.  Nous  ne  pouvons 
pas  décider  li  l’artifte  avoit  fuivi  une 
autre  tradition  que  celle  qui  eft  con- 
nue , ou  s’il  n’avoit  écouté  que  fon 
caprice  en  traitant  cette  fable.  Paufa- 
nias  auroit  dû  nous  dire  du  moins  de 
quelle  manière  le  Minotaure  étoit  re- 
préfenté. Kuhnius  paroît  avoir  allez  bien 
conjecturé  , en  difant  que  Paufanias 
avoit  peut  - être  mal  compris  ce  fujet  : 
il  fe  pourroit  que  ce  fût  le  taureau  de 
Marathon  que  , fuivant  la  fable  connue  , 
Théfée  prit  vivant , & qu’il  offrit  en- 
fuite  en  facrifice.  Mais  cette  conjec- 
ture tombe  d’elle-même  , fi  , comme 
Cela  paroît  probable  , les  noms  de  Thé* 
fée  & de  Minotaure  fe  trouvoient  au- 
deffous  de  ce  bas-relief  ; linon  elle  eft , 
au  contraire  , confirmée  par  ce  que 
Paufanias  dit  de  nouveau  du  Minotaure 
en  parlant  du  dedans  du  trône  ; ce  qui 
offriroit  une  feule  répétition  du  même 
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fujet  dans  cette  fuite  de  bas-reliefs.  Le 
Minotaure  , quoique  repréfenté  de  diffé» 
m rentes  manières  , étoit  toujours  recon- 
noiffable.  La  plus  ancienne  repréfenta- 
tion  qui  nous  en  foit  parvenue  eft  celle 
d’un  monftre  moitié  homme  & moitié 
taureau  ; & on  lui  donnoit  auffi  la  figure 
d’un  homme  avec  une  tête  de  tau- 
reau (1).  Il  y a fur  ce  Minotaure  une 
infinité  de  fables  , qui  toutes  diffèrent 
entr’elles  , & qui  , fi  je  ne  me  trom- 
pe , doivent  toutes  leur  origine  à un 
ancien  ouvrage  de  l’art  qu’on  voyoit 
à Enolfe , ville  de  Crète.  Le  labyrin- 
the , une  grande  caverne  ou  grotte  fou- 
terraine , que  les  voyageurs  vont  en- 
core voir  y & qui  , fans  doute  , a été 
agrandie  par  la  main  des  hommes  y 
contenoit  vraifemblablement  une  an- 
tique ftatue  repréfentant  la  figure  fym- 
bolique  ou  allégorique  de  l’ancien 
monde.  On  fait  quel  grand  nombre 
de  figures  il  y avoit  dans  les  plus  an- 


(i)  Le  paffage  connu  d’Apollodore  , L.  III , < , 4 y 
& le  tableau  dans  le  Tome  I , tab.  6 des  Pitture 
d’Ercolano.  Winkelmann,  dans  fes  Monum.  ined. 
tab.  100 , a donné  un  vafe  étrufque  fur  lequel  eft  re- 
jjrcl'cnté  un  pareil  fujet, 

« 

\ 
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ciens  tems  du  Hébon  (1)  , d’après  le-, 
quel  on  fit , dans  la  fuite  , dans  quel- 
ques endroits  de  la  Sicile  , de  la  Grande* 
Grèce  & de  l’J^trurie , le  Bacclius  bar- 
bu , le  fymbole  du  foleil  , un  taureau 
avec  la  tête  barbue  d’uu  homme.  Peut- 
être  y avoit-il  une  pareille  ftatue  dedans 
ou  près  du  labyrinthe  , dont  la  lignifi- 
cation & la  tradition  s’étoient  perdues. 
Les  Crétois  avoient  imaginé  un  grand 
nombre  de  fables  touchant  l’homme- 
taureau  dont  les  poètes  & les  arliftcs 
furent  tirer  bon  parti.  Tliéfée  lui-même 
eft  d’ailleurs  repréfenté  comme  un  jeune 
héros  , & fe  reconnoît  à fes  cheveux 
rafés  fur  le  front  5 ce  que  d’autres  ar- 
tiftes  n’ont  cependant  pas  obfervé;  du 
moins  cela  ne  fe  remarque-t-il  pas  , 
autant  que  je  puis  me  le  rappeller , à 
d’autres  représentations  de  ce  fujet. 
Les  ftatues  de  ce  héros  doivent , a'ù. 
refte,  avoir  été  en  plus  grand  nombré 
qu’on  ne  pourroit  le  penler  d’après 
çelles  que  nous  connoiflons  de  lui.  Sà 


(i)  Hébon  cft  une  divinité  phénicienne  qui  étoit  par- 
ticulièrement adorée  à Naples,  nitili  que  le  Père  Mar- 
torelli  l’a  démontré  d’une  manière  favante  , dans  fou 
livre  Dell Ant.  Colon,  in  Nap.p.  t.  Note 

dn  Traducteur^  ' 
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ftatue  fe  trouvoi^ , avec  celles  de  Mer? 
cure  & d’Hercule , dans  tous  les  Palef? 
ires  , ainfi  que  l’allure  Paufanias  (1). 

Sixième  Champ.  JDanfe  de  Phèar 
ciens  & de  Démodocus  avec  fa  Lyre. 

O n ne  peut  douter  que  ce  lu  jet  no 
ïoit  pris  de  l’Odylfée  ; car  il  eft  à croire 
que  ce  poërae  étoit  déjà  alors , c’cft-à-: 
dire  , trois  lïècles  après  la  mort  d’Homè- 
re  , allez  connu  pour  qu’un  artifte  y prît 
quelque . fujet  ; & ç’eft  aulTi  à-peu-près 
vers  cette  même  époque  que  les  fils  de 
Pi/iftrate  raffemblèrent  les  écrits  d’Ho- 
mère, & les  apportèrent  à Athènes.  Il 
eft  étonnant  que  Paufanias  ne  nous  ait 
point  inftruit  comment  il  a fu  diftin? 
guer  que  la  danfe  dont  il  parle  fe  fai- 
foit  par  des  Phéaciens;  mais.il  y a lieu 
de  croire  que  c’étoit  par  une  infeription. 
qui  fe  trouvoit  au  - deffous  du  bas  - re- 
lief. On  rencontre  auffi  dans  Homère  (2) 
quelques  traits  cajractériftiques  qui  peu- 
vent fervir  à faire  reconnoître  ce  fujet  ; 


(i)Paufan.  Z.  IV,  c.  32,  pr. 

(a)  Odyff.  Z.  VIII,  &.  zSo-386. 
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le  cliaiitré  aveugle  Démodocus  , qui , aii 
milieu  de  la  place  publique  de  la  ville 
chante  fur  fa  lyre  , en  préfehce  des  neuf 
athlothètes  & devint  le  roi  Alcinoüs  & 
l’étranger  Ulyife , la  pantomime  des 
amours  de  Mars  & de  Vénus  , ou  plu* 
tôt  la  danfe  d’Héleus  & Léodamas  , 
fds  d’ Alcinoüs  , qui  fe  jettent  l’un  à 
l’autre  un  balon  rouge  (1). 

Septième  Champ.  Uhijloire  de 
Perfée  & de  Méduje. 

Huitième  Champ.  Hercule  qui 
terrajje  le  géant  Thurius. 

Neuvième  Champ.  Combat  de 
Tyndare  contre  Eurytus. 

Le  premier  de  ces  fujets  eft  connu,' 
& a été  fouvent  traité  par  les  artiftcs. 
Cette  fable  a été  employée  par  plulieurs 


(1)  On  en  trouve  une  defeription  fort  pittorefquo 
chez  Homère.  Odyf.  v.  3vo-38o  , fans  qu’on  puiffe 
efpércr  néanmoins  d’en  former  un  tableau  qui  foit 
p affablement  bon , ainli  que  le  comte  de  Caylus  en  cft 
enfin  convenu  lui-mème  , après  plulieurs  efTais  inutiles  : 

'Tableaux  tirés  d’Homère,  p.  186,  G.  Il  faut  remar- 
quer nulfi  que  ce  fujet  , de  même  que  la  plupart  du 
ceux  qqe  le  comte  ite  Caylüs  a voulu  traiter  , font  jfeu 
iütéreilîuu  & peu  agréables  pour  notre  lièele. 
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poètes  des  premiers  tems  , & a perdu 
par-là  tellement  fa  forme  primitive  , • 
qu’on  peut  à peine  en  reconnoître  au- 
jourd’hui la  fource  & le  feus.  Le  caf- 
que  de  Hadès , qui  le  rendoit  invifible  j 
la  protection  de  Minerve,  les  talon- 
nières , le  Kibifis  , font  des  inventions 
de  la  plus  ancienne  poéfie.  Sur  un 
bas  - relief  du  temple  de  Minerve 
Chalciœcos  , à Sparte , on  voyoit  des 
nymphes  qui  mettoient  le  cafque  fur  la 
tête  de  Perfée , 8c  qui  lui  attachoient 
les  talonnières  aux  pieds  ( 1 ).  Pau-' 
fanias  ne  dit  point  dans  quel  moment 
étoit  repréfenté  Perfée  attaquant  ou 
plutôt  furprennnt  Médufe  , & il  nous 
lailfe  également  ignorer  les  traits  carac- 
tériftiques  des  deux  autres  combats  fui- 
vans.  Hercule  j à la  vérité  , pou  voit 
rendre  l’un  reconnoi fiable  ; mais  do 
quelle  manière  fe  diftinguoit  le  géant 
Thurius  , qui  d’ailleurs  n’eft  pas  connu  ? 
On  dira  que  les  géans  avoient  une 
figure  déterminée  , avec  des  pieds  en 
forme  de  ferpens  & couverts  d’écail- 
les  (2)  ; mais  il  faut  remarquer  qu’Her- 


(1)  Paufnn.  L.  III,  c.  17 , p.  161 . 

(?)  Par  exemple , fur  le  grand  bronze  d’Antonin 


( 3.  ) 

Cille  a combattu  avec  plu  Heurs  de  ces 
montres  (1).  Si  donc  le  bas -relief  ne 
repréfentoit  qu’un  géant  quelconque  , il 
y a lieu  de  croire  que  c’étoit  plutôt  un  des 
principaux  ,géans  qu’Hercule  dompta  , 
tel  que  Porphyrion  ou  llalcyonée , ou 
Epliialte  (2).  Mais  dans  la  haute  an- 
tiquité le  combat  des  géans  fut  le  fujet 
de  plulieurs  efpèces  de  poèmes , même 
de  l’épopée  $ & n’eft-il  pas  poflible  qu’il 
y ait  été  queftion  d’un  Thurius  don* 
nous  n’avons  plus  aucune  connoiflance 
aujourd’hui. 

Je  n’aurois  pas  trouvé  la  moindre 
trace  du  combat  de  Tyndare  avec  Eu- 
rytus  , je  11e  me  l’erois  même  pas  ha- 
fardé  à dire  quel  étoit  cet  Eurytus  , 
• li  je  ne  in’étois  pas  rappellé  qu’un  des 


Pie , qui  fe  trouve  dans  le  Numifni.  Mufei  Albani , 
T.  I , t.  ta.  Je  remarquerai  ici,  en  pa(lant,'que  le 
camée  de  Farnèfe , qui  porte  le  nom  d’Athénion  , 
reflemble  parfaitement  aux  médailles  en  queftion  ; 
circonftanee  qui  pourroit  donner  matière  à réflexion. 
Ce  camée  elt  dans  la  Dactyliothùque  de  Liypert , 
Mill  III , 1 , 10. 

(1)  Apollodor.  I,  Gy  1 6’  1. 

(2)  On  pourroit  croire  peut- être  que  le  mot  Otv/»» 

eft  mal  écrit,  & qu’il  landroit  lire  : n»yxpt/piu>a. 

Mais  ce  nom  eft,  lui  vont  fon  étymologie  & fa  ligni- 
fication , très-poétique  pour  déîigncr  un  géant  : il  \Mt 
dire  V impétueux , le  belliqueux. 
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fils  d’Hippocoon , qui  chaffa  Tÿndarè 
de  Lacédémone  , qu’IIercule  y réta- 
blit enfui  te , portoit  ce  nom  (1).  Il 
eft  également  difficile  de  dire  par  quel 
moyen  ces  deux  héros  pottvoicnt  être 
reconnus.  Mais  il  faut  croire  qu’en  gé- 
néral ce  caractère  diftinctil'  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  ces  anciens  ouvrages  de 
l’art  ? & que  l’on  lai  l’oit  connoître  les 
différens  fujets  par  des  inscriptions  qui 
•ont  fervi  à inftruire  Paufaniàs  de  ceux 
des  bas-reliefs  dont  il  eft  ici  queftion. 
Il  le  dit  exprefiement  en  parlant  des 
figures  en  bas-relief  du  coffre  de  Cyp- 
felus  , ainfi  que  des  tableaux  de  Polv- 
gnote  à Delphes.  Si  l’on  veut  fe  don- 
ner une  idée  de  cette  manière  , li 
étrange  pour  nous  , d’expliquer  les  figu- 
res des  bas-reliefs  , on  n’a  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  la  Table  Iliaque  , qui  apparte» 
noit  autrelois  à la  maifon  Spagna  , & 
quife  trouve  aujourd’hui  au  Capitole  (2). 


(1)  Apollodor.  L.  III , io,6. 

' (2)  Elle  fe  trouve  à la  lin  du  Syntagma  de  Co~ 

Limna  Trajana,  de  Fabretti  , p.  3i6  ; fit  l’on  en  a 
copié  une  partie  dans  le  II clin m ù Èxcidium  Tro- 
janum,  de  Beger,  imprimé  en  1699  ; ouvrage  beau- 
o)ii p plus  moderne , l^ns  doute  , mais  où  les  bas-rc- 
nels  Ibnt  rendus  parfaitement  dans  le  goût  de  ccs  an- 
ciens monument  de  l’art. 

C’étoit' 


C’etmt  un  grand  ouvrage  en  ftuc 
compolc  de  trois  compartimens , un  au 
îndieu  & un  autre  de  chaque  côté , 
dont  n ne  s elf  confervé  que  la  moitié  * 

morceau  qui, comme  monument  de  l’art  * 

na  pas  un  grand  mérite,  mais  qui  elt 
lort  précieux  pour  l’étude  de  l’antiqub 
té , ayant  été  compofé  d’après  les  idées 
de  pluCeurs  anciens  poètes  que  nous 
ne  connod'fons  plus  (1). 

Dixième  Champ.  Enlèvement  des  filles 
de  Leucippe. 

L’enlèvement  d’IIilaïre  & de  Phœbé, 
elles  de  Leucippe , par  Caftor  & Pol- 
lux  , eft  une  fable  indigène  des  Lacé- 
démoniens (2).  On  les  reverroit  comme 
des  héroïnes  , & elles  avoient  leur 
. temple  particulier  à Sparte  (3).  Les  ar- 
tiftes  ont fouvent  emplové  ce  fu jet.  Dans 
un  temple  de  Cérès , à MelTône  , on 
voyoit  les  ftatues  des  Diofcures  qui 
cnlevoient  les  filles  de  Leucippe  (d)-  Cet 


(0  Vicie  Virgil.  Exc.  ad  Æn.  T.  II,  p.  & fcq. 

(a)  Théocr.  XX  11,  <3?.  Lycophr.  6,4.  LnLt 

' » Rellnar(fues  fur  Pyndarv  , Nem.  X , u 2. 

(3)  Paufan.  L.  III,  c.,6,  pn 

(4)  Paufan.  L.  IV,  c,  J/  , p.  348. 

Tome  V.  c 
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enlèvement  fe  trouvoit  auffi  parmi  les 
autres  ouvrages  de  bronze  , & fans 
cloute  en  bas-relief , qui  ornoient  les 
ïnurs  du  temple  de  Minerve  Chalciœ- 
cos,  à Sj^irte  (1).  Il  y a dans  la  villa 
Médicis  , à Rome  , un  farcophage  fur 
lequel  cette  fable  eft  repréfentée  en  bas- 
rehef  (2).  Paufanias  parle  d’un  tableau  d® 
Polygnotc  dans  uh  temple  des  Diofcu- 
res  , à Athènes  , qui  certainement  of- 
froit  le  même  fujet  (3).  R eft  malheu- 
reux que  cet  écrivain  ne  dife  rien  de  la 
manière  dont  cet  événement  étoit  trai- 
té dans  les  ouvrages  qu’il  en  cite. 


Onzième  et  douzième  Cnkyivs.Baccluis 
jeune  encore  ejtporté  au  ciel par  Mer* 
€ure  ; & Minerve  introduit  Hercule 
dans  VaJJemblée  des  Dieux. 

L a première  de  ces  fables  a été  trai- 
tée diverfement  par  les  poëtes  8c  leg  ' 


(1)  Pnufan.  Z.  III,  e.  ij , pr. 

(a)  Vide  Monumcnti  inediti  , t.  6t.  On  doit  y r*- 
marquer  comme  quelque  chofe  de  ûnnulier  les  deux 
figures  des  angles  qui  ne  fervent  que  d’ornement.  Ceci 
fert  auffi  à expliquer  de  fcinblables  ligures  qu’on  trouve 
fur  d’autres  bas-reliefs  , que  les  antiquaires  avoienl 
coutume  de  lier  à l’action  ; telles  , par  exemple  f 
que  celles  du  vafe  avec  les  travaux  d’HercuIe  y 
qui  fe  trouve  auffi  dans  les  Monumcnti  inediti  a 
n 64, 66.  . 

(3)  Paufanias  , Z.  I t c.  tS. 
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artîftes.  Mercure  porte  le  jeune  BaC* 
chus , tantôt  à Ino  , tantôt  à Nyfe 
tantôt  vers  l’Olympe  j ailleurs  c’eft  JUI 
piter  lui-même  qui  remplit  cet  office* 
Dans  le  temple  de  Junon  , à Olympîe 
on  voyoit  Mercure  portant  le  jeune  Bac- 
chus  5 cet  ouvrage  , en  marbre  qui 
etoit  de  Praxitèle  (i),  avoit  fans  doute 
le  même  événement  pour  objet.  Une 
femblable  ftatue  de  Mercure  fe  trouvoit 
dans  la  place  publique  de  Sparte  (2). 
Dans  les  Monumenti  inediti  (3)  on 

(.)  t’aufanias  , Z.  V,  c.  ,7.  V«  M&.v,  /* 

: liiez , (ptpti. 

(2)  Paufanias,  Z.  II , c.  11  ,p.  134. 

(3)  Monumenti  inediti , t.  64.  Winkelmann  fonda 
principalement  Ion  explication  Air  le  bandeau  de  la 

tetc,  & *cut  y trouver  le  d’Homère.  Il  eft 

meme  allé  plus  loin;  il  a cru  reconnoitre  auffi  Ino 
au  Lucothée  dans  d’autres  figures  qui  ont  le  même  bân* 
demi  ; cercle  vicieux  que  parcourent  communémenl  les 
antiquaires.  Mais  tout  confidéré  , ce  bandeau  n’eft 
quun  ben  ordinaire  qui  fervoit  à retenir  les  che- 
veux, un  tandis  que  le  doit  avoir  été 

une  coiffure  , qui  , raffemblée  en  rouleau  fur  la 
Iront  , formoit  un  bandeau  ; mais  qui  , étant  dérou- 
lée, nouvoit  fervir  de  voile.  C’eft  ce  que  nous  ap- 
prend non-feulement  Euftathe,  ( p.  976,  I.4,  ) qu,, 
“ la  \ér‘\é  » «e  pouvoit  pas  mieux  connoltre  que  nous 
ces  choies  par  Homère  ; cependant  il  a trouvé  par-ci 
par-la,  quelques  éclairciflemens  dans  les  anciens  t-ram- 
*nai  riens  5 mais  Homère  lui-même  nous  en  inftru.  t 
quand  il  parle  de  cet  ornement  de  tête- Pour  ne  nas 
alléguer  quelquea  autres  paiTages , je  me  contenterai 

C a 
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voit  une  ftatue  de  la  'villa  Albanî  ÿ 
laquelle  , fuivant  Wlnkebnann  , repré- 
fente Ino  tenant  le  jeune  Bacclius  fur 
le  bras.  Maffeî  , dans  fon  Alujciun 
Etrufcum  (1) , a la  même  fable  en  vue 
en  parlant  d’une  ftatue  , fans  doute 
mal  deffînée  , de  Mercure  , qui , fui- 
vant Gori , porte  une  ame  qui  vient 
de  quitter  le  corps  } mais  c’eft  proba- 
blement un  jeune  Bacclius  qu’il  tient. 
L’apolhéofe  d’Hercule  eft  repréfenté® 
ici  dans  le  ftyle  des  poëtes  & des  artiftes 
de  la  plus  haute  antiquité  , puifque  c’eft 
Minerve  qui  introduit  ce  héros  dans 
I’affemblée  des  dieux  j car  fuivant  les 
plus  anciennes  poéfies  où  il  eft  parlé 
des  aventures  d’Hercule  , c’eft  par  le 
fecours  de  cette  déeffe  qu’il  pflr  vint 
à exécuter  fes  grands  travaux.  Homè» 
re  , qui  donne  auffî  Minerve  pour  con- 
ductrice & pour  protectrice  à Achille 


d’en  citer  un  de  l 'Odyjfée  a.  334  > où  Pénélope  veut 
fe  couvrir  d’un  voiie , au  moment  qu’elle  entre  dan* 
lr  toile  où  le  trouvent  fes  pourfuivans  : devant  Ion 
vifage,  y e(t-il  dit,  elle  tenoit  fon  blanc  npmfiju-ut.  Aira 
TXfiiaecf  o-y  fcui.it  Auroipst  xpmTipi.a.  Co  même  vers  eft  ré- 
pété quelquefois  dans  la  fuite  quand  il  s’agit  d’une 

S oreille  circonl'tance  j & Odyjfée  £ , ioo  } lorlque 
lauficaë  veut  cUtder  avec  fes  compagnes  , elles  ôtent 
leur 

(O  T.  38* 
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& à Ulyffe , paroît  plutôt  avoir  imité 
en  ceci  ce  qu’on  avoit  déjà  dit  avant  lui , 
que  créé  des  idées  nouvelles  (1).  Sur  le 
coffre  de  Cypfelus  , Hercule  étoit.  repré- 
fenté  térraffant  l’hydre  , & Minerve  lui 
prêtant  du  fecours  (2).  On  voit  ce  même 
combat  fur  une  ancienne  patère  (3)  j 
& c’eft  ainfi  que  nous  le  décrit  Hé- 
fiode  ( 4 ) » qui  fait  auffi  accompagner 
Hercule  par  Minerve  dans  fon  combat 
avec  Cycnus  (5).  Il  y avoit  à Olympie 
d’anciennes  ftatues  de  bois  de  cèdre  do* 
ré  , que  les  Mégaréens  y avoient  don- 
nées en  offrande  : entr’autres  , un  Her- 
cule combattant  le  fleuve  Achéloüs  ; à 
côté  d’Hercule  étoit  'Minerve  qui  le 
protégeoit , félon  fa  coutume  ( 6 ).  Et 
l’on  voit  fur  une  ancienne  patère  étruf- 
que  (7)  , l’apothéofe  même  d’Hercule  , 


(1)  Il  paroît  clairement  qu’Homère  fait  ici  allufion  à 
d’anciennes  (ailles  & à d’anciennes  poefies.  II.  &.  362  , 
T.  fj6.  Odyjf.  A.  Gii. 

(а)  Voyez  ma  DiJJcrtation  fur  le  Coffre  de  Cyp- 
felus. 

(3)  Dcmpfter , Etrur.  reg.  tab.  6.  Conipnrez-y  Mon. 
Etr.  ant.  ad  gen.  fia , f/c.  in  noe.  Comment.  Soa 
Clott.  T.  IV , P.  II , p.  83 , note. 

(4)  Héiiod.  Theogon.  3iS. 

(5)  /a?  Bouclier  d' Hercule  , ////.?. 

(б)  Pnufanias  , J,.  VI , c.  i rj  , p.  6oo. 

(7)  Dempl  ter,  Etrur.  reg.  t.  z. 

C 3 
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trù  à oôté  de  ce  héros  eft  Minerve , Sa 
prés  d’eiJe  fe  trouve  une  autre  figure  , 
qui  fans  doute  eft  celle  d’Hébé.  Wîn- 
Lelmann  nous  a appris  à reconnoître 
Hercule  déifié  dans  le  célébré  Torfa 
<lu  Belvédère  ; fon  entrée  dans  le  ciel 
a ét é lo  lu  j et  d’un  1 ableau  d’Artemon  ( î ) 5 
& fon  admifïion  dans  l’Olympe  eft 
aufïi  repréfentée  fur  un  bas-relief  avec 
infeription  , lequel  appartenoit  autre- 
fois à la  maifon  Farnèfe  (2)  , & qui  lia 
trouve  aujourd’hui  dans  la  villa  Alba-» 
ni  (3).  Hercule  y eft  aflis  dans  les  nues 
fur  fa  peau  de  lion  étendue , au  milieu 
de  Satyres , qui  fervent  fans  doute  à 
Indiquer  la  vie  lieureufe  à laquelle  il 
vient  d’être  admis  ; Hébé  eft  à fes  cè- 
tés  , & il  tient  à fa  main  une  grande 
coupe  à vin.  Le  diadème  dont  fa  tête 
eft  ceinte  nous  prouve  fa  déification* 
Au-deffous  , près  d’un  autel , il  y a deux 
figures  de  femmes  tenant  un  vafe , & 
dont  l’une  verfe  par  un  entonnoir  de 

(1)  Pline,  L.  XXXV,  4° > 

(a)  Cefte  infeription  a déjà  été  publiée  par  Spon  8c 
d’autres  ; & les  figures  l’ont  été  par  Gori , Domi  Infc, 
'V.  I , tab.  S,  & par  Mura  ton,  Thef.  Infer.  T.  If 
p.  60  j enfuite  quelques  - unes  l’éparécs  par  .Edouard 
Gorlini  , HercuL's  quirs  & exviatio.  loi-  a.  fit  L 

(3)  VYinkgliuaun , Hift.  dç  l’Art*, 
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de  l’eau  dans  le  feu  ; ce  qui , fui  van  t 
Corfini,  repréfente  un  facrifice  d’ expia» 
tien  ( lujbutio  , expïatio  ).  Mais  il  me 
fernble  que  l’artifte  ou  le  defïinateur 
n’a  pas  fu  affez  bien  féparer  & diftin- 
guer  les  objets  : la  figure  ailée  , foit 
qu’elle  repréfente  une  Victoire  } ou  uno 
Heure  , ou  une  idée  abftraite  perfon- 
nifiée,  ne  verfe  rien  dans  l’entonnoir, 
mais  elle  fait  une  libation  dans  le  feu  j & 
le  vafe  que  tiennent  les  deux  figures  fe 
trouve  placé  devant  les  flammes.  Le 
prétendu  entonnoir  eft  un  flambeau 
que  la  prétreffe  tient  de  la  main  gauclie, 
derrière  le  feu.  Cette  figure  eft , fui- 
vant  l’infcription , Adinate  , fille  d’Eu-  . 
riftbée  & d’Admate  , fille  d’ Ampli** 
damas  , prétreffe  de  la  Junon  d’Argos. 
Selon  moi , cette  Admate  fut  la  pre- 
mière qui  rendit  à Argos  un  culte  di» 
vÿi  à Hercule  déifié,  & cela  par  la  li- 
bation même  dont  il  eft  queftion  ici. 
Derrière  la  prétreffe  on  voit  un  trépied  , 
près  duquel  eft  un  héros  qui  tient  une 
coupe.  Corfini  prétend  que  c^ft  Her- 
cule qui  fe  fait  purifier  de  fon  premier 
homicide  qu’il  commit  en  tuant  Li? 
nus  fon  maître  ; c’eft  dans  le  même  fens 
qu’il  rétablit  l’infcription  de  la  bafe  , 
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mais  d’une  manière  arbitraire.  Voici 
je  crois  , ce  qu’on  peut  dire  que  ce 
bas-relief  offre  diftinctemcnt  : Amphi- 
tryon, repréfenté  par  le  liéros.qui  tient  la 
coupe  , confacre  un  trepied  à Apollon, 
au  nom  d’AIcée  , fon  père , qui , ainfi 
qu’Amphitiyon  même  , fut  honoré 
comme  un  héros.  Il  y avoit  beaucoup 
d’anciennes  poé/ies  au  fujet  d’Hcrcu- 
le(i),  ainli  que  pluficurs  fables,  dont 
un  très -petit  nombre  feulement  font 
reftées  en  ufage  parmi  les  poètes. 
L’auteur  du  monument  en  queftion  doit 
avoir  été  un  favant  qui  a fait  exécuter  ce 
bas-relief  d’après  l'idée  de  quelque  poète 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus  (2). 
Il  reffemble  parfaitement  à un  autre  qui 
repréfente  les  préparatifs  du  liège  de 
Troye  (3)  , & qui  de  même  eft  en  bas- 
relief  avec  infeription. 


(1) 'Hr»x.\si*l. 

(2)  Il  eft  très-probable  que  le  mot  rvfart  qui  fe 
voit  nu-defïùs  de  ce  bas-relief  fervoit  à en  expliquer 
le  fujet  ; filais  que  cette  inTcription  lie  s'r  trouve 
pins  en  entier.  Cette  conjecture  paroît  conlirmée  par 
ce  qu’on  remarque  fur  la  Table  Iliaque  , où  les  pnëtcs, 
d’après  qui  l’artifte  l’a  exécutée  , le  trouvent  de  même 
Hotnmés. 

(3)  La  Table  Iliaque  chez  Fabretti , in  ('alu muant 
Trajanam.  YV'inkelmaun  > dans  fon  Hifcoire  d<t 


_ /-  _ 
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Treizième  Ciiamp.  Pelée  inet  fort  pis 
uichille  cnt/'e  les  mains  de  Cliiron pour 
l’élever. 

L’éducation  d’Achille  par  le 
fage  Cliiron  nous  eft  connue  par  les 
poëtes  5 ils  feinblent  avoir  donné  de 
l’extenfion  à l’idée  d’Homère, qui  dit  que 
Cliiron  apprit  à Achille  l’art  de  guérir 
les  bleffures  (1)  $ car  autrement  c’eft 
Phoenix  qui  , chez  lui , eft  le  gouver- 
neur d’Achille.  Suivant  ce  qui  eft  re-  * 
préfenté  fur  le  trône  d’Amyclée  , il 
paroît  que  cette  amplification  de  la 


l’ Art , dit  que  ces  deux  ouvrages  font  de  La  mfme 
grandeur,  du  même  marbre,  & du  même  ftyle,  tant 
pour  le  delfin  que  pour  l’exécution.  Aind  la  planche 
de  Corfini  , qui  eft  beaucoup  mieux  defiinée  , paroit 
donc  fautive  , ainfi  que  Winkelmann  l’nvoit  remarqué 
lui -mémo  ( Hijtoirc  dn  l’Art).  Mais  il  nous  refte 
encore  une  particularité  à obfervcr  : fi  ces  deux  ou- 
vrages fe  reffemblent  fi  parfaitement  qu’on  Je  pré- 
tend , l’apotbéofe  d’Herculc  ne  peut  pas  être  alors  en 
• marbre  , mais  doit  être  en  ftuc  , puifque  la  Table 
Iliaque  n’eft  faite  que  de  cette  matière.  L’apotliéofe 
d'Homère  a été  trouvée  dans  le  même  endroit.  Ces  trois 
morceaux  font  exécutés  dans  le  même  goût  ; c’eft-â* 
dire,  qu’il  y règne  une.  grande  érudition  grecque  , mais 
fans  aucun  art,  ni  dans  les  formes,  ni  dans  le  def- 
lin , ni  dans  lYnfemble, 

(i)  11.  A , 83o. 
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fable  dont  îl  eft  queftion  ici  remonta 
à la  plus  haute  antiquité.  Il  y a plu- 
heurs  pierres  gravées  fur  lefquelles  oa 
voit  Chiron  qui  enfeigne  à jouer  de  la 
lyre  à Achille  , & ce  lujet  le  trouve  fur 
un  ancien  tableau  tiré  des  ruines  d’Her- 
culanuin  ( 1 ).  Il  eft  à croire  que  le 
groupe  du  champ  de  Mars , dont  parle 
Pline , repréfentoit  aufti  cette  inftruc- 
tion  (a).  On  en  trouve  chez  Apollo- 
nius une  defcription  fort  pittorefque  & 
fort  agréable  (3)  : au  moment  que  les 
Argonautes  partent  de  Pagafe  & cin- 
glent devant  Pelion,  le  vieux  Chiron 
les  bénit  des  bords  du  rivage , en  ten- 
dant les  bras  vers  eux  ; à côté  de  lui 
Chariclo  montre  à Pelée  le  jeune  Achille 
qu’elle  tient  dans  fes-  bras.  Au  refte  , 
la  fable  de  Chiron  , qui  eft  fort  compli- 
quée , étoit  fans  doute  fondée  fur  quel- 
ques anciennes  traditions  hiftoriques , & 
plufleurs  chofes  y ont  été  ajoutées:  telle 

* ♦ 

(i)  Pitt,  ePErcol.  T.  I,  L 8,  Philoftrate  parle  de 
Cette  fable  d’une  manière  circonltauciée  > Hernie. 

P ’*9>  b feq-  &// Irnagg.  7. 

(a)  P lin.  XXXVI , 4,  8.  Nec  minar  quarftio  eft, 
in  Scptis  Olympum  (j  Pana  j Ckicuacinquc  cuat 
Achille  qui  fecennt , l-c. 

(i)  Apollon.  1, 644-ÙÀ8* 
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eft , entr’autres , la  conftellation  céleftf 
du  Cou  taure  qu’on  y a rapportée , quoi- 
que cette  fable  vienne  probablement  de 
l’Orient , & qu’elle  ait  une  toute  autre 
origine  , qui  fans  doute  étoit  allégori- 
que. Il  paroît  certain  aufïi  que  ce  n’eft 

Îiu’après  plufieurs  changemens  fuccef- 
if's  que  les  Centaures  ont  été  repréfen- 
tés  de  la  manière  dont  on  le  voit  aujour- 
d’hui , 8c  que  dans  l’origine  leur  ligure 
p’étoit  qu’un  fymbole  , une  repréfen* 
tation  allégorique , Dieu  fait  de  quoi. 
L’ancienne  figure  des  Centaures  fe  voit 
encore  fur  quelques  monumens  , où  ils 
font  repréfentés  avec  le  bufte  & les 
bras  de  l’homme  fur  le  corps  d’un 
animal  (1).  Il  fe  pourroit  bien  que  Pan 
& les  Satyres  n’euiïent  aufïi  point  d’au- 
tre origine  ( 2 ).  Pour  faire  connoîtra* 
Chiron  comme  repréfentant  la  conftel- 
lation  célefte  du  Centaure  , je  pourrois 
citer  ici  le  bas-relief  de  l’autel  de  la  villa 
Borghefe  , dans  lequel  Winkelmaun 


(1)  Voyez  ce  qui  eft  dit  dans  ma  Diffcrtation  /«» 
ie  Cbjfre  de  Cypfelus. 


(2)  Il  y a auffi  des  Satyres  avec  des  pieds  & une 
Queue  de  cheval.  Yoye*  Mufeuai  Kin.lt.  F.  I , p.  -27. 
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i’eft  donné  tant  de  peine  de  trouver  mt 
Jupiter  chalTeur(i). 

Quatorzième  Champ.  Céphalë 
ej't  enlevé  par  la  déejjé  du  jour , à 
caufe  de  Jà  beauté . 

La  figure  que  Paufanias  défigne  ici 
fous  le  nom  de  la  DéeJJ'e  du  jour  (2), 
n’étoit  autre  cliofe  que  celle  de  l’aube 
du  jour,  d’Eos , ou  de  l’Aurore  (3). 
Il  eft  vraifemblable  qu’elle  étoit  repré*' 
fentée  emmenant  Cépkale  fur  fon  char. 
Cet  enlèvement  étoit  auffi  représenté 
en  terre  cuite  fur  le  fronton  du  porti- 
que du  Cérimaque  ( 4 ) > & Paufanias 
donne  également  ici  à l’Aurore  le  nom 
de  Décjje  du  jour  (5).  Cette  fable  prit 


(1)  Monum.  ined.  t.  t 1. 

(2)  'H/Ufa. 

(3)  Apollod.  I , g , 4.  Anlonin.  Liber,  c.  4'  & 
autres. 

(4)  Suivant  la  traduction  de  M.  l’abbé  Gedoyn  y 
T.  I , p.  10 , ce  fujet  étoit  repréfenté  parles  ftatnes 
en'  terre  cuite  placées  fur  la  voûte  du  Cefimaque.  I.» 

^lecteur  s’appercevra  facilement  que  ce  n’eft  pas  ici  le 
feul  endroit  oil  la  traduction  francoife  de  Paufanias 
diffère  de  l’interprétation  de  M.  le  profeffeur  Heyne. 
JVotf  dit  Traducteur. 

. (5)  Paulin.  1,3,  p.  S.  km  çq Mtat  'lt/ripa  j 
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naiflance  dans  l’Attique , & paroît  avoir 
été  répétée  fouvent  dans  les  anciennes 
poëfies  & les  recueils  de  fables  do  ce 
pays  (i).  < . 

La  fable  nous  fournit  plulieurs  exem- 
ples de  pareils  enlèveinens  de  jeunes 
perfonnes  des  deux  fexes  par  les  dieux 
& par  les  déeffes  ; & il  paroit  probable 
que  différentes  idées  y ont  donné  lieu. 


& il  ajoute  : que  Céphale  fut  ainfi  enlevé  , à caufa 
de  fou  étonnante  beauté  , par  l’Aurore  , qui  eut  de 
lui  un  fils  , appelle  Phaëton  : xai  ■»!  rmif* 

♦aiïjiTa  xsl  <pi/Àaxa  ifiimri  r>v  »asv.  Taura  aAAH  Tl  xai 
“HjuIh  tqxxii  h tueri  tik  « « rat  Ces  mots  du 

milieu  : xai  çuAaxa  tioiiri  rov  »a#u , rendent  ce  paf- 
fttge  fort  obfcur  , & ont  exercé  plulieurs  critiques. 

?u’pn  confulte  Scheffer,  Kuhnius,  ainli  que  Mcziriac, 
oinment.  fur  les  EpÜres  d’Ovide , P-  I y p-  353. 
Suivant  moi  , ces  mots  ont  été  écrits  en  marge  par 
quelque  favant  , qui  aura  comparé  ce  paflage  à un 
autre  do  la  Théogonie  d’Héliode  , gSS.  & lulv'  > 
forte  qu'ils  n’appartiennent  point  au  texte,  & ne  font 

Su’alterer  la  fable.  Ce  que  Paufanias  dit  a été  pris 
’un  tout  autre  poëme  , lequel  , à la  vérité  , a été 
attribué  aufïi  par  quelques  - uns  à Héliode  , mais  qui 
dilféroit  néanmoins  totalement  de  fa  Théogonie.  Voici 
le  pafl'age  en  queftion  de  la  Théogonie  : « Après  l i- 
» thon  & Emathion  , Eos  procréa  de  Céphale  Phaë- 
» ton  , ce  beau  jeune  homme  que  Vénus  enleva , & 
» dont  elle  fit , pour  ainfi  dire  , un  dieu  en  l’établiflant 
» comme  prêtre  particulier  de  fon  temple.  ' 

» Si».  ' » Voila  une  fable  tout-à-fuit  différente  , dont 
l’origine  & le  Cens  font  inconnus. 

(i)  AtSic.  Ce  titre  fe  trouvoit  à la  tête  de  plulieura 
autres  écrits  fur  l’hiftoire  d’Athènes.  Le  plus  an- 
cien que  nous  connoiffiona  eft  celui  de  Clitodeme. 


(4«) 

Je  croîs  qu’en  repréfentant  un  jeune, 
homme  aimé  par  une  divinité  , oii  n’a 
fouvent  voulu  exprimer  par  là  que  fa 
très-gran^de  beauté  (1).  Il  eft  Vrai  le  m- 
blable  que  la  fable  de  l’enlèvement  de 
Céphale  par  la  déeffe  du  jour  n’avoit 
même  pas  d’autre  objet  ; mais  l’idée 
de  la  déeiïe  du  jour  ou  de  l’Aurore 
aura  fans  doute  exalté  l’imagination  du 
poète  : Céphale  fut  emmené  par  Eos 
en  Syrie , parconféquent  en  Orient,  & 
c’eft  là  qu’il  eut  d’elle  Tithon(2). 

(1)  Tel , par  exemple,  que  de  Ganymède  , de  Pe- 
lops  , &c.  ; & cela  doit  même  être  appliqué  à l’en- 
lèvement de  Clitus,  ( Odyjf.  o , 36o , 3ôi.  ) & do 
Tithon  par  l’Aurore. 

(2)  Apollodor.  III,  1 3 , 3.  Ici  Phacfon  eft  fils  de 
Tithon  , & c’eft  de  lui  que  defcend  Cinyre  , qui  , 
de  l’Aflÿrie  , fe  rendit  à Chypre,  & y bâtit  Paphos. 
Il  parolt  clairement  que  les  labiés  de  l’Orient  fe 
trouvent  par-tout  mêlées  ici.  Il  eft  facile  de  s’apper- 
cevoir  que  la  fable  de  l’enlèvement  d’Orion  par  l’Au- 
rore , & qui  , dans  la  fuite  , fut  tué  à coups  de  flèches 
par  Diane  , doit  fon  origine  à la  conftellation  qui 
porte  fon  nom  ! comme  elle  difparoit  à la  pointé  du 

i'our  , on  pouvoit  bien  dire  qu’elle  étoit  enlevée  par 
îos.  Odyff.  t.  i2i.  L’explication  des  allégories  d’Ho- 
mère par  liéraclide  ( p.  4l,2.  Cal.  ) qui  prétend  que 
par  l’enlèvement  fait  par  l’Aurore  , ü faut  entendre 
la  mort  prématurée  des  jeunes  gens  , en  fondant  fon 
idée  fur  l’ufage  d’entefrer  les  morts  vers  l’aube  dit 
jour,  nous  fait  connoître  un  grammairien  bel  ef- 
prit  ; & jufqu’à  ce  jour  je  n’ai  trouvé  aucun  indice 
qui  puiffe  m’engager  à croire  que  , pour  défier. er 
une  mort  prématurée  , les  ancien*  aient  employé 
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{^uinziIme  Champ.  Les  Ûienac  honorent 
de  leur  préjènce  & de  leurs  bienfaits 
les  noces  d’ Harmonie. 

Ce  fujet  a été  peu  traité.  Toute  cette 
fable  parott  ne  devoir  fon  origine  qu?à 
une  idée  poétique,  pour  illuftrer  le  ma- 
riage de  Cadmus  8c  d’Harmonie,  ainli 
que  cela  eut  lieu  aux  noces  de  Thétis  8c 1 
de  Pelée  (i).  Dans  la  fuite  des  tems , les 
poëtes  ont  beaucoup  étendu  8c  embelli 
cette  fable.  Les  Dieux  paroifl'ent  à la 
fête  nuptiale , 8c  y apportent  des  pré- 


fymboliquement  le*  enlèveraens  par  l’ Aurore.  Wia- 
kelmann  s’elt  trop  fié  à fa  mémoire  quand  il  a at- 
tribué cette  fable  à Homère  ; il  pou  voit  plutôt  don- 
ner ce  fujet  comme  propre  U faire  une  nouvelle  allé- 
gorie. Cette  manière  d’enterrer  à l’aube  du  jour  n’a 
proprement  rapport  qu’il  la  dépofition  des  cendres  , 
phiique  c’étoit  le  foir  qu’on  brûloit  le  corps , qui 
fe  confumoit  pendant  la  nuit  fur  le  bûcher.  II.  w. 
y SS.  ylEn.  XI,  no  ; nfage  très-naturel  que  les  cir- 
conftances  mêmes  dévoient  indiquer  , fans  qu’il  fût 
néceffairc  d’y  chercher  aucune  cérémonie  myfté- 
rieufe. 

(i)  Sujet  dont  le  poëte  a tiré  un  bon  parti  ; car  le 
char  & les  armes  d’Achille  étoient  des  ouvrages  de 
Vulcain  , qui  en  fit  préfent  & fon  père.  //.  ».  (XVI.  ) 
8fy,  & P (XVII.)  tf.  <r,(  XVIII.  ) 84  ; & les 
chevaux  d’Achille  , qui  avoient  été  donnés  à Pelée  par 
Neptune.//.  4.  (XXIII.)  î , “>.j8  y appartiennent 
Xiuis  doute  auffi.  Voyes  encore  II.  e.  ây.  St  fuiv. 


* 
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fcns  qui  font  offerts  de  différentes  ma- 
nières. Le  plus  connu  de  ces  pré- 
fens  eft  le  collier  de  Minerve  qui  caufa 
le  malheur  de  tous  ceux  qui  le  portè- 
rent (i).  Winkelmann  a cru  trouver  la 
fête  nuptiale  de  Cadmus  & d’Harmo- 
nic  dans  la  Noce  Aklobrandine  (2). 

Seizième  Champ.  Achille  combat 
contre  JMc union. 

Cette  fable  eft  connue  (3).  Memnon 
qui  conduilit  aux  Troycns  des  troupes 
auxiliaires  de  la  part  des  peuples , probae 
blement  leurs  voifins  du  côté  de  l’Orient, 
( ce  qui  le  fit  nommer  fils  de  l’Aurore  ) 
tua  dans  le  combat  Antiloque  , fils  de 
Ncftor  j enfuite  il  combattit  contre 
Aj  ax  , & puis  contre  Achille  , qui  le 
vainquit.  Dans  la  description  que  je  lais 
de  ce  feizième  Champ  t j’ai  fuivi  la 


(1)  Apollodor.  III , 4 , i-  Diodor.  Jr , 4g.  On  trouve 
ce  conte  délayé  jul'qu’à  la  fatiété  dans  Nonuus  Dionys. 
, 1*6 , & fuiv. 

(a)  Winkelmann  , Hiftoire  de  V Art.  Monvm.  incd. 
p.  6b.  On  ne  peut  au  refte  rien  dire  de  politif  fur  ce 
fujet. 

(3)  Vide  Excurf.  XIX  adXEn.  Virgil.  I.  4$9‘ 

narration 
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narration  (le  Dictvs  (1);  car  ailleurs  cfij 
fujet  eft  rapporté  d’une  autre  manière*' 

Cher  Quintus  Calaber , par  exemple  (2),  / 

Achille  perce  «de  l’on  épée  le  lein  dô 
Memnon.  Suivant  Darès  , il  lui  porta 
plufieurs  blefïùres.  Sur  le  bas -relief, 
appelle  la  Table  Iliaque,  ilparoît  qu’A- 
chilie  enfonce  fon  javelot  de  côté  dans 
la  gorge  de  Memnon  , au  moment  que 
celui-ci  tue  Antiloque  (3). 

Dix-septième  Champ.  Hercule  châtia 
Diomède , roi  de  Thrace . 

Dix-huitième  Champ.  Hercule  tue 
Ne/Jiis  auprès  du  fleuve  Evéne. 

La  fécondé  de  ces  fables  fe  trouve  plu® 
fouvent  représentée  fur  les  anciens  ou- 
vragés de  l’art , que  la  première  , qu’on 
ne  rencontre , pour  ainii  dire , que  fur 
les  monumens  où  il  y a d’autres  tra- 
vaux d’Hercule;  comme  , par  exemple  y 
lùr  les  poÆcs  du  temple  de  Jupiter  à 

( 1 ) Dictvs  Cret.  IV,  6 : Tum  A chiites  — prrgi* 
contra  & nuilalum  feuto  hoftis  jugulum  hafta  transe 
figit • 

i3t  Quinttis  , II,  64/ , fcq.  Dares  , c.  23. 

Tabula  Iliaca  , j chez^Fabretti,  De  Columna 
Trajana  , n.  83.  Coraparez-y  Fabretti , p.  3it  \ 

Tome  H,  D 
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Olympîe  (1).  LeCentauree  ft  fouvent 
reprétenté  enlevant  lui-même  fur  l’on 
dos  Déjanire  , qu’il  veut  porter  au- 
delà  du  lleuve  de  l’Etolie.  Hercule  l’at- 
teint ordinairement  d’une  flèche  5 quel- 
quefois néanmoins  il  le  frappe  d’un  jave- 
lot ou  d’un  dard(2).  W imkelmann  a cru 
.voir  fur  une  pierre  gravée  du  cabinet 
de  Stofch  , les  chevaux  de  Diomède 
qui  dévorent  un  homme  (3).  Suivant 
lui  , le  jeunc-homine  , placé  fur  une 
efpèce  de  treteau  peu  éle\é,  c’eft  Ab- 
dère  , le  favori  d’Hercule , & la  figure 
(m’on  apperçoit  derrière  lui , c’eft  Dio- 
mède tenant  un  fceau.  Il  faut  conve- 
nir que  ce  roi  célébré  & barbare  fait 
ici  une  pauvre  figure , & que  les  che- 
vaux ne  paroiffent  pas  non  plus  avoir 
envie  de  dévorer  le  jeune-homme.  La 
fable  d’Àbdère  n’a  d’ailleurs  aucun  rap- 
port avec  ce  qui  eft  repréfenté  fur  la 
pierre  en  queftion  vï  *c’eft  lui  qui  tint 
les^chevaux  pendant  qu’H#cule  com- 
battoit  conti-e  les  Biftoniens  & contre 
Diomède  ; & il  eut  le  malheur  d’ètre 


(1)  Paufanins , V,  io,feq. 

(a  Par  exemple,  fur  un  vafe  cheï  Pafferi , CCLII» 
(3)  Monumenti  inediti , n.  CS. 


(5.) 

fai  fi  par  les  chevaux  (1).  Cependant  il 
faut  croire  que,  dans  cette  circonftance, 
il  ne  fe  trouva  pas  fi  commodément  éten- 
du fur  un  échafaud.  Gravelle  , quoiqu’il 
ait  donné  un  fort  mauvais  deffin  de  cette 
pierre  , en  a,  lelon  moi , mieux  deviné 
le  fujet  (2)  , quand  il  dit  quece  font 
les  chevaux  d’Achille  cpii  regrettent  leur 
maître  placé  lur  un  bûcher.  Il  me  fem- 
ble  néanmoins  plus  vraifemblable  que 
c’eft  le  corps  de  Patrocle  , dont  les  che- 
vaux d’Achille  fentirent  fi  vivement  la. 
perte  (3).  L’artifte  , qui  fans  doute  n’é- 
toit  pas  fort  habile , femble  avoir  raf- 
fembié  ici  tout  ce  qui  a rapport  à cet 
événement  : le  corps  de  Patrocle  eft 
étendu  tout  de  fon  long  5 les  chevaux 
font  touchés  de  fa  mort  ; & la  figure 
qui  tient  un  vafe  eft  peut-être  Achille 

lui-même  , ou  du  moins  quelqu’un  de 

■ / 


(1)  Apollodor.  II y 6,  S , que  Wiukelmann  cite  lui* 
même  ; & le  tableau  chez  Phuoflrate,  Icon.  II , 26, 
eft  de  même  tout-t-fait  différent,  malgré  la  reiïi  in- 
blance  que  Wiukelmann  prétend  y remarquer.  Mais 
il  11e  faut  pas  être  étonné  de  trouver  une  douzaine 
<le  citations  faulles  ou  controuvées  de  fuite  chez  cet 
écrivain. 

(2)  Gravelle , Pierres  gravées  , 'T,  II,  t.  66  ; Sc  la 
{Jointe  d'eCaylns,  Recueil,  T.  VI,  pt.  36,  2, 

(3)  II.  f , 

D a 


' . . (Sa) 

fa  fuite  qui  apporte  de  l’eau  pour  laveri 
& purifier  le  corps  de  Patrocle  (1). 


Dix-neuvième  Champ.  Mercure  amène 
les  trois  Déejjes pour  être  jugées  par 
Paris. 


Cette  fable  eft  fi  connue  qu’elle 
ne  demande  aucune  explication. 


.Vingtième  Champ.  Adrafte  & Tydée 
terminent  la  querelle  d* A ni pluaraüs 
a vec  Lycurgue , jils  de  Pronax. 

Je  n’ai  trouvé  dans  aucun  écrivain 
la  moindre  cliofe  touchant  ce  combat. 
Il  doit  appartenir  au  tems  de  la  pre- 
mière guerre  contre  Tlièbes  j & il  en 
a fans  doute  été  parlé  dans  les  poètes 
qui  ont  chanté  l’expédition  des  fept 
chefs  réunis.  Il  fe  pourroit  qu’il  s’agit 
ici  d’un  combat  fingulier  dans  un  des 
jeux  publics , où  ces  deux  héros  , animés 
l’un  contre  l’autre,  en  vinrent  aux  mains. 
On  rencontre  d’autres  événemens  de  cet- 
te nature  dans  les  poètes  \ par  exemple  , 


(>  ) Hom.  II.  f , 3.j3.  J'cq, 
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fcliez Stace,  ( Theb.  VI.  807,  8i3.)  Par- 
mi les  defcendans  d’Eole  , on  trouva 
Talaus  , qui  eut  pour  fils  Pronax  7 le 
père  du  Lycurgue  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  Ampliithéa  , fœur  de  Lycurgue  y 
fut  la  femme  d’Adrafte , & voilà  fana 
doute  pourquoi  celui-ci  chercha  à faire 
terminer  un  combat  dans  lequel  fou 
beau-frère  fe  trouvoit  engagé  (x). 

ViNGT-tmiÈME  Champ.  Junon  arrête  v 
Jes  regards  fur  lo,  fille  d’Inachus  , 
déjà  métamorphofée  en  vache . 

Voici  encore  une  fable  générale- 
ment connue , & qu’on  trouve  fur  quel- 
ques ouvrages  de  l’art.  Pline  dit  que  le 
peintre  Nicias  fit  une  Io  (2).  Cette  fa- 
ble eft  une  des  plus  anciennes  de  la 
Grèce  , & doit  fans  doute  fon  origine 
à la  repréfentation  fymbolique  de  la 
lune  par  une  tête  de  femme  avec  des 
cornes  de  boeuf  (3).  L’amour  que  Ju- 
piter lui  porta , & la  jaloufie  de  Junon 


fil  Voyez  Apollodor.  I,g,  1 3 . Sur  Prouax  , pèrg 
de  Lycurgue , voyez  AEIien  , V,  II-  IV,  6. 

(2  Plin.  XXXV,  4°  > §•  a& 

(3/  Il  y avoit  une  pareille  figure  de  Lima  A Elit 4 
ÿoye*  Pauiiuùas  } VI  t *4)  p-  a 4}  C- 
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Soient  des  imagos  allégoriques  pour  rcn- 
dre  l’idée  de  l’atmofphère  pu  do  la  région 
d’air  qui  entoure  la  terre , dont  Junon 
étoit  , dans  le  principe , le  Çvmbole. 

Dans  la  fuite  les  Grecs  confondirent 
celte  fable  avec  celle  d’Ilis  & avec  l’ima- 
ge de  celte  déefie.  Dès  les  plus  anciens 
tems  on  reçut  à Argos  quelques  images 
Symboliques  & quelques /fables  de  l’O- 
rient , parmi  lelquelles  fe  trouva  celle 
dïlo.  Au  commencement  cette  image 
fymbolique  étoit  une  figure  de  femme 
avec  des  cornes  de  vache  (t)  ; mais  dans 
3a  fuite  des  tems  les  Grecs  la  changè- 
rent en  une  vache  complette  ; & c’eft 
de  celte  manière  que  la  fable  des  amours 
de  Jupiter  & d’Io  prit  naturellement 
naiflance. 


.Vingt  - deuxième  Champ.  Minerve 
échappe  à Vulcain  qui  la pourjuit. 

m*-  . 

On  s’apperçoit  facilement  que  ce  fujet 
appartient  à l’hiftoire  d’Erichthon  , 
une  des  plus  fingulières  fables  de  la 


(»)  Herodot.  II , 


( 55  ) 

cla!Te  de  celles  qui  doivent  leur  origine 
à une  étymologie  puérile  (1). 

L’occaiion  dont  profita  Vulcnin  pour 
faire  des  avances  malhonnêtes  à Miner- 
ve cft  différemment  racontée.  Suivant 
Jes  uns  , Minerve  alla  commander  (•Ile- 
même  lés  armes  chez  Vulcain  (2)  ; 
d’autres  rapportent  qu’il  avoit  prié  Ju- 
piter de  lui  accorder  Minerve  , l’oit  lors- 
qu'il détacha  Junon  du  fiége  auquel  il 
avoit  enchaîné  cette  dédie  (3),  foit 
lorfqu’il  forgea  les  foudres  de  Jupiter  j 
car  cette  fable  cft  ailfii  traitée  de  en  t te  ma- 
nière (4). La  narration  fuivanle  efr  moins 
connue.  Vulcair*  doit  avoir  demandé 
Minerve  à Jupiter,  au  moment  même' 
de  la  naiffance  de  cette  déeffe  , pour' 
récoinpenfe  de  fesfervices,  comme  ma- 


Ci)  Le  nom  d’Erichthon  dérive  de  «fin  la  laine  ft  d<* 
y f»i . C’eft  ce  nom  qui  a donné  naiffance  à t«nifc  Cette 
fable  , qui  ne  mérite  pas  dVtre  répétée  ici.  On  y a 
aulïi  ajouté  le  ferpent  ou  le  dragon  qu't  étoit  à la  fi.tlne 
de  Minerve  , & auquel  on  appliqiioit  également  le  nom 
d’Erichthon.  Voyez  Paufanins , I , f j , p-  6>>-  On 
auroit  pu  trouver  une  autre  tournure  pour  celte  table, 
fi  l’on  avoit  fait  dériver  le  nom  de  *f«.  Voyez  Jlyyin. 
F.  166.  Fulgeut.  Mythol.  II , 

(2*  Apollodor.  IÏI  f (3  , G. 

(3  ' Voyez  plus  bas  où  il  cft  parlé  du  cliamp  d i x iè mes 
de  l’intérieur  du  trône. 

(4)  Fulgent.  Mythol.  II , </. 
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trône  (1)  ; & par-là  ce  dieu  ne  Iiafarda 
certainement  pas  peu.  Selon  Euripide , 
Vulcain  avoit  déclaré  lui  - même  fon 
amour  à Minerve  (2)  ; ce  qui  auroit  été, 
fans  doute  , le  meilleur  moyen  , fi  d’ail- 
leurs il  avoit  fu  le  rendre  agréable  à 
la  déeffe  $ xnais  malheureufement  elle 
fe  défendit  année  de  toutes  pièces  con- 
tre le  pauvre  Vulcain.  Cependant  ce 
dieu  a pu  éprouver  une  plus  grande 
mortification  encore  , fi  , comme  on  le 
raconte  , Minerve  lixi  ayant  été  accordée 
légitimement  , difp.uut  hors  de  fon 
. lit  avant  qu’il  s’en  doutât  (3)  ; aven- 
ture qui  reffemble  beaucoup  à celles  des 
Mille  & une  nuits.  Les  différentes  ma- 
nières dont  cette  fable  a été  traitée 
font  une  preuve  qxx’elle  a pâlie  par  plu» 
heurs  mains.  Elle  eft  d’ailleurs  très- 
ancienne  ; & fi  l’on  admet  qu’Ericli- 
îhon  , qui  , fuivant  l’ancienne  poéfie  , 
étoit  fils  de  Vulcain  & de  la  Terre  , 
élevé  par  Minerve  , eft  le  fils  même  do 


(1)  Etymolog.  , dans  EftyStvt. 

(2)  Hygin.  Aftronom.,  Il,  i3,  d’Euripide  j peut- 
ttre  do  fa  tragédie  intitulée  Erechthée  , qui  eit  per- 
due. 

(3j  Anligonus , Hift.  Mirab.  c.  a. 
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Minerve  , Vulcain  doit  fans  doute  être 
regardé  comme  fon  père  ; ce  qui  pa- 
roît  confirmé  par  les  ftatues  de  ce  dieu 
& de  cette  déeffe  , placées  l’une  à chié 
de  l’autre  dans  le  temple  .de  Vulcain 
au  bout  du  Céramique  (i)  Le  refte  de 
cette  fable  eft  fondée  fur  la  modeftie 
virginale  de  Minerve. 

Vingt-troisième  Champ.  Hercule  qui 
combat  V Hydre. 

Vingt  - quatrième  Champ.  Hercule 
amené  le  Cerbère  des  enfers. 

Deux  fables  connues  , qu’on  trouve 
fur  des  anciens  monumens. 

Vingt-cinquième  Champ.  Anaxias  & 
jMnafinoiis  montés  fur  des  chevaux. 

Anaxias  & Mnafinoüs  étoient  fils 
de  Caftor  & de  Pollux , qui  les  eurent 
d’Hilaïre  & de  Pliœbé  y filles  de  Leu-» 
cippe,  dont  l’enlèvement  étoit  repréfenté 
lur  le  dixième  champ  du  trône  d’Amy- 


0)  Faufaaia*,  J , i4.p- 
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elée.  Ces  deux  coufins germains  étoient 
donc  auffi  repréfentés  à cheval,  & on, 
tes  voyolt  de  cette  manière  avec  leurs' 
pères  , Caftor  & Pollux  , pareillement 
montés  fur  des  courliers,  dans  un  tem- 
ple des  Diofcures  , à Argos  (1). 

(Vingt-sixième  Champ.  Mègapenthe  & 
Nicoftrate,  tous  deux  fils  de  Àlénélas , 
montés Jiir  le  même  couijier. 
Pàusajstas  n’ajoute  ici  aucun  éclair- 
iciffement.  Mégapenthe  & Nicoftrate 
étoient  tous  deux  fils  de  Ménélas  , mais 
ce  Roi  les  avoit  eus  d’une  efelaVe  (a). 
Après  la  mort  de  leur  père  , ils  châtiè- 
rent Hélène  , qui  fe  réfugia  à Rhodes , 
du  moins  fuivant  la  tradition  des  Rho- 
diens  (3). 

(Vingt-septième  Champ.  Bellérophon 
tue  la  Chimère. 

Cette  fable  nous  eft  afiez  connue 
par  ce  qui  en  eft  dit  dans  Homère  &: 

Ci)  Paufanias , II , 22  , p.  i6t  , où  il  eft  dit 
Antixts , foit  par  une  erreur  de  copilte  , ou  d’après 
un  différent  dialecte. 

(a  Apollodor.  III,  10,  i.  Paufanias-,  II,  18 , 
p.  toi.  Odylf.  IV,  n , où  le feholiafte  rappelle  que, 
Suivant  d’autres  écrivains , Nicoftrate  étoit  le  fils  d’Hé- 
lène. Voyez  aulli  Euftatbe. 

(3)  Paufanias , III , ig , p.  26g. 

\ . 
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dans  Pindare  (i  ).  Je  ne  me  rappelle  pas  * 
d’avoir  vu  cette  Table  représentée  fur  au- 
cun monument  ancien , fi  ce  n’eft  fur 
quelques  pierres  gravées  qu’on  trouve1 
dans  la  JJactyliothùque  du  profeffeur’’ 
Lippert.  Sandrardt  (2)  parle  , àr  la  vé- 
rité , d’une  figure  de  Bellérophon , dé*  . 
couverte  à Arezzo , en  i554,  & qui 
doit  le  trouver  dans  le  palais  du  Grand 
Duc  à Florence.  Mais  le  bon  Sandrardt 
entend  par-là  la  Chimère  étrufque  con- 
nue y qu’on  voit  , en  effet , dans  la 
galerie  du  Grand  Duc  (3). 

Vingt-huitième  Ch  amp.  Hercule  chaffe 
devant  lui  les  bœufs  de  Géryon. 

Fable  connue  y & dont  la  repré-  ^ 
Tentation  ne  demande  aucune  explica- 
tion. 

Sur  le  bord  Supérieur  du  trône , dit 
Pâufanias,  après  avoir  parlé  des  bas- 

■ — , , . — — — — - — . — . . 1 

(V  Homère  , //.  J ' VI.  > tSt  feq.  Pindar.  Olymp. 
XIII.  SS  feq.  Apollodor.  Il , S. 

(»)  Teutfcher  Academie  , Vol.  II , préface  , p.  4. 
Cela  a été  répété  de  même  , & le  l'ons  en  a été  changé 
«tans  la  nouvelle  édition  de  ce  Livre,  Vol.  III, 
l.iv.  II , p.  i3. 

(3’ On  en  trouve  la  gravure  dans  Dempft er.  Etrur. 
Teg.  t.  aa.  Mufcum  Ètrufc.  t.  e44.  - 
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Teliefs  dont  nous  venons  de  faire  men* 
lion  , on  voit  les  Diofcures  à cheval  , 
J’un  d’un  côté  , l’autre  de  l’autre  ; au- 
deflous  des  chevaux  font  des  fphinx 
& des  bêtes  féroces  qui  fe  redref- 
fent } favoir  , un  léopard  qui  attaque 
Caftor  , & une  lionne  qui  veut  fe  jetter 
fur  Pollux.  Tout  au  haut  du  trône  , 
( fans  doute  au  milieu  & entre  les  deux 
extrémités1)  Bathyclès  a repréfenté  une 
troupe  de  Magnéfiens  qui  danfent  : ce 
font  ceux  qui  l’avoient  aidé  à faire  ce 
trône. 

Les  Diofcures  font  ordinairement  re- 
préfentés  à cheval  , &font  allez  connus 
par  les  deux  dompteurs  de  chevaux  qu’on 
voit  à Monte-Cavallo  & fur  la  place  du 
Capitole,  à Rome.  Ce  que  le  trône  d’ A- 
myclée  offre  en  ceci  de  particulier , ce 
font  les  deux  bêtes  féroces  qui  atta- 
quent les  fils  de  Tyndare.  Peut-êtrô 
n’eft-ce  qu’une  idée  de  l’artifte  , pour 
mieux  grouper  fies  figures  $ mais  il  fe 
pourroit  auffi  qu’il  y ait  eu  ancienne- 
ment une  tradition  luivant  laquelle 
ces  deux  héros  doivent  avoir  combattu 
avec  des  lions  & des  panthères.  Il  y avoit 
des  lions  dans  l’ancienne  Grèce  ; mais  il 
pe  s’y  trouvent  point  de  panthères,  8c 


(60. 

l’on  n’y  a connu  ces  animaux  que  lorf- 
que  la  fable  de  Bacclius  paffa  de  l’Inde 
en  Grèce.  Sur  le  colFre  de  Cypfelus , 
on  voyoit  repréfenté  une  Diane  coiî- 
duifant  une  panthère  & un  lion.  On  s’ap- 
perçoit , au  rcfte  , clairement  que  le  but 
de  Bathyclès  a été  de  décorer  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  la  partie  fupé- 
rieuredu  trône  par  des  figures.  Une  danfe 
telle  que  celles-*  de  l’ancienne  Grèce 
étoit  fort  prppre  pour  cela  $ 8c  l’on  ne 
peut  que  louer  l’arlifte  d’avoir  choifi 
pour  cet  effet  fes  compatriotes  , qui 
l’avoient  aidé  dans  fon  travail.  Nous 
parlerons  plus  bas  des  Magnéfiens.  . 

L’entrelacement  des  bras  en  ufage 
dans  cette  danfe'  formoit  un  groupe 
naturel , dont  je  pourrais  donner  une 
idée  plus  exacte  par  des  exemples  , fi 
cela  étoit  néceffaire.  Je  me  rap- 
pelle ici  un  morceau  remarquable 
qui  fe  trouvoit  dans  la  collection  des 
bronzes  du  collège  romain  (î).  C’eft 
un  vafe  ou  plutôt  un  coffret  de  bronze, 
à trois  pieds , & fon'couvercle , fur  lequel 
ou  Voit  trais  figures  debout  qui  dan  lent 


( Alufeum  Kirker.  T.  I,  tab.  i—to. 
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en  fe  tenant  embraffées  ; (avoir,  tin 
jeune-homme  avec  une  draperie  bro- 
dée , & une  boule  pendue  au  col , en- 
tre deux  faunes.  Les  éditeurs  du  Mu- 
Jeum  Kirher  penfent  reconnoître  ici  le 
père  de  Dindia  Macolnia  , laquelle , fui» 
vant  une  infcription  qui  le  trouvoit  fur  co 
coffret,  l’a  voit  confacré(i).  Mais  ce  mo- 
nument a été  tout-à-fait  mal  expliqué  par 
les  éditeurs  du  livre  fen  queftion  , & il 
mérite  bien  que  nous  eu  donnions  ici 
une  courte  defcription. 

Ce  coffret  de  bronze  a deux  palmes  un 
pouce  & demi  romains  de  hauteur,  lin- 
un  palme  fept  pouces  & demi  de  dia- 
mètre j il  fut  trouvé,  il  y a quelques  an- 


(i)  L’infcription  fe  trouve  fur  une  bandelette  qui  fort 
de  baie.  Par  devant  on  lit  : Novios  Plautios  mcd. 
Rornai  fecid.  , & par-derrière  : Dindia  Macolnia 
Jilia  dédit.  Tout  , jufqu’aux  caractères  mêmes  , 
prouve  que  cette  infcription  elt  d’une  haute  antiqui- 
té j aulli  les  Bénéd  clins  la  citent-ils  comme  un 
exemple  des  plus  anciens  caractères.  Voyez  Nou- 
veau Traité  de  Diplom.  *T.  II , PL  XXIV , i , où 
elle  elt  plus  correctement  defliuée  que  dans  le  AIu- 
J'eum  Kirker.  Ce  coffret  fut  trouvé  aPrenefte  ; l’infcrip- 
tion elt  en  latin  ; l’artifte  porte  un  nom  romain  5 
ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  ; 
que  la  plupart  des  monumens  qui  paffent  pour  étru1- 
ques  , font,  en  général.,  de  l'ancien  ftyle  italien,  & 
particulièrement  latin. 
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nées  ( avant  1 760  ),  dans  l’emplacement 
de  l’ancienne  ville  de  Prenefte.  Il  eft 
pofé  fur  trois  pieds  en  forme  de  griffes  ? 
qui  portent  fur  des  têtes  de  crapaud.  Le 
haut  de  cès  pieds  eft  orné  d’un  ouvrage 
en  bas-relief,  repréfentant  trois  figures  y 
dont  l’une  reflemble  à un  jeune  Hercule  y 
à côté  duquel  il  y a une  figure  juvé- 
nile avec  des  allés  au  dos  , & un  jeune 
héros . affis  nud  , à l’exception  d’uu 
manteau  qui  lui  eft  attaché  par  une 
agraffe  fur  la  poitrine.  Comme  ces  fi- 
gures n’ont  d’ailleurs  rien  de  caracté- 
»iftiqùe' , ce  feroit  prendre  une  peine 
inutile  que  de  vouloir  les  expliquer. 
Sur  le  coffret  même  il  y a trois  champs 
d’un  travail  cifelé  : les  deux  des  côtés 
contiennent  des  ornemens  , une  chaffe 
8c  des  feuillages  , &c.  ; mais  le  champ 
du  milieu  offre  un  lu  jet  fa  vaut  j fa- 
voir  , la  defeente  des  Argonautes 
chez  les  Bebrices  , où  Amycus  défie 
un  des  héros  au  combat  du  cefte , & 
fe  trouve  vaincu  par  Pollux.  Dans  le 
JVTufcum  Kirhcr.  cela  forme  trois  gra- 
vures , dont  les  parties  font  fort  mal 
tlivifées  & fort  mal  placées  : e’eft  dans 
la  troifième  gravure  que  commence  réel- 
lement le  fujet  repréfenté  fur  ce  coffret, 


( «4  ) , 

en  allant  de  la  gauche  à la  droite  (*).' 
Voici  quelle  eft  cette  fable. 

Pollux  , vainqueur  d’Amycus  , l’atta- 
che à un  arbre  j car  telle  fut  une  des 
manières  de  raconter  cet  événement  (a), 
qui  reffenible  beaucouj)  à la  fable  d’A- 
pollon & de  Marfyas  ; mais  il  n’eft  pas 
dit  qu’Amycus  ait  été  traité  aulïi  cruel- 
lement que  Marfyas  le  fut  par  Apol- 
lon. Apollonius  & d’autreS  prétendent 
qu’Amycus  fut  tué  dans  le  combat 
meme  par  Pollux  (3).  C’eft  à un  lau- 
rier qu’Amycus  lut  attaché  , & parcon- 

(i  ) Voyez  t.  S , p.  36 , qui  rcprulente  le  principal 
fujet  ; après  quoi  luit  t.  6 , p.  , & enfuite  /.  y , 

p.  3t.  , ‘ 

(a)  C’eft  ainfi  que  le  rapportent  Epicliarme  & Pi- 
fandre  chez  les  fcholialïes  d’ Apollonius  II , 98.  Co 
premier  , philofnphc  pythagoricien  & poëte  comique  , 
a écrit  une  comédie  irft  i tulce  Amycus.  Pilàndre  eft 
l’auteur  d’un  poëme  épique  qtii  a pour  titre  : 'HfaxAtm 
Voyez  Exc.  1.  ad  Virgit.  Ai  n.  II , p.  2 3j. 

i.3i  .Apollon  , II , 04-gS.  Vnk>r.  Place.  VI,  3og. 
Orpli.  v.  663.  Apollodor.  /,  9 , §.  20  , le  faitauffi 
mourir  dans  le  combat  du  cefte;  mais  dans  Pollux  il 
■v  a * v ara  td<  c)k«tm  tixtiim.  C’étoit  fans  doute  un 

événement  fiugulicr  que  de  voir  un  homme  mourir  fur 
la  place  d’un  coup  qu’il  avoit  reçu1  fur  le  coude  ou 
fur  le  bras.  Mais  ce  n’eft  J)as-là  non  plus  ce  qu’A- 
pollodore  dit  ; il  a écrit  : xcera.  r»  fur  la  nuque 

du  col  , & c’étoit  l’endroit  dangereux  fur  lequel  on 
tâchnit  de  porter  le  coup  , aua  primo  ccrvix  com- 
mittitur  artu..  Tliéocrite  , AA//,  to3-t?< ")  , a diiré- 
remment  traité  ce  fujet. 

féquent 
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féquent  au  même  qu’on  faifoit  voir  dans 
des  teir.s  poftérieurs  , & dont  on  ra-« 
contoit  plufieurs  circonftances  fabu- 
leufes  ; c’étoit  aufli  à ce  même  arbre 
que  doit  avoir  été  attaché  le  vaiffeau 
des  Argonautes  (1).  Pallas  , qui,  dans 
l’ancienne  fable  , eft  la  compagne  conf- 
iante des  héros  , eft  repréfentée  auprès 
de  l’arbre.  Une  figure  qui  plane  au-def- 
fus  avec  des  vittac  ou  bandelettes  & uu 
diadème  eft  le  génie  de  la  victoire  , 
qu’on  trouve  peint  fur  plufieurs  vafes- 
étrufques.  On  voit  couchée  par  terre  la 
figure  allez  mal  deOinée  d’un  homme  , 
qui  tient  à la  main  une  cliauffure  &'  un 
vafe  : les  poètes  parlent  d’efclaves  qui 
apportent  le  cefte  (2)  y & il  fe  pourroit 
que  l’artifte  ait  voulu  en  repréfcnter  un 
ici.  A côté  de  Pallas  eft  un  héros  , 8c 
près  d’eux  eft  une  figure  juvénile  affife 
avec  une  couronne  de  laurier  , que 
l’auteur  Italien  prétend  être  Apollon  y 
mais  ce  n’eft  qu’un  jeune  héros.  On 
fait  que  les  Argonautes  célébrèrent 

— * 

fil  Apollon.  II,  t6g,fcq.  & au  même  endroit  1« 
fcholiafte.  Plin,  XVI , 44,  f-  8g. 

(2)  Apollon.  II , 6t.  Valer.  Flacc.  IV,  ^64. 
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la  victoire  de  Pollux  , & qu’ils  firent  de* 
couronnes  de  laurier  de  l’arbre  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (1)  ; fans  quoi  l’on 
pourrait  croire  que  c’el’t  le  devin  Mop* 
fus  qui  fe  trouvoit  parmi  les  Argo- 
nautes. A la  droite  on  voit  le  vaiffeaix 
des  Argonautes.  On  doit  fe  figurer  ce 
navire  comme  préfentant  la  poupe  vers 
la  terre  , à laquelle  il  eft  attaché  par 
une  corde.  La  proue  eft  tournée  du 
Coté  de  la  mer , & fe  trouve  caché® 
par  le  rivage  garni  de  rochers.  Le  gou- 
vernail eft  retiré , &'  les  échelles  font 
pofées  pour  la  defeente  à terre.  Sur  le 
vaiffeau  même  , & tout  autour  , font 
plufieurs  héros  : l’un  dort , l’autre  eft 
affis  dans  l’inaction  , trois  autres  font 
occupés.  Plus  loin  on  voit  la  fête  qui 
fuivit  le  combat  , & qui  dura  toute 
la  nuit  (2).  Un  des  héros  boit  dans  une 
coupe  fur  laquelle  font  des  figures  en  bas- 
relief;  près  de-là  eft  affife  une  efpèce 
de  Silène.  On  peut  regarder  cet  exemple 
comme  propre  à prouver  que  les  anciens 
artiftes  employoient  une  bacchanale  tou* 


(1^  Apollon.  II , t\).  Valer.  Place.  IV,  33.1. 

(a/ Apollon.  Il,  /oj.  Valer.  Place.  IV,  333-343. 
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tes  les  fois  qu’ils  avoient  à repréfenterun 
divertilfement  ou  une  fête.  Ce  n’eft  ici 
qu’un  mafque  de  Silène  ; & ces  mafques 
tétoient  en  ufage  dans  les  bacchanales  j 
voilà  pourquoi  les  artiftes  s’en  fer- 
Voient  comme  d’un  emblème  , pour 
faire  connoître  que  leurs  ouvrages  repré* 
fentoient  des  fêtes  joyeufes  , fans  qu’ils 
Vouluffent  indiquer  précifément  que  Si- 
lène & les  Satyres  fe  trouvaffent  réel- 
^Bfenient  à la  fête.  Ceci  nous  donne  , à ce 
qu’il  me  paroît,  l’explication  de  plufieurs 
lujcts  qu’on  voit  peinte  fur  d’anciens  va- 
fes.  L’artifte  de  ce  morceau  y a placé 
une  four  ce  : c’cft  le  mulle  d’un  animaf 
qui  jette  de  l’eau  ; ce  qui , à la  vérité , elt 
contre  le  coftume , quoique  la  fource 
d’eau  convienne  à la  fable  , & qu’il  eii 
lbit  fait  mention  chez  les  poètes  (1).  Aux 
deux  extrémités  font  aul’fi  placés  quel- 
ques héros  , dont  l’un  a des  ailes  ‘ 
c’eft  fans  doute  un  des  fds  de  Borée  ; 
l’avoir , Zétès  ou  Calais , qui  fe  trou- 
voit  parmi  les  Argonautes.  Un  autre 
jeune  héros  eft  couché  par  terre  j Par- 


ti) Tlieocrit.  XXII,  3y  , & fcq. 
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tifte  lui  a donné , contre  le  coftume  <? 
une  boulle  (1). 

Dans  le  coffret  fe  trouvoit  une  pa- 
tère (qui  y appartenoit  (2))  fur  laquelle 
Pollux  eft  représenté  debout , & Amy- 
cus  aflis , ayant  l’une  & l’autre  les  mains 
armées  du  cefte  $ derrière  eux  eft  une 
déefle.  Les  deux  héros  font  défignéspar 
les  noms  de  Poloces  & Amuces , Sc  la 
femme  par  celui  de  Lojna.  L’éditeur 
du  Mufée  de  Kircher  va  chercher  egfc 
Paleftine  l’explication  de  ce  fujet , oe 
Veut  y trouver  la  ville  de  Libna  de  la 
tribu  de  Juda.  Il  faut  croire  que  ce 
mot  a été  mal  gravé  , & qu’il  doit 
fignifier  Luna  ( 3 ).  On  pourroit  éga- 
lement prendre  cette  femme  pour  Ju- 
non  , la  grande  protectrice  des  Argo- 
nautes , s’il  n’y  avoitpas  une  demie-lune 
au-deffus  de  la  figure.  Il  me  feroit  dif- 
ficile de  dire  quelle  lignification  la  lune 


(1)  L’auteur  italien  dit  que  le  plus  vieux  de  ces  ié- 
Yos  eft  Saturne  , & que  le  plus  jeune  repréfente  1» 
père  de  Dindia  Mucoluia. 

Voyez  t.  io  , p.  3g. 

(3)  Louna.  Les  deux  autres  noms  nous  prouvent 
également  que  hors  de  Rome  il  y avoit  dili'érenf 
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peut  avoir  ici  ; il  fe  pourroit  qu’elle  ait 
rapport  à quelqu’ancienne  fable  qui  nous 
eft  inconnue  ; mais  il  feroit  poflible  aulïi 
qu’aucune  raifon  n’eût  déterminé  l’ar- 
tifte  à faire  ufage  de  ce  croiffant. 

Mais  retournons  au  trône  d’Amycléa 
dont  il  nous  refte  à examiner  les  bas- 
reliefs  du  dedans  , en  commençant  du 
côté  des  Tritons.  Paufanias  parle  ici 
de  plufieurs  autres  fujets  , que  nous 
pouvons  fuppofer  de  même  avoir  été 
partagés  en  dilférens  champs. 

Premier  Champ.  Le  fanglier  de 
Calydon  cft  poursuivi  par  des 
ChaJJeurs. 

Cette  Fable  ne  demande  aucune  ex- 
plication ; npus  remarquerons  feulement 
que  le  fujet  en  étoit  repréfenté  avec 
toutes  fes  circonftances  en  bas  - relief 
fur  le  fronton  du  temple  de  Minerve 
Aléa,  à Tégée  (1). 

dialectes  de  la  langue  latine  , & que  ce  qu’on  prend 
pour  de  l’étrufque  , n’eft  en  grande  partie  que  do 
l’ancien  latin.  Confpltez  à ce  fujet  le  Coinmentar.  Soc. 
Cotting.  T.  IV,  P.  II,  p.  8i,  83. 

(i;  Paufauias  , VIII , 46. 
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Second  Champ.  Hercule  qui  tue  les 
Jils  dl Actor. 

I h eft  difficile  de  s’imaginer  comment 
ce  combat  ait  pu  être  affez  caractcrifé 
pour  favoir  que  ce  fut  celui  des  fils 
cl’Actor,  à moins  cjue  l’artifte  n’eût  re- 
préfenté  les  deux  frères  attachés  corps-, 
à-corps  par  une  conformation  de  naif-, 
fance  , ainfi  que  nous  les  repréfente  la. 
fable  (1).  Hercule  , dans  fon  expédition 
contre  Augias  , roi  d’Elide  , trouva  uno 
réfiftanco  inattendue  dans  Ktéatus  & 
Eurytus  , fils  d’Actor  , qui  étoit.le  frère, 
d’ Augias  & de  Molione  ; ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  jioëtes  les  noms 
d’Actorides  & de  Moliones  ; ( Homère 
les  appelle  les  deux  Moliones  ) quoi- 
qu’ils foient  auffi  quelquefois  regardés 
comme  fils  de  Neptune.  Hercule  , qui 
fut  averti  de  leur  deffein  , & qui  favoit 
qu’ils  dévoient  fe  rendre  aux  jeux  ifth- 
iniques  , alla  les  attendre  auprès  de 
Cléone  , & leur  drelfa  une  embufeade 


(O  fiQvu<  Apollodor.  II ,y  y a.  //.  yç8  j ainû 
que  le  l'tholiaile  & Euftuthe. 


où  ils  périrent  (1).  C’eft  de  cette  ma-  * 
nière  que  ce  combat  étoit  repréfuntô 
ici.  . 

Troisième  Champ.  Calais  & Z étés 
défendent  Phinée  contre  les  Harpies. 

Ce  s-  deux  fils  de  Borée  dévoient  fo 
reconnoître  facilement  par  leurs  ailes  j 
& les  harpies  étoient  d’une  figure  dé- 
terminée , dont  Virgile  nous  a donné  la 
defeription.  Dans  le  principe  ces  inonf- 
tres  ne  fignifioient  fans  doute  autre  chofe 
que  certains  tourbillons  de  vent , fort 
communs  dans  la  mer  qui  fépare  l’Afie 
de  la  Grèce.  Dans  la  fuite  des  tems  les 
poètes  s’en  fervirent  comme  d’une  ma- 
chine poétique  (a).  Le  fort  malheureux 
de  Phinée  eft  une  épifode  comme  des 
aventures  des  Argonautes  (3) » 


fi)  C’eft  une  fable  connue  ; voyez  Homère  h.. l’en- 
droit indiqué  ; Apollon.  II , y , 2.  Pindar.  Ol.  x • 
33.  feq.  Paufan.  V,  i , 2. 

(al  Comparez  Exc.  VII-  ad  yfEn.  III. 

(3)  Par  exemple,  chez  Apollon.  II,  l63.  b fe<p- 
'Apollodor.  I,n>  a. 
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Quatrième  Champ.  Thé  fée  & Pirithoüs 
enlèvent  Hélène. 

Ê 

Thésée  a fur  tous  les  monumens 
Une  figure  déterminée  , & , par  ce 
moyen  , le  refte  de  la  fable  étoit  fa- 
cile à deviner.  Cet  enlèvement  d’Hé- 
lène , antérieur  à celui  de  Paris  , mal- 
gré les  objections  auquel  il  peut  - être 
fournis  comme  fait  kiftorique  , eft  néan- 
moins une  fable  connue  (i)  ; de  même 
que  celle  de  fa  délivrance  par  fes  frères 
Caftor  & Pollux. 

Cinquième  Champ.  Heixule  étrangle 
un  lion. 

Sixième  Champ.  Apollon  & Diane 
percent  Tityus  de  leui's  flèches. 

Sr  l’on  n’admet  point  que  ce  champ  ait 
eu  fon  infeription  , il  n’eft  pas  poffible 
de  dire  pourquoi  Paufanias  n’auroit  pas 
aufii  bien  penfé  ici  à la  fable  d’Orion  , 
qui  eut  le  même  fort  que  Tityus.  Ce 


(i)  Plutar<jiie  dans  la  Vif  de  TItéfce. 
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Tïtyiis  , fils  (le  la  Terre , nous  eft  déjà 
connu  dans  Homère,  (i)  , par  la  puni- 
tion qu’il  éprouve  dans  les  enfers  : il  eft 
étendu  tout  de  fon  long  par  terre,  dit 
ce  poëte  , & deux  vautours  lui  dévorent 
les  entrailles.  Le  crime  qui  lui  mérita 
ce  châtiment  étoit  repréfenté  au  trône 
d’Amyclée  : il  chercha  à violer  Latone  j 
mais  les  deux  enfans  de  cette  déeffe  vin- 
rent au  fecours  de  leur  mère  , & la  déli- 
vrèrent des  mains  de  Tityus.  Paufanias 
ne  parle  point  de  Latone  ; il  eft  à croire 
néanmoins  que  pour  faire  connoître  ce 
fujet , il  étoit  abfolument  néceffaire  de 
la  faire  paroître  $ puifque  fans  elle  on 
ne  voyoit  qu’un  dieu  & une  déeffe 
qui  décochoient  leurs  flèches  fur  un 
géant.  La  fable  de  Tityus  eft  une  des 
plus  anciennes  (1e  Delphes.  Lorfqu’on 
récapitule  , dans  l’efprit  de  l’antiquité  , 
toutes  les  particularités  de  cette  fable  , 
il  femble  qu’elle  eft  fondée  fur  ce  que 
Tityus  étoit  un  ancien  héros  dont  la 
fépulture  étoit  un  tertre  d’un  tiers  de 

-.»■■■  ■■■—  ■■  ■ - ■■■■  ■ i ■■■■■  1 

f 

( i ) Odyff.  a,  ( XI.  ) 6yS.  Apollodor.  1 , 4>  * i 

&c. 
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ftade  de  circonférence  (1)  ; ce  qu’ITo-* 
.mère  rend  dans  l’Odylïee  par  ce  vers: 
« Neuf  plefhres  (a)  tout  entiers  lui  fer* 
i>  vent  de  tombeau  ».  Le  refte  de  cette 
fable  portoit  fans  doute  fur  la  ftalure 
gigantefque  de  Tityus  même  , & fur 
les  vautours  qui  fe  tenoient  deffus  fou 
tombeau. 

Septième  Champ.  Hercule  mejure Jcs 

forces  contre  le  Centaure  O réiis. 

Il  eft  encore  difficile  de  s’imaginer- 
comment  l’artifte  a pu  rendre  ce  Cen- 
taure allez  caractérilé  pour  qu’on  pût 
deviner  que  ce  fût  Oréüs , à moins  qu’on 
n’ait  de  nouveau  recours  au  moyen  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plulieurs  fois  5 fa- 
voir,  celui  des  inferiptions.  Hercule  r 
dans  fon combat  chez  Pholus,  repréfenté 
fur  le  quatrième  champ,  du  cûté gau- 
che du  trône , avoit  terralïe  plulieurs. 
Centaures  , au  nombre  delquels  fe  trou^ 
voit  Oréüs  , ainlî  que  le  dit  Diodore 


(il  Paufanias , X,  /f.  Sa  fépulture  fe  trouvoit  pria, 
de  Panopée  , dans  la  Phocide.  . 

(2)  Le  plethre  étoit  une  inclure  de  cent  pieds-»  Note- 
du  Traducteur. 
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«le  Sicile  (1).  L’artifte  pouvoit  donne* 
un  caractère  plus  reconnoiffable  à la 
défaite  d’Homadus  , qui  fut  tué  par  Her-* 
cule  pour  avoir  enlevé  la  foeur  d’Eu- 
ryfthée.  On  croit  avoir  trouvé  cette 
fable  fur  une  médaille  de  grand  bronze 
de  l’empereur  Adrien  (2). 

|Iuxti£me  Champ.  Théfée  combat  le. 
Mino  taure. 


C E combat  s’eft  déjà  préfenlé  fur  le 
cinquième  champ  du  côté  gauche  du 
trône , où  le  Minotaure  eft  enchaîné 
parj  Théfée.  Cette  répétition  du  môme 
l'ujet  ne  feroit  pas  reçue  aujourd’hui  $ 
mais  il  fe  pourroit  que  ce  fût  Paufa- 
nias  qui  fe  trompe , ainfi  que  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué  plus  haut. 

Neuvième  Champ.  Hercule  luttant avee 
Achéloüs. 

Il  y a peu  de  fables  qui  nous  faffent 
mieux  comprendre  que  celle-ci  l’idée  du 


( 1 ) Diodore  de  Sicile,  IV,  il.  Son  nom  fe  «ronre 
auffi  parmi  les  Centaures  qui  combattirent  les  Lapitbcs  j 
combat  qui  étoit  repréfeuté  fur  le.  bouclier  d’Hercule. 
Héfiode  t du  Bouclier  d‘ Hercule  , 186.  Ovfü»  , au 
lieu  de  ’Optw  , & non  point  oJr»f. 

(a j Vaillant , Numifm.  è Mufeo  de  Camps , p.  îS, 
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poète.  La  triple  forme  que  pouvoit  pren* 
dre  Acliéloüs  (1),  indique  clairement, 
la  nature  des  fleuves  : la  figure  d’un 
taureau  mugi  fiant  eft  l’image  fenfible 
de  la  force  & du  bruit  des  fleuves  ; celle 
du  ferpent  eft  le  fymbole  du  cours  tor- 
tueux qu’ont , en  général , les  rivières , 
& l’homme  avec  des  cornes  de  bœuf, 
6c  une  barbe  de  laquelle  il  découle  de 
l’eau  , eft  la  repréfentation  ordinaire  des 
fleuves.  Son  combat  avec  Hercule  , qui 
lui  arracha  une  corne  , nous  apprend 
que  ce  héros  avoit  détourné  le  cours  du 
fleuve  , dont  il  remit  les  deux  bras  da,ns 
un  feul  lit , pour  rendre  plus  fertile  une 
campagne  voiline.  Paufanias  (2)  parle 
d’un  très  - ancien  ouvrage  de  bois  de 
cèdre , parfemé  de  fleurs  d’or , qui  re- 
préfentoit  le  même  combat , lequel  fans 
doute  n’a  été  fait  que  d’après  l’idée  de 
quelque  poète  de  la  haute  antiquité. 
Mars  y prête  du  fecours  à Acliéloüs,  & 
Minerve  protège  Hercule , félon  fa  cou- 
tume j Jupiter  & Déjanire  font  fpecta- 
teurs.  * 


( 1 ' Sopliorles  Trachin.  i f.  ù f cq-  Strabo  X j p-?o3. 
(u)X.  VI,  p.  3oo. 
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Dixième  Champ.  La  fable  de  Junoji 
enchaînée  par  Vulcain. 

Vüicain  envoya  à fa  mère  una 
cliaife  d’or  avec  des  liens  invilibles  ; do 
forte  que  lorfque  la  déeffe  voulut  s’y 
affeoir  , elle  fe  trouva  prife  dans  ces 
liens  (1).  On  a moine  ajouté  que  Ju- 
non fe  vit  tout- à -coup  balancée  dans 
les  airs  fur  ce  liège  (2).  Il  paroît  pro- 
bable que  cette  fable  a été  empruntée 
des  premiers  poètes  , qui  ariangèrent  k 
leur  manière  l’ancienne  cofmogonie  : on 
fait  qu’ils  fe  fervirent  de  Junon  pour  re- 
préfenter  l’atmofplière  qui  entoure  notre 
globe , & qui  ont  peut-être  voulu  parler 
ici  des  vapeurs  ignées  qui  fortent  de  la 
terre.  IL  faut  que  l’artifte  ait  repré* 
fenté  Junon  balancée  dans  les  airs  , 
fans  quoi  il  auroit  été  impoflible  de 
reconnoître  cette  fable.  La  délivrance 
de  Junon  de  fon  liège  incommode  faifoit 
le  fujet  d’un  des  tableaux  du  temple  de 
Bacchus  à Athènes, que  Paufanias  nous  a 

(C  Paufanias  , I,  20  , p.  46.  III,  ip , p.  161. 
Et  dftits  l’ancienne  compilation  fur  Virgil.  bel.  IV , 
61  , il  eft  aulïi  parlé  de  cette  table  ; main  on  n’y 
«pprend  rien  de  particulier. 

H j- gin.  Fat.  1 6'6\ 


( y*  ) . 

décrit  (1).  Vulcain  avoit  imaginé  cè 
fiège  pour  fc  venger  de  fa  mère  qui 
l’avoit  jetté  du  haut  du  ciel  en  terre 
à caufe  de  fa  laideur.  Ce  fut  en  vain 
qu’on  chercha  enfuite  à appaifer  Vul- 
cain , jufqu’à  ce  que  Bacchus , ‘après 
l’avoir  enivré,  le  ramena  au  ciel  , où 
il  confentit  enfin,  après  plufteurs  prières, 
à dégager  fa  mère.  Ce  même  fujet 
étoit  repréfenté  en  bas-relief  fur  l’airain- 
par  Gitiad'as , dans  le  temple  de  Mi- 
nerve Chalciæcos  , à Lacédémone  (2). 

• 

Onzième  Champ.  A cafte  qui  célèbi'e 
des  jeuæ  funèbres  en  l’honneur  de 
Pélias  , fon  père  , à Jolchos  , dans 
la  TheJJalie. 

Ces  jeux  funèbres  étoient  fort  cé- 
lébrés dans  l’antiquité  , & l’on  trouve 
non -feulement  cités  par  Hygin  tous 
ceux  qui  y avoient  été  vainqueurs  (3)  j 


( 1 ) A l’endroit  cité  , 1 , 10  , p.  /(S.  Comparer-}'  la 
diflerfation  De  l’Origine  des  Fables  d'Homère , 
T.  //,  p.  i3t  fie  ce  Recueil. 

t al  Paufanias  , III , } p.  261. 

(3,  Hygin.  Fab.  *7 J. 


* 
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Îmaîs  Pau  fan  la  s les  vit  auffi  tous  repré^ 
fentes  fur  un  des  plus  anciens  ouvrages 
en  bas-relief  de  la  Grèce,  favoir,  le  coffre 
de Cypfelus  (î).  Il  paroîtpar  tout  ce  cha- 
pitre d’Hygin  que  plufîeurs  anciens  poê- 
les ont  employé  la  defcription  des  jeux 
publics  , tant  comme  fujet  des  poéfies 
lyriques  en  l’honneur  des  vainqueurs 
au  pugilat  8c  au  celte  , que  comme  épi- 
fodc  dans  d’autres  poëmes.  Ce  paf- 
fage  d’Hygin  , de  même  que  l’exemple 
qu’Homère  en  avoit  déjà  donné,  furent 
fouvent  imités  , & l’épifode  du  cin- 
quième livi'e  de l’Énéideeftune  imitation  . 
de  ce  genre.  Ces  defcriptions  étoient  fans 
doute  beaucoup  plus  intérelTantes  dans 
les  tems  où  l’on  avoit  de  pareilles  fêtes 
fous  les  y fax  , qu’elles  ne  peuvent  l’être 
pour  nous.  Au  refte  , ce  fujet  devoit 
être  un  de  ceux  qu’il  auroit  été  difficile 
de  reconnoître  fans  le  fecours  des  inf- 
criptions  , qui  fervoient  auffi  à diftjn- 
guer  les  figures  du  coffre  de  Cypfelus. 
Cependant  Acafte  étoit  lui-même  fort 
renommé  par  fes  chevaux.  Paufanias  (2) 


fi'  Paufanins,  V,  iy.  Voyez  ce  que  je  dis  à c# 
fujet  dans  ma  DiJJertation  fur  U CoJJ'ro  du  Cypfulut. 
\fl)  Paulaiûas  , /,  18. 


(So) 

dît  que  dans  le  temple  des  Diofcurcs , à 
Athènes , il  y avoit  un  tableau  de  Mi- 
con  , qui  repréfentoit  les  Argonautes  , 
où  l’artifte  s’étoit  fur-4out  étudié  à bien 
peindre  Acafte  8c  les  chevaux. 

Douzième  Champ.  La  fable  de  Æa- 
nélas  ts  de  Protée  L’Egyptien. 

Cette  fable  eft  tirée  du  quatrième 
livre  de  l’Odyflec.  Pau fanias  nous  au- 
roit  rendu  un  grand  fervice  s’il  avoit- 
mieux  indiqué  l’époque  & l’action  de 
ce  l'ujet.  Il  eft  à croire  que  Ménélas 
n’y  étoit  pas  repréfenté  couché  fur  le 
bord  de  la  mer , coufu  dans  une  peau 
de  veau  marin  j mais  plutôt  au  moment 
où  il  furprit  Protée  & le  chargea  de 
liens',  malgré  les  différentes  formes 
qu’il  prenoit  fuccefllvement. 

Treizième  Champ.  Admete  qui  at- 
telé à fon  char  un  fanglier  & un 
lion. 

Pèlias  avoit  déclaré  qu’il  n’accor- 
deroit  fa  fille  qu’à  celui  qui  lui  pré- 
fenteroit  un  char  attelé  de  fangliers 
6c  de  lions.  On  ne  fait  point  ce  qui  a 

donné 


(Si  ) 

donne*  lieu  à cette  fable.  Admete,  qui 
étoit  le  favori  d’Apollon  , reçut  de  ce 
dieu  un  cliar  attele  de  pareils  animaux  j 
Sc  c’eft  par  ce  moyen  qu’il  obtint  Al- 
cefte  qu’il  aimoit  (1). 

Quatorzième  et  dernier  Champ.  Les 
Troyens  qui  font  des  funérailles  à 
Hector . 

Ce  bas-relief  ne  pouvoit  repréfenter 
que  ce  qui  fc  paffa  aux  funérailles  mê- 
mes d Hector  ^ puifque  Troye  ne  fub- 
filta  pas  affez  long-teins  après  la  mort 
de  ce  héros  , pour  qu’on  pût  en  célé- 
brer l’anniverfaire  (2).  Il  fe  peut  que  le 
peuple  d’Ilion  ait  honoré  la  mémoire 
d’Hector  , comme  héros , & qu’il  en 
ait  fait  en  conféquence  tous  les  ans  la 
commémoration.  Un  femblable  facrifice  * 
fait  par  Andromaque  , en  Epire , fournit 
une  belle  épifode  à Virgile  (3), 

La  bafe  de  laftatue  du  dieu  étoit  un 
farcopliage  fait  en  forme  de  grand  autel 
ou  de  quadrilatère  qui  fervoit  de  tom- 


(O  Apollodor.  Itg  , t6.  Hygi  i.  Fab.  60. 

(2  Kai  1!  T fuit  cxispipcfTii 

(3 ‘ Æn.IlI,  301.fca. 

Tome  V.  £ 


Digitized  by  Google 


* . (8a)  , * 

beau  à Hyacinthe.  Du  côté  gauche  de 

cet  autel  il  y avoit  une  petite  porte  d’ai- 
rain qu’on  ouvroit  pour  faire  i’anniver- 
faire  d’Hyacinthe  , à la  fête  Hyacinthia  f 
qui  précédoit  les  facrifices  à Apollon. 
Je  donnerai  plus  bas  quelques  éclaircif- 
femens  fur  cette  fête  & touchant  Hya- 
cinthe même  $ car  pour  le  moment 
nous  devons  nous  arrêter  uniquement 
ô la  defeription  que  Paufanias  nous  a 
lailfée  du  tombeau.  Ce  qu’il  dit  à ce 
fujet  eft  fx  obfcur , qu’on  ne  fait  s’il 
Veut  parler  de  ftatues  placées  fur  l’au- 
tel , ou  de  figures  lbulptées  en  bas- 
relief  fur  les  pans  de  l’autel  ( 1 ).  La 


(O  B rttpyartal  r m Bu/xu  tivt*  fui  ayatAfia  tipifti , rtvrt 
/ 1 pirnt  xai  ntrinfeto'.  Plus  haut  Paulanias  s’eft  déjà 
fervi  pluiicurs  fois  de  & de  trtipyarrai  pour 

fignilier  des  figures  en  bas-relief  ; on  anroit  pu  y 
mettre  également  TcrtnTai  un  nu  fcuutv.  Sur  le  piédei- 
tal  des  Uatues  d’Apollon  & de  Diane  , par  Praxi- 
tèle , qu’ou  voyoit  dans  le  principal  temple  de 
Mautinée  , il  y avoit  également  des  ligures  en  bas- 

felief  tTovrut  (rut  uya Auxrut  ) rrxtm/ultx  imt  tri  rjf 
(3a& pu  Mettra  xa/  Ma prvat  avAui  Paulanias  VIII y ÿ y pr. 
C’elt  dans  le  même  fens  qu’il  faut  prendre  aulli 
fans  doute  ce  qui  eft  dit  de  l’autel  au  temple  de 
Minerve  Aléa  , à Tdgée  , en  Arcadie  , qui  étoit  un 
fort  ancien  ouvrage  de  l’art  : tipyar  /unai  tsi  t»  Bu/xu'ttx 
/in  xai  Oimvuaç»;  cette  Minerve  tenoit  entre  lès  mains 
Jupiter  enfant;  de  chaque  côté  il  y avoit  quatre  Nym- 
phes ; Paulanias  VIII  t Mai*  le  met  s)(V« 
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première  fuppofîtion  paroît  néanmoins 
la  plus  vraisemblable  , tant  par  la  na- 
ture de  la  choie  même  , que  par  la  com» 
paraifon  de  ce  monument  avec  d’autrea 
anciens  ouvrages  de  l’art  de  cette  efc 
pèce. 

.Sur  l’autel  on  Voyoit  les  figures  d® 


«lont  il  fe  fért  plus  bas  , pourrait  auffi  lignifier  des 
ftatues  ; & dans  ce  cas  toutes  les  figures  dont 

uous  venons  de  parler  dévoient  être  de  même  autant 
de  ftatues  ou  ae  figures  en  ronde  - boite.  Mais 
quelle  quantité  de  ftatues  n’auroit-il  pas  dû  fe  trouver 
placées  fur  l’autel  î taudis  que  tous  les  pans  do 
l’autel  feraient  reftes  nuds.  Cette  fuppofitiou  tomba 
d’elle  même  , (i  l’on  jette  les  yeux  l'ur  d’autres  an- 
tiens  ouvrages  , tel  , par  exemple , que  le  trôna 
de  Jupiter  à Olimpie  , quoique  d’un  teins  moins 
reculé.  Les  quatre  traverfes  du  pied  du  trône  étoient 
garnies  de  trente -fept  ftatues  au  moins  ; & la  bafe 
ou  le  piédeftalu,  fur  lequel  portoit  le  trône  en- 
tier ) étoit  de  même  chargé  d’un  grand  nombre  da 
figures  , parmi  lefquelles  ou  voyoit  le  foleil  con- 
duifant  fon  char  ; une  Vénus  fortant  du  fein  de  la 
mer , &c.  Il  eft  probable  que  l’autel  dont  nous  par- 
lons étoit  garai  par  en  haut  & par  en  bas  d’un  liftel 
ou  d’une  cimaile  faifant  faillie , & que  c’el't  fur 

ces  bords  qu’étoient  placées  les  ftatues  en  queflion.  Re- 
lativement au  piédeftal  dont  il  s’agit  ici  ? le  mot  «>*a fia. 
pourroit  conlerver  fa  lignification  propre  & déter- 
minée. Cependant  on  ne  fait  ce  qu’il  veut  dire  che* 
Paufauias  , tant  il  l’emploie  diverfement  j &.  je  me 
rappelle  des  endroits  ou  l’on  peut  également  croire 
que  par  «7«a cet  écrivain  a voulu  parler  de  figure! 
en  bas-reliel  ; tel , par  exemple  , qu’au  IL.  IX.  , 
C.  11  , où  il  dit  :tn  miv  ;vnux*i  muni , ap-vlftuf*  ni» 

F i 
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B ms  , d’ Ampîutrite  & de  Neptune'. 
Plus  loin  , par  derrière  , étoient  Jupi- 
ter & Mercure  qui Jembloicnt  s’entre- 
tenir ; près  d’eux  Bacchus  & Sémélé , 
accompagnés  d’Ino.  Je  ne  déciderai 
point  li  ces  ligures  avoient  quelque 
rapport  entr’eües.  Les  dernières  vont 
bien  enfemble , comine  enf’ans  & comme 
favoris  de  Jupiter.  Mais  quelle  eft  cette 
figure  de  B iris  qui  accompagne  Nep- 
tune & Amphitrite  ? On  pcnlè  que  ce 
mot  eft  mal  copié  , & Kuhnius  dit  qu’il 
faut  lire  Béris  , qui  feroit  la  même  que 
Béroé  j mais  cet  écrivain  ne  prouve 
point  lbn  opinion  , & confond  la  Né- 
. reïde  Béroé  avec  une  autre  qui  fut  ai- 
mée de  Neptune  & de  Bacchus  j fable 
qui  n’a  été  connue  que  dîftis  des  teins 
bien  poftérieurs  , & qui  fut  inventée 
pour  Berytus,  ville  de  laPhocide,  célébré 
par  fes  écoles  de  droit  ( 1 ).  Sclicffer  pré- 
tend qu’il  faut  lire  K iris  f qu’Héfychius 
affure  être  le  nom  que  les  Lacédémo- 
niens donnoient  à Adonis  (2).  — Il  eft 
• néanmoins  difficile  de  dire  pourquoi 
Adonis  ou  Béroé  eft  placé  près  de  Nep- 

" • 'mm 

(»  V Nnnnus  JJionyf.  !..  XLI. 

(2)  Ainii  <^ue  M«ur*.  MiJ'coll.  Lac  on  > I.  3-  fcq. 
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tune  & d’Ampliitrite , fur  un  monument 
tel  que  notre  farcopliage.  On  auroit 
pu  s’attendre  auffi  qu’il  le  feroit  trouvé 
un  fécond  nom  après  celui  d’Amphir 
trite  (1).  Mais  peut-être  a-t-on  négli- 
gé ce  qui  étoit  facile  à comprendre  , 
pour  chercher  à expliquer  d’une  manière 
forcée  ce  qui  étoit  contre  la  vraifemblan* 
ce  7 ainfi  que  cela  arrive  fouvent  aux 
antiquaires.  Selon  toute  apparence  Bix-is 
n’eft  rien  autre  qu’Iris  , qui , confidérée 
comme  arc-en-ciel , a un  rapport  na- 
turel avec  Neptune  & Amphitrite.  La 
prononciation  du  mot  Biris  doit  être 
cherchée  dans  le  dialecte  Dorien,  dans  le- 
quel la  prononciation  des  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle , foit  que  cette 
prononciation  foit  forte  ou  douce  , fe 
faifoit  avec  la  bouche  prefque  fermée  , 
comme  celle  des  lettres  F.  V.  B.  , ce 
qui  doit  être  continué  pour  le  mot 
entier  (a). 

» • -«•»  * 


(»)  C’eftce  qu’on  peut  deviner  par  Am pi~ 

f ii. 

(a)  La  chofe  n’oflire  plus  rien  de  nouveau  : aiufi 
0zfv  au  lieu  de  ifv  on  ifv  , Eo«»p , &c.  , fnivant 
Denys  d’HalicarnaOe  L.  I.  to.  lleinold.  Hift.  Qr. 
(j  Rom.  litt.  c.  g.  Maillairc  , De  DialecCis  , /»• 
i6o  , & ailleurs. 

F 3 
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Après  quoi  l’on  voyoit  Jupiter  & Mer* 
Cure  qui  fcmbloient  s’entretenir* 

Bacchus  & Sémélé  , fa  mère , ao 
vompagnés  d’Ino , la  nourrice  de  Bac- 
t;hus  , qui  devint  enfuite  déeflfe  de  la 
mer  fous  le  nom  de  Leucotliée.  Pau- 
fan  ias  ne  dit  • point  fi  elle  étoit  recon- 
tioiflable  par  fon  ornement  de  tête  , qui 
devoit  être  un  large  voile  ou  bandeau , 
par  lequel  Winkel/nann  prétend  avoir 
deviné  que  c’étoit  elle  (i).  Plus  loin  , 
Cérès  , Prqfèrpine  & Pluton  étoiertt 
placés  l’ un  â côté  de  l’autre  , ou  étoient 
repréfentés  en  bas-relief  fur  l’autel  ; car 
Paufanias  s’exprime  encore  ici  d’une 
manière  inintelligible  (a).  A côté  d’eux 
étoient  les  Parques  & les  Heures  ; c’eft- 
èi-dire  , les  Deftins  & les  Tems.  En- 
fuite  (3)  Vénus  y Minerve  & Diane  ? 


(1)  Monument i inediti. 

(a)  On  croiroit  que  Paufanias  continue  à parler 
ici  de  ftatues  entières  placées  fur  l’autel  ; mais  il 
dît  : «Durai  <ft  in  nvfvpv  kcu  «'  Ayi/a»t*/>  t &c.  Il 
•faut  entendre  par  - là  qu’il  recommence  de  nouveau 
à faire  mention  de  figures  en  bas-relief.  t)ans  d’autres 
endroits  néanmoins  il  s’exprime  de  la  même  manière  t 
•n  parlant  de  ftatues.  Voyez  au  L.  V , c.  tt,  p. 
401  , vers  la  fin. 

(3)  Paufanias  dit  : #vi  r«  rQint  , immédiatement  après 
musc  , à câté  d'eux  ; comme  fi  ces  figures  ne  fai- 
loicnt  tju’un  fenil  & même  lujet  avec  les  précédentes. 
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ces  dêejjes  portoient  au  ciel  Hyaoin* 
tke  & fa  Jœur  Polybéc , qui  mou- 
rut vierge  C’étoit  donc-là  une  apo- 
théofe  , & la  plus  ancienne  rcpréfenta- 
tion  qu’on  en  connoiire  , de  même  que 
le  fujet  qu’offre  le  champ  fuivant. 

Hercule  qui  eft  conduit  au  ciel  par 
Minent  & par' les  autres  dieux.  Il 
femble  que  l’artifte  ait  penfé  à donner 
ici  un  fens  allégorique  au  fujet  d’Hyacin- 
the y & l’on  croiroit  qu’il  a voulu  repré- 
fenter  Hercule  & Hyacinthe  comme  des 
héros  déifiés.  Nous  avons  vu  le  même 
fujet  plus  haut,  aux  onzième  & dou- 
zième champs  du  trône  ; mais  il  y eft 
néanmoins  expofô  un  peu  différem- 
ment , puifque  c’eft  Minerve  qui  con- 
duit feule  au  ciel  Hercule , fon  favori. 

Paufanias  remarque  encore  qu’Hya- 
cinthe  eft  repréfenté  ici  par  l’artifte 
comme  ayant  déjà  de  la  barbe  au  men- 
ton j.  tandis  que  Nicias,  fils  de  Nico- 
mède  , l’a  peint  fous  les  traits  d’un  jeune 
homme  d’une  grande  beauté  , pour  fai^e 
entendre  par-là  qu’ Apollon  étoit  amou- 
reux d’Hyacinthe  (i).  Car  comme  ob- 
* , 


(i ) Paufanias,  à l’endroit  cité.  Nikm t ft  % N 
ttvs.  Nixt/otSi v(  elt,  viûblement  une  faute  decopifte..  Ut 

F 4 
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jet  de  l’amour  de  ce  dieu,  il  ne  pou- 
voir pas  luire  voir  Hyacinthe  fous  la 
figure  d’un  homme  formé.  Cette  repré- 
fentation  d’Hyacinthe  avec  de  la  barbe 
appartient  donc  aux  exemples  où  l’ar- 
tifte  s’eft  écarté  de  la  vérité  hiftorique 
pour  fatisfaire  aux  befoins  de  l’art.  Le 
tableau  de  Nicias  nous  eft  d’ailleurs 
connu  par  Pline  (1),  qui  , en  parlant 
des  ouvrages  de  ce  peintre  , cite  celui 
qui  repréfentoit  Hyacinthe.  Ce  tableau 


n’fTt  pas  du  tout  probable  que  ce  foit  un  Nicias  de 
ÜNiicomédie  dont  il  elt  queftion.  ) vrt  portai  in  ti  typa-^ti 
( il  ne  faut  point  lire Jcriptum  rcliquit , mais  pin. rit) 
uv TC»  ù ptoi  , to  tn  ’YctHnâ'af  Af}a^ute»  AtcAA**c<  tpiena.  vnttn- 
«ua>o> t.  Ces  derniers  mots  ont  été  interprétés , à ce  que  je 
Vois  , par  quelques  écrivains  , & même  par  le  lavant 
Traducteur  allemand  de  Paufanias  , de  cette  manière  : 
où  il  avoit  représenté  l’amour  d‘ Apollon  pour  lui. 
Que  tnuauut,  ùttrnaunn  puilleêtre  dit  de  la  peinture, 
c’elt  ce  qui  m’eft  inconnu.  Apollon  ne  fe  trouvait 
pas  non  plus  dans  le  tableau.  — Depuis  ce  teins  , 
il  a toujours  été  d’ufage  , parmi  les  artiftes  , de  re- 

Îirélènter  Hyacinthe  comme  un  beau  jeune-homme, 
’hiloflrate  le  jeune  parle  d’un  tableau  de  cette  ef~ 
j^ce  : Icônes  , c.  1 4 . Apollon  le  tenoit  à côté 
d'Hyacinthe,  comme  s’il  vouloit  chercher  à le  capti- 
ver par  des  difeours  flatteurs.  ’Philoftrate  l’ancien 
fait  mention  d'un  tableau  du  même  fujet,  mais  in- 
finiment moins  dans  la  nature  des  chofes  , !..  I , c.  2/f, 
où  Apollon  avoit  jetté  le  difqtic  , & où  l’on  voyoit 
Hyacinthe  tué  étendu  par  terre. 
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iêtoit  à Alexandrie  5 car  Nîcias  vivoit 
du  tems  du  premier  Ptolémée  , & l’a- 
voit  probablement  fait  pour  ce  prince. 
Après  la  prile  d’Alexandrie  , Céfar- 
Augufte  , qui  avoit  trouvé  ce  tableau 
de  fon  goût , l’emporta  avec  lui  à Rome , 
& Tibère  le  plaça  enfuite  , par  cette 
raifon  , dans  le  temple  qu’il  fit  élever 
à ce  prince.  • 

Enfin  , on  voyoit  repréfenté  fur  l’au- 
tel les  Filles  de  Theftius  , ainji  que 
les  MuJ'es  & les  Heures.  Je  ne  me 
hafarderai  point  à dire  de  quelle  ma- 
nière ce  fujet  étoit  expofé  , & quel 
effet  il  pouvoit  faire.  Il  devoit  certai- 
nement réfiflter  de  la  confufion  de  ce 
grand  nombre  de  figures  j car  il  y avoit 
les  neuf  Mufes , deux  , trois  ou  peut-être 
même  quatre  Heures  , & outre  cela  les 
cinquante  filles  de  Theftius  ou  Tlief- 
pius , pour  qui  Hercule  fit  le  grand 
acte  de  valeur  , dont  il  eft  queftion 
parmi  fes  autres  travaux  (x). 

Voilà  la  defcription  que  Paufanias 
nous  a laiffée  des  ouvrages  en  fculp- 


( i ) Ephorc  l’avoit  déjà  raconté  d’une  manière 
circonftanciée , ainfi  qu’il  parolt  par  Théon  Progyrn- 
nafm.  c.2,  p.  t6  ; mais  j’iguore  de  quel  poète  cela 
eft  pris. 


Digitized  by  Google 


„ . ( 9°  ) 

ture  du  Trône  d’Amyclée.  Je  vais 
maintenant  donner  quelques  éclaircif-. 
femens  fur  ce  monument  même  , fur 
l’endroit  où  il  fe  trouvoit  placé  , ainfi 
que  fur  Hyacintlie  , & les  fêtes  qui  lui 
ctoient  confacrées. 

L’idée  de  faire  pour  la  divinité-  un 
liège  libre  & ifolé , préfente , en  général, 
quelque  chofe  de  fmgulier  pour  nous. 
Comme  la  ftatue  du  dieu  qu’on  plaça 
fur  cette  efpèce  de  liège  ou  de  trône  fub- 
iiftoit  déjà , on  ne  peut  avoir  eu  d’autre 
intention , en  faifant  ce  trône , que  de 
donner  un  emplacement  convenable  à 
un  ancien  ouvrage  de  l’art , auquel  on 
attachoit  un  grand  prix  ; & comme 
cette  ftatue  était  d’une  forme  coloffale  , 
il  fallut  néceffairement  que  le  liège  fût 
d’une  grandeur  extraordinaire.  D’ail- 
leurs , c’étoit  la  coutume  de  confacrer  , 
comme  un  hommage  , un  trône  ou 
liège  à la  divinité  dans  les  plus  magni- 
iiques  temples.  Dans  celui  de  Jupiter , 
àÔlympie,par  exemple, on  voyoit, parmi 
les  autres  offrandes,  dans  le  veftibule, 
un  trône  dont  Arimnus , roi  des  Etruf- 
qües  , avoit  fait  pirefent  (t).  Sur  le 
chemin  de  l’Acrocorinthe  il  y avoit  y 


(i)  Paufan.  V , 1 1. 
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<iit  Paufanïas  , dans  un  temple  une  coi 
lonne  & un  trône  de  marbre  blanc 
confacrés  à Cybèle  (1).  Ce  trône  n’a- 
voit  donc  pas  de  ftatue.  Mais  lorfquo 
Paufanïas  rapporte  que  dans  le  tem- 
ple d’Apollon  Lycîus  , à Argos  , on 
voyoit  encore  , de  fon  teins  le  trône 
de  Danaiis  , on  ne  fa.it  trop  s’il  faut  en 
conclure  que  ce  trône  étoit  dcftiné  cord- 
me  fiège  au  dieu , ou  fi  c’étoil  le  trône  de 
Danaüsmême  (2).  Dans  quelques  tem- 
pies  il  y avoit , parmi  les  autres  uften- 
y ïiles  , des  lits  $ dans  celui  de  Minerve 
Aléa  , par  exemple  , on  en  voyoit  un 
confacré  à la  déefie  (3).  Et  chez  les 
Romains  c’étoit , comme  on  fait , l’ufagè 
aux  fêtes  appellées  Lectijtemcs  de  dref- 
fer  de  petits  lits  dans  les  temples  au- 
près des  autels  des  dieux. 

On  trouve  auflï  que  c’étoit  la  coutume 
d’orner  d’ouvrages  en  fculpture  les  trô- 
nes des  divinités  , même  de  celles  qui  y 
étoient  repréfentées  aiïifes.  Il  paroît  éga- 
lement que  les  artiftes  exécutoient  ces 

(iî  Paufan.  TT,  4 , vers  la  fin. 

(a)  l’a u fan.  II , ty,  au  milieu  de  Ta  page  i63. 

(3)  Paufan.  VIII , 4p  , p.  6yi.  xA.u»  Lee  tus.  On 

• en  trouve  un  autre  exemple  dans  un  temple  d’Efcu- 
lape  à foixante-dix  ftades  de  Tithorée , près  ue  Delphes, 
où  l’on  voyoit  un  lit  à la  droite  de  la  ftatue  de  ce  dieu. 
Paufan.  X,  3z  , p.  Spÿ. 
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Jculptures  d’une  manière  plus  finie  qu’il 
n’étoit  néceffaire  8c  que  ne  le  demandent 
le  bon  goût.  On  a déjà  fouvent  fait 
l’objection  , comment  il  étoit  poffible  de 
distinguer  les  ouvrages  de  Sculpture 
multipliés  à l’infini  autour  des  figures 
colofTales  de  Jupiter  à Olympie  , & de 
Minerve  à Athènes?  A Epidaure  il  y 
ftvoit  une  Statue  aSfife  d’ESculape  faite 
d’ivoire  & d’or  , & fur  le  trône  étoient 
représentées  les  fables  de  Belléroplion 
vainqueur  de  la  Chimère  , & de  Per- 
qui  coupe  la  tête  à Médufe  (1). 
H faut  donc  , à ce  que  je  crois  , accor- 
der quelque  chofe  au  goût  de  l’anti- 
quité fur  l’idée  générale  qui  règne  dans 
ces  fortes  d’ouvrages.  *• 

La  Statue  du  dieu  n’étoit  pas,  ainlr 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué , faite 
par  le  même  artifte  qui  avoit  fait  le 
trône  ; c’étoit  un  ancien  ouvrage  , au- 
quel il  femble  que  fa  Sainteté  a porté 
Je  peuple  d’Amycle  à faire  donner  un 
trône.  Suivant  Paufanias « c’étoit 
« une  Statue  d’un  goût  fort  ancien  & 
» fans  art , qui , à la  réferve  du  vifage  , 


(i)  Paufan.  II , 17. 


» des  mains  & du  bout  des  pieds , étoit 
» toute  femblable  à une  colonne  d’airain  j 
» elle  avoitla  tète  garnie  d’un  calque,  & 
» tenoit  dans  fes  mains  une  lance  & un 
arc.  » Voilà  fans  doute  un  exemple  re- 
marquable de  la  plus  ancienne  manière 
de  représenter  les  Statues  debout , dont 
Paufanias  en  vit  encore  , comme  il  dit , 
d’autres  dans  la  Grèce  , mais  qui  néan- 
moins lailfoient  appercevoir  le  goût  grof* 
lier  du  premier  tems  de  l’art.  Dans  le 
temple  d’Apollon  Pythaeüs  , furie  mont 
Thornax , il  y avoit  une  ftatue  de  ce  dieu 
faite  lur  le  modèle  de  celle  qui  étoit 
à Amycle  (1).  Au  commencement  les 
Grecs  , encore  agreftes  , fe  contenaient 
de  leurs  Fétiches  fous  la  forme  d’une 
montagne  , d’une  pierre , d’un  tronc 
d’arbre  , d’une  colonne  , &c.  ; objets 
dans  lefquels  les  gens  fenfés  ne  voyoient 
que  les  Symboles  de  quelque  idée  abs- 
traite , mais  que  le  plus  grand  nombre 
prenoit  abfolument  dans  le  Sens  pro- 
pre , fans  penfer  à autre  cliofe  , ainli 
que  cela  a toujours  eu  lieu  , dans  cLe 
feinblables  circonftances , chez  le  peu- 


(i)  Paufan.  III , 10.  feq. 


pîe  de  tous  les  pays.  Mais  aujourd’hui  + 
qu’on  a des  idées  totalement  dilleren- 
tes  , il  eft  difficile  de  deviner  ce  qu’on 
a voulu  repréfenter  par  ces  figures.  On 
3’apperçoit  néanmoins  que  ces  mafl’es 
facrées  avoient  quelque  choie  de  par-* 
ticulier  dans  leurs  formes , leur  couleur 
8c  leur  enfemble  , qui  l’ervoit  à of- 
frir  des  idées  fingulières  à l’efprit  de 
ces  peuples.  On  fit  bientôt  un  pas  de 
plus  : on  donna  au  tronc  d’arbre  ou  à 
la  pierre  une  tête , 8c  l’on  ajouta  une 
tête  , des  mains  & des  pieds  à la  co- 
lonne. Voilà  la  marche  naturelle  que 
l’art  de  la  fculplure  a fans  doute  te- 
nue dans  la  haùte  antiquité.  La  maniè- 
re particulière  aux  Egyptiens  de  re- 
préfenter les  figures  comme  envelop- 
pées , de  forte  qu’il  n’y  avoit  que  les 
mains  & les  pieds  qui  fulfent  viiibles  , 
ne  doit  probablement  fon  origine  qu’à 
ces  anciennes  colonnes  informes  del’ti- 
nées  à donner  l’idée  de  la  figure  hu- 
maine. La  repréfentation  des  figures 
avec  les  membres  dans  leur  pofition 
naturelle  , avec  les  mains  8c  les  pieds 
en  action  8c  détachés  du  corps  , ap- 
partient à une  époque  poftérienre  de 


l’art  (i).  Mais  la  circonftânce  fuivant® 
mérite  d’être  remarquée  : la  ftatue  d’A- 
myclée  , dont  il  eft  ici  queftion  , étoit 
de  bronze.  Il  faut  donc  que  du  tems 
où  elle  a été  exécutée,  l’art  de  fondre 
le  bronze  fût  déjà  parvenu  jufqu’à  ce 
point.  On  étoit  en  état  dot  jetter  en 
ïonte,une  colonne  de  trente  coudées  de 
hauteur  ; mais  on  n’avoit  pas  encore 
porté  l’art  allez  loin  pour  repréfenter 
d’une  manière  convenable  le  corps  hu- 
main avec  tous  fes  membres.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  femblables  con- 
tradictions dans  les  premiers  effais  > 
de  l’art.  Paufanias  ne  dit  jÿis  fi  la  tête  , 
les  pieds  & les  mains  étoient  auffi  d’ai- 
rain , & fi  ces  parties  avoient  été  fou- 
dées  après  coup  à la  ftatue.  Cela  paroît 
néanmoins  probable  $ car  fi  la  maffe  en 
eût  été  d’une  matière  différente  du 
refte  , Paufanias  fe  feroit  fans  doute 
exprimé  autrement.  On  peut  fe  for- 
mer , je  penfe  , une  idée  allez  exacje' 
de  ces  anciennes  ftatues  , en  jettant  les 
yeux  fur  une  figure  étrufque  du  cabinet 


(1)  Confultez  VHiftoirt  de  l’Art,  de  WicJtel- 
8UUW. 
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de  Kircher  ( 1 ).  D’un  autre  côté  , il 

ne  paroît  pas  que  Paufanias  ait  fait  fur 
tout  cela  des  recherches  bien  exactes. 
Il  feroit  poffible  auffi  qu’on  n’ait  pas 
pu  approcher  affez  près  de  la  ftatue 
pour  en  examiner  avec  attention  toutes 
les  partie*.  On  attribue  , en  général , 
(&  c’eft-là  fe  fentiinent  de  Paufanias) 
la  première  fonte  en  bronze  à Rhécus 
& Théodorus , qui  vivoient , à ce  qu’on 
prétend , du  tems  de  Cyrus  & de  Cré- 
fus.  Le  plus  ancien  monument  de  ce 
genre  que  Paufanias  ait  connu  , favoir , 
une  ftatue  de  Jupiter  Hypatus  , à 
Sparte  , étoit  faite  de  pièces  d’airain 
enchaifées  & jointes  enfemble  avec  des 
clous  , de  manière  qu’elles  formoient 
un  tout  folide.  C’étoit  l’ouvrage  de 
Léarque  de  Rhégium  (2).  Ne  fe  pour- 
roit  - il  pas  que  les  extrémités  de  la 
ftatue  d’Amyclée  eulfent  été  faites  de 
«même.  On  reconnoît  auffi  la  haute  an- 
tiquité de  cette  ftatue  d’Apollon  , en 
ce  qu’elle  avoit  la  tête  garnie  d’un 
cafque  , & tenoit  une  lance  & un  arc 
à la  main.  Les  peuples  des  premiers 


(1)  Muf.  Kiiker. 

(a)  Paufan.  Ul,  p-  lit,  VIII,  >4, p.  628, 9. 
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tems  de  l’art  représentèrent  leurs  dieux 
d’ap  lès  la  ligure  de  leurs  Jiéros  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  déterminé  & arrêté 
un  coftume  permanent  pour  chaque  di- 
vinité. Apollon  , qui , à cette  époque  , 
étoit  probablement  la  figure  lÿmbo- 
îique  du  foleil , étoit  reprél'enté  comme 
un  de  ces  héros.  La  lance  & l’arc  étoient 
les  arides  dont  on  fai  fuit  alors  ufage. 
Cela  remonte  donc  au  - delà  du  fièclo 
des  héros  d’Homère  , qui  n’employoient 
plus*  l’arc  , & qui  fe  couvroient  déjà  la 
tête  d’un  cafque.. 

Le  pafi’age  où  Paufanias  dit  que  la 
ftatue  d’Ainyclée  avoit  un  vêtement 
d’or , doit  paroître  plus  étonnant  en- 
core (1).  Il  raconte  que  les  Lacédémo- 
niens ayant  plus  de  dévotion  pour  cette 
ftatue  d’Apollon  d’AmycIe , que  pour 
celle  d’ Apollon  Pytliaëus  au  montThor* 
nax  , employèrent,  pour  brner  cette  pre- 
mière , les  richeffes  que  Créfus  , roi  de 
Lydie  , leur  avoit.do nuées  pour  l’orne- 
ment de  la  dernière  (2).  A l’endroit  où 
il  parle  d’une  manière  expreffe  de  la 
ftatue  d’Amyclée  , il  ne  dit  rien  d’un 


(1  ) Pau  fan.  III  > fo. 

(‘J.)  *Eï  xwftov  r«u  *»  À.ttvxAaïf  k&t fntotrr*  cty ci \uar*t. 
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pareil  ornement  de  ce  dieu.  On  ne  peut 
mêinepas  s’en  faire  une  idée  bien  exacte. 
Jecrôirois  prefque  queFaufanias  a été 
anal  informé.  Voici  comment  Héro- 
dote s’exprime  fur  ce  préfent  de  Cré* * 
fus  (1)  : « Créfus  ayant  appris  que  les 
» Lacédémoniens  vouloient  acheter  à 
» Sardès  de  l’or  pour  une  ftatue  d’A- 
» pollon,  près  le  mont  T ho  r mut , leur 
» en  fit  préfent  ».  Mais  de  la  manière 
dont  Hérodote  rapporte  l’événement  , 
cet  or  étoit  deftiné  à faire  une  ftatue  du 
dieu  de  ce  métal.  Et  comme  on  ne  peut 
pas  interpréter  autrement  cet  auteur,  il 
faut  croire  que  cette  ftatue  d’or  a été 
véritablement  exécutée  & placée  près 
le  mont  Thornax  (2).  Cependant  il  pa- 


(i)  Hérodote,  I,  6g. 

(3)  — — X pxcn  coi  (vt  • y II  aya\pa.  JSivAi/citm  piaulai 
TW rv,  ri  iv.  tm  Atxornu  t>  ©.ymoti  iV/niTaiATtAA«m. 
Mais  peut-être  que  je  ne  rends  pas  ici  juftice  à Pau- 
fanias  ; il  fe  pourroit  qu’il  n’eût  voulu  que  concilier 
pltifnurs  rapport»  diflTérens.  Car  fuivant  un  palTage 
d’Athénée  VI , p.  “i3i  , A , TKéopomne  a rapporté  la 

• chofe  de  cette  manière  : a Les  Lacédémoniens  vou- 
ai lurent  dorer  la  tète  d’Apollon  à Amycle  ; » ( 

rural  /3»uAi^itii  to  t ^srecT.i  tcu  i»  A ^cuKAcdf  AtcAAutk  ) 
» mais  comme  ils  ne  trouvèrent  pas  afloz  d’or  dans 
» la  Grèce  , ils  envoyèrent  à Delphes  , pour  de- 
» mander  au  dieu  où  ils  devoient  en  acheter  ? Apol- 
» Ion  fut  allez  bon  pour  s’abailfer  à répondre  à une 
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roît  certain  que  de  tems  en  teins  on 
couvroit  la  ftatue  d’une  draperie. 

Parmi  les  chofes  remarquables  à 
Sparte  ? Paufanias  cite  une  maifon  ap» 
pellée  Chiton  ( la  Tunique  ) où  les 
femmes  de  Sparte  filoient  tous  les  ans 
une  tunique  pour  la  ftatue  d’Apollon 
Amycleen.  Cette  idée  de  faire  une  dra^ 
pcrie  pour  couvrir  une  colonne  de 
trente  coudées  de  haut  eft  tout-à-fait 
hnguliere.L’on  ne  peut  d’ailleurs  douter 
que  cette  tunique  ne  fût  fort  grande  & 
proportionnée  a lahauteur  de  la  colonne  , 
puifque  pour  la  faire  il  étoit  néceffaire 
d avoir  un  bâtiment  particulier  ( i ). 


» pareille  demande  , & leur  indiqua  Créfus  en  Lydie. 
» Les  Lacédémoniens  achetèrent  auflï  véritablement 
« lor  à l’endroit  indiqué  ».  Il  parolt,  par  ce  naf- 
L'ge  , qu’on  a raconté  ce  fait  de  plufieurs  manières. 
Mais  que  faut-il  penfer  de  l’idép  de  dorer  la  tête, 
ou  feulement  le  vifage  d’ApolIdn  ( ; ? On 

doit  le  rappeller  qu’il  u’y  avo*f  de  formé  à la  colonne 
que  la  tête  , les  mains  & leF pieds.  Il  femble  donc 
que  c eft  la  tête  qu’on  a voulu  rendre  bien  appa- 
rente  en  la  dorant.  Tout  ceci  nous  prouve  la  grande 
fampliC'té  de  ce  tems-là.  Au  refte  , l’ufage  de  dortr 
ainli  le  bronze  n’étoit  pas  une  choie  extraordinaiio 
dans  1 antiquité  , quoique  cela  ne  prouve  pas  à la 
venté,  un  fort  bon  goût.  « 

fi  Paufan.  ///,  «fT,  p.  2^7.  II  y avoit  auffi  à 
tlis  une  maifon  deftinée  particulièrement  à fai:« 
tous  les  cinq  ans  pu  péplum,  ou  voile  pour  la  Juuon 
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II  eft  cependant  facile  de  s’imaginer 
, que*  cette  manière  de  vêtir  la  l'tatue 
ne  pouvoit  confifter  qu’à  l’envelop- 
per entièrement  de  la  draperie  j ce 
qui  fervoit  en^même  tems  à la  con- 
ferver. 

Am)rclée  étoit  le  nom  ordinaire  du 
dieu  j mais  par  lequel  on  ne  vouloit  li- 
gnifier .qu’ Apollon.  Ailleurs  Paufanias 
dit  qu’Amyclas  fut  le  fondateur  de  la 
ville  d’Atnycle  (1)  j & l’endroit  que 
jufqu’alors  on  avoit  défigné  par  Amy- 
cle  ( 2 ) , Polybe  ( 3 ) l’appelle  un  lieu 
conjacré  à Apollon.  IL  paroît  néan- 
moins certain  que  c’eft  d’Amycle  que 
veut  parler  cet  écrivain  , puifqu’il  ajoute 
que'  c’étoit  le  plus  célébré  de  tous  les 
endroits  facrés  de  la  Laconie.  Et  lors- 
que Strabon  cite  Amycle , il  fe  fert  de 
ces  termes  : Amycle  oh  ejl  le  temple 


*■ 

d’Olympie.  L.  V1 1 24 , 7’crs  la  pn.  Seize  jeunes  fille* 
étoient  occupées  ce  travail.  L.  Vy  16.  Le  péplum 
de  Minerve  elt  connu. 

1 Paul  an.  ///,  ri  I-e  tombeau  d’Hyacintlie  fo 
voit  encore  à Amycle  , fous  une  ftatue  d’Apollon. 

2 T»^/UVkA ai99. 

J 3 Polyb.  V?  19.  vTiapyit  /c  xai  t£/4It*«  «»  ctvrm 

T*»  KtLTU  TUT  AfcXUïlX*»  Uf*1. 
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d* Apollon  ( 1 ).  Thucydide  attefte  la 
même  chofe  (2).  On  dit  auffi  , en  gene- 
ral , qu’ Amycle  a été  confacré  à Apol- 
lon ( 3 ) 5 & les  A pollineac  Amyclae 
de  Stace  fopt  connues. 

Amycle  étoit  une  ville  de  la  plus 
haute  antiquité  , dont  la  fondation  fe 
pei'd  dans  les  tems  fabuleux.  C’eft  Amy- 
clas , fils  de  Lacédémon  , qui  doit  l’a- 
voir bâtie  (4).  Suivant  les  calculs  d’Eu* 


Ci)  Strabon.  VIII , p.  363  (363  ] : j\pux\cy,  «î  r» 

f.11 Wmt  ttf>l *• 

(»>  Tbucyd.  V , 73.  Où  il  eft  dit  <pie  le  traité 
conclu  entre  les  Lacédémoniens  & les  Athéniens  devoit 
être  gravé  fur  deux  colonnes  , dont  l’une  feroit 
placée  par  les  Athéniens  à Lacédémone  dans  le 
temple  d'Apollon  à Amycle  , ta. />’  A»)AA»ri  «t  A/m/kA «i», 
Paufan.  ill , rél  t»  AtsAAmu  r»  «f  Apv*.\au.  Le  nonj 
ordinaire  étoit  cependant  » u *,mkA«k  & ainfi 

de  même  dans  le  chœur  des  Lacédémoniens  du  Lyjif- 
tratc  d'Ariftophane,  i3oo  , où  il  invdquc  la"  mule  du 
mont  Taïgetc  : pi  A pitru  apn  KA(«œ  ru  A»  i/kAsif  «■«> , 
c’eft- à -dire  , roi  KAusur*  tu  ii  A/*vxAki* 

&UT. 

(3)  Euftath.  fur  P Iliade , 3 , î85  , p.  395,  1 4^ 

(4)  Voyez  Meurf.  Mifcell.  Lacan.  .IV,  a ; mai» 
fur-tout  Apollod.  III , 10,  3.  Chez  1 es  Lacédémo- 
niens on  trouve  d’une  manière  claire  /, origine  des 
fables  du  pays.  Jupiter 8c  Taïgetc  donnèrent  naiffanco 
à Lacédémon  ; & de  ce  Lacéaemon  & de  Sparté  , fille 
d’Eurotas  & nymphe  indigete  , naquit  Amyclas  , & c. 
Taïgeteou  Taïgetea  eft  la  montagne  , Eurotas  le  fleuve 
de  Ta  Laoonie  ? dont  Amycle  cft  la  plus  ancien»» 
ville  j tkc. 
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fèbc  , le  premier  établiflement  d’Amy- 
cle  monte  à l’an  x485  avant  l’ere-chré- 
tienne  , parconféquent  à trois  cents  ans 
avant  la  prife  de  Troye.  Amyclas  eut 
pour  fils  Hyacinthe  , le  meme  héros  in- 
digète  qui  nous  eft  connu  par  la  fable  , 
ainli  que  par  fon  tombeau  placé  cleflbus 
le  trône  d’Amyclée.  Amycle  n’étoit 
qu’à  une  grande  lieue  de  Sparte  (x)  , 
& envoya  du  monde  au  liège  de 
Troye  (2)5  mais  cette  ville  fe  trou  voit 
néanmoins  déjà  détruite  dans  le  tems 
que  * d’autres  villes  de  la  Grèce  com- 
mençoient  feulement  à fe  former.  Car 
après  que  les  Héraclides  fe  furent  ren- 
dus maîtres  avec  les  Doriens  du  Pélo- 
ponnèfe  , les  Achéens  fe  maintinrent 


(1)  Vingt  ft^lcs  , Polybe  V,  19  ; & cela  du  cété 
de  la  mer  de  cette  ville  , Ktnai  «fi  m»  ••  mt 

vfu  &«AaTT«?  kikAi/uiiok  fit ptrn.  La  pofition  d’Amycle 
fur  les  cartes  ne  paroit  s’accorder  ni  avec  ce  qui  elt 
dit  ici  , ni  avec  ce  qu’on  lit  fur  ce  fujet  au  cha- 
pitre vingt-deuxième  , ni  même  avec  la  carte  de  l’an- 
cienne Grèce  de  Danville.  Amycle  ne  pouvoit  pas  fe 
trouver  à une  grande  diftancc  de  l’Eurotas,  puifque 
Hicandre  appelle  cette  rivière  le  fleuve  d’Amycte  , 
à caufe  de  fa  proximité  de  cette  ville  : Theriac.  Q04. 
Chez  Athénée  IV , p.  1^3,  F , il  eft  queftion  d’un 
clemin  d’Hyacinthe  , dans  le  diftrict  de  la  Laconie. 
C’eft  fans  doute  par  ce  chemin  qu’on  fe  rendoit  à 
Amycle. 

(,a;  lliad.  p.  636. 
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encore  pendant  deux  cents  ans  dan® 
quelques  Villes , jusqu’au  texps  de  la  pre- 
mière guerre  dns  Melïéniens.  Ce^fut 
alors  que  les  Lacédémoniens  prirent  , 
fous  la  conduite  de  Télécle,  leur  roi, 
les  villes  d’Amycle  , de  Pliaris  & de 
Géranthre  , qu’ils  râlèrent  de  fond-en* 
comble.  Amycle  feule  fit  une  vigou- 
reufe  défenfe , & ne  le  rendit  qu’à  la 
dernière  extrémité  (1).  Depuis  cette  en- 
tière deftruction , qui  ne  doit  pas  avoir 
précédé  de  long-tems  l’an  8i3  avant 
J.  C. , ou  trente-huit  ans  avant  la  pre- 
mière Olympiade , Amycle  ne  fut  plus 
qu’un  village , qui  n’avoit  rien  de  re- 
marquable que  lf  trône  d’Amyclée. 
Cette  ville  étoit  fituée  dans  un  canton 
fertile  , agréable  & ombragé  ( 2 ) j & 


(i)Paufan.  III,  a,  fir  12  fjf.  2S7.  Voyez  Excurf. 
II.  ad  lib.  X.  AEn.  Virgil.  T.  III , p.  4f9  > l’on 
donne  des  éclairci flcmens  fur  les  TaciCtu:  AaPyclae, 
Il  parolt  par  le  proverbe  connu,  que  le  peuple  d’ Amycle 
eraignoit  depuis  long-teiws  d’ètre  furpris  par  l’enn©- 
f ini,  & qu’il  avoit  iouvent  été  trompé  par  de  faux 
rapports.  Amycle  fut  pillée  , par  Ariftomène  pendant 
la  îecoqde  guerre  des  Meflcniens.  Paufan.  IV , i3t 
p.  324- 

1 a Polybe  V,  19.  Voilà  pourquoi  Stace  , TJieb.  IX 
769  , fe  fert  de  l’épitliète  viridvs  Amyclae  ; & uon 
pas  à caufe  du  marbre  verd  qu’on  tiroit  de  la  Laco- 
nie / ainli  que  le  croyoit  Barth.  » 

G 4 ■ 
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t’ctoit-là  que  fe  trouvoit  la  ftatue  facrée 
Apollon  ,„appellée  Amycïêen  , mais 
qu»,  fuivant  l’ufage  ordinaire,  nous 
avons  nommé  Amplement  Amyclée.  Ce 
monument  appartenait  à la  ville  de 
Sparte  , & s’étoit  confervé  , comme  noîis 
le  voyons  , jufquîpu  teins  de  Paufanias  , 
c’eft-à-dire  , jufqu’au  fécond  iiècle  de 
l’ere  - chrétienne.  Nous  avons  dit  un 
peu  plus  haut  que , pendant  la  guerre 
du  Péloponnèfe  , on  y dépofa  le  traité 
d’alliance  entre  les  Lacédémoniens  &: 
les  Athéniens $ cette  ville  devoit  donc 
tenir  dans  ce  tems-là  un  rang  fort  con* 
fidérable  (1).  Il  y avoit  de  plus  .à  Amy- 
cle  , du  teins  de  P§ufanias,  plufieurs  * 
autres  choies  remarquables  $ f avoir  , un 
temple  & une  ftatue  d’Alexandra  , que 
les  Amycléens  regardoient  comme  la 
même  peri'onneitpie  Caffandre  , fille  de 
Priam  ; une  ftatue  de  Clytemneftré , & 
une  autre  qu’on  prétendoit  être  celle 

* 


fi  ' C’étoit  un  ufage  reju  de  placer  & de  conferver 
dans  des  temples  célébrés  les  traités  de  paix  &.  d’al- 
liance gravés  fur  des  colonnes  ou  iur  dis  tables 
d’airain.  On  rrtyoit  , entr’autres  , dans  le  temple  de 
Jupiter,  à Olympie  , plufieurs  lemblables  colonnes  , 
avec  le  ferment  ]«»r  lequel  les  peuples  conlùm jient 
içurs  conventions.  I’aui.ui.  V.  12, 
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d’Agamemnon.  On  ne  fera  pas  étonné 
de  trouver  tous  ces  moimmens  à Amy- 
cle  , fi  l’an  fe  rappelle  que  Ménélas 
étoit  roi  de  Sparte.  Les  habitans  d’A- 
mycle  lionoroient , de  préférence  aux 
autres  dieux , Apollon , furnommé  Ainy* 
cléen  , & Dionyfus  ou  Bacchus  , à qui 
ils  donnoient  le  furnom  de  P filas  , 
c’eft-à-dire  , V ailé  ; car  Pfilos  en  dia- 
lecte Dorien  figniiioit  l’aile  d’un  oi- 
feau.  Paufanias  trouve  cette  dénomina- 
tion atfçz  ingénieufe,  à caufe, dit-il,  qu’il 
femble  que  « l’homme  foit  emporté  & 
» foutenu  par  une  pointe  devin,  comme 
» un  oifeau  l’efl  dans  l’air  par  fes  ailes  ». 
Voilà  de  nouveau  une  explication  qui 
eft  plus  fpirituelle  que  fondée  fur  l’ef- 
prit  de  l’antiquité.  J1  fe  pourroit  que 
ce  Bacchus  Amycléen  ait  été  repré- 
fenté  avec  des  ailes  , ainfi  que  l’étoient 
toutes  les  divinités  dans  les  plus  anciens 
teins  (i).  On  voyoit  aufli  à Amycle  la 


I.a  chofe  rai'mc  eft  aflez  connue  par  ce  qu’en 
a dit  Winkelmann.  L’allégorie  des  anciens  olïroit 
d’ailleurs  de  belles  & riches  idées  poqr  la  fculp- 
ture  ; & l’art  a coufervé  chez  nous  beaucoup  de 
ces  idées  , dont  il  eft  fouvent  difficile  de  reconnoltre 
mteux  l’origine.  Mercure  & Pégafc  avec  des  ailes 
(ont  des  figures  qui  nous  rappellent  la  plus  ancienne 


( ) 

ftatue  d’un  certain  Enetus  de  Sparte, 
qui  fe  diftingua  dans  les  cinq  fortes  de 
jeux.  Cette  ftatue  étoit  placée  fur  le 
haut  d’une  colonne  , autour  de  laquelle 
fe  trouvoient  plufieurs  trépieds  de  bron- 
ze , dont  dix  pafloient  pour  être  du 
tems  de  la  guerre  de  Sparte  contre 
les  Meffénieris  ( i ).  En  bas  , près  du 
premier  trépied  (a) , étoit  la  ftatue  de 


exprelïion  figurée  de  la  vélocité.  Les  anciens  don- 
noient  des  ailes  à tous  les  êtres  dont  l’agilité  étoit 
reconnue  , ainfi , par  exemple  , qu’aux  néros  tels 
que  Perfée  & d’autres  ; & Pégafe  n’eft  pas  le  feul 
cheval  qui  foit  allé.  Sur  le  coffre  de  Cypfehis  on 
voyoit  encore  OEnomaus  pourfuivant  Pélops  qui  fuit 
avec  Hippodaniie  ; ils  montoient  chacun  un  char  h t- 
telé  de  deux  chevaux  , dont  ceux  de  Pélops  avoient 
des  ailes.  Paufan.  V , , p-  4?o.  Sur  le  même  mo- 

nument les  chevaux  de  Thëtis  étoient  repréfeutés 
avec  des  ailes  dorées.  Paufan.  V,  ig.  p.  426.  Cependant  * 
on  dut  bientôt  s’apperceyoir  qqe  cette  coutume  de  don- 
ner des  ailes  à toutes  les  figures  étoit  bifarre.  On 
ne  conferva  donc  les  ailes  qu’à  quelques-unes  cher 
qui  elles  pouvoient  avoir  une  lignification  ; & cher 
celles-là  même  , comme  Mercure  & Perfée , on  eut 
foin  de  ne  pas  négliger  ce  quipouvoit  paroltre  agréable 
aux  yeux. 

(1)  C’eft  ainfi  qu’il  faut  interpréter  les  paroles  de 
Paufanias  , p.  264  ; & l’on  ne  doit  pas  lire  : dix  font 
plus  anciens  que  la  guerre  de  Meffène. 

(2.)  Non  le  premier  des  dix  trépieds  ; mais  proba- 
blement le  premier  en  entrant.  Car  les  artiftes  qui 
avoient  fait  les  trois  qui  font  cités  ont  vécu  long-tenu 
après  la  guerre  de  Melle  ne. 

• . 
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Vénus  , celle  de  Diane  près  du  fécond 
trépied,  & près  du  troiiième  celle  de  Pro 
ferpine.  Les  deux  premiers  de  ces  tré- 
pieds , aiufi  que  l’ouvrage  en  bas-relief 
qu’on  y voyoit , étoient  deGitiadas  (i)  j 
& 4e  troifième  avoit  été  exécuté  par 
Callon  , de  l’île  d’Egine.  Le  dernier 
de  ces  artiftes  vivoit  dans  le  beau  teins 
de  l’art  (2)  j mais  le  premier  , favoir  , 
Gitiadas  fleurit  beaucoup  plutôt.  Ce 
Gitiadas  , originaire  de  Sparte , étoit 
ftatuaire  eu  bronze  , & paffoit  auiïi  pour 
poète.  Dans  le  temple  de  Minerve 
Chalciœcos , à-  Sparte  ? il  y avoit  une 
ftatue  d’airain  de  cette  déefle  avec  des 
figures  en  bas-relief,  fans  doute  au  pié- 
deftal , dont  Gitiadas  lut  l’inventeur  , 


(1)  Tiriata.  holi  avril  ( ihpinfu)  ti'/i*  , ksi  ta.  i tuf>- 
•yaT/wa.  dit  Paufaniaj  , p.  266 , /.  3.  Le  mot  «h^- 
yar/jLivu  m’embarrafle  également  ici  ;•  y auroit-  il  eu 
des  fculptures  en  bas-relief  aux  trépieds  ? Suivant  la 
raifon  , il  iàudroit  entendre  par-là  le*  figures  pincées 

Îu-ès  des  trépieds.  Il  fe  pourroit  que  les  figures  euf- 
ent  été  adaptées  aux  trépieds  mêmes  , de  manière 

2u’ils  pofafl'ent  fur  les  pieds  de  devant  des  figures. 

* comte  de  Caylus  a été  totalement  dans  l’erreur  , 
quand  il  a prétendu  que  ces  figures  debout  de  Vé- 
nus & de  Diane  étoient  faites  en  bas  - relief.  Mé- 
moires de  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  . 
T.  XXXII , p.  782. 

(3,  Voyea  l 'Ui/toin  de  l’Art. 
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fuivant  Paufanias  , qui  en  donne  une 
defcription  fort  exacte  (1).  Comme  cet 
écrivain  dit  ailleurs  (2)  exprelfément , 
qu’ après  avoir  terminé  la  guerre  contre 
les  Mefféniens , & détruit  Itliome  ju£ 
qu’aux  fondemens  , (Olympiade  XIV  : 
1 . ) les  Lacédémoniens  confacrèreut  a 
Apollon  Amycléen  trois  trépieds  de 
bronze  des  dépouilles  qu’ils  avoient 
remportées  fur  les  ennemis  , ( ainfi  qu’il 
parle  encore  ailleurs  de  ces  trois  tré- 
pieds & de  leurs  ftatues)  il  faut  fuppo- 
fer  que  l’artifte  Gitiadas  floriffoit  alors  ; 
ce  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  invrai- 
fernblable  j car  dans  ce  tems-là  on  com- 
mençoit  à remarquer  que  l’art  avoit  fait 
quelques  progrès  für  les  eûtes  do  l’Aiïe 
mineure , & Bularque , peintre  d’hif- 
toire  , y exiftoit  déjà  à cette  époque  (3). 


‘ (1)  Paufan.  ///,  ip. 

(2'  Paufan.  IV,  f/f.pr. 

(3)  Cependant  Paufanias  ne  s’explique  pas  d’une  ma- 
nière a fiez  déterminée  & affez  claire  , lorfqne  , 
III , p.  266,  il  nomme  Callon  à côté  de 
Gitiadas , en  parlant  d’ouvrages  de  l’art  auf’fi  an- 
ciens que  ceux  qui  ont  été  faits  aprè%  la  guerre  do 
Mcflène.  Car  le  trépied  & la  ftatue  de  Callon  étoient 
bien  poftérieurs.  Cet  écrivain  ne  s’exprime  pas  non 
plus  exactement  , L.  IV , / 4 > P-  3*3 , où  il  parle 
des  trois  trépieds  comme  d’ouvrages  du  même  terns. 
il  femble  aulïl  que  le  nombre  de  dix  trépieds  , L . 
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Oïl  pourroît  chercher  auffi  dans  Am  y-* 
cle  le  tombeau  d’Apharce , père  d’Idas 
& de  Lyncée,  parce  que  Lycophron 
l’appelle  le  tombeau  Amycléén  ( i-  ) ; 
mais  nous  lavohs  par  Paulanias  ( a ) , 
que  ce  monument  fe  trouvoit.  placé  an 
milieu  de  Sparte.  Il  faut  parconféquent 
prendre  l’expreflîon  de  Lycophron  dans 
un  fens  poétique. 

Près  des  deux  trépieds  dont  il  a été 
parlé  , il  doit  ',  en  fuivant  l’ordre  du 
récit  de  Paulanias  , ( car  ce  n’eft  tju’a- 
près  qu’il  ajoute  que  ces  deux  trépieds 
lurpaiïbient  de  beaucoup  les  autres  en. 
grandeur  , 8c  qu’ils  lurent  confacrcs 
après  la  victoire  que  les  .Lacédémo- 
niens remportèrent  à Egespotdme  ) il 
doit,  dis» je,  y avoir  eu  encore  deux 
autres  ftatucs  , lavoir  , une  figure  de 
femme,  tenant  une  lyre  , qu’il  regar- 
doit  comme  une  Sparté  , & une  Vénus 
appellée  la  Vénus  chez  Ainyclée  , à 
caûfe  qu’elle  fe  trouvoit  placée  proche 
de  la  ftatue  de  ce  dieu.  Ariftandre  de 


7/T,  iS , p . 2^^,  eft  une  erreur  de  coplfte,  & qu’il 
ne  doit  y en  avoir  eu  que  deux  : Tivt  /« 

/v«  & non  paa  Itw. 

(i)  Lycophron  55ç. 

(a>  Pauiiuj.  ///,  iu 


Paros~  étoit  l’auteur  de  la  première  , 
& Polyclète  d’Argos  avoit  fait  la  fé- 
condé. On  fait  que  le  dernier  vécut 
environ  i’Olympia  de  XCV  (1),  &qu’A- 
îiftandre  doit  avoir  fleuri  à-peu-près 
vers  le  môme  tems  (2).  ftparté  eft  con- 
nue comme  fille  d'Eurotas  & femme 
de  Lacédéinon  } mais  il  paroît  étrange 
qu’on  l’ait  repréfentée  avec  une  lyre. 
Il  femble  que  les  Lacédémoniens  avoiont 
l’ufage  particulier  de  doiiner  des  attri- 
buts fymboliques  à leurs  héros , ou  de 
les  comparer  à quelque  divinité.  Sans 
parler  de  leur  Agamemnon  Zeos  , & 
de  leur  Hélène  JSemcJis  , il  fuffira  de 
citer  ici  les  deux  Grâces  Fhatmna  & 
Cléta  ( 3 ) , dont  la  dernière  étoit  la 
femme  d’Eiirotas  (4)- 

En  lifant  la  description  que  Paufa- 
nias  nous  a laiffée  du  temple  & de  la 
ftatue  d’Apollon  Amycléen  7 on  déliré 


(1)  Voyez  Winkelmann , Jfift.  de  l’Art. 

(a)  Car  c’eft  après  la  victoire  remportée  à Egespo* 
tame  qu’on  confacra  les  trépieds  , St  probablement 
ftudi  les  ftatues.  Cette  bataille  le  donna  néanmoins 
dans  l’Olympiade  XCIII,  4- 

(3)  Paufan.  ///,  18 , IX , 36. 

(4/  «Si hol,  Eurip.  Oreft.  Cï6. 


(Il*) 

naturellement  de  favoir  s’il  n’en  refte 
pas  des  débris  ; & véritablement  nous 
avons  le  bonheur  d’en  apprendre  quel- 
que chofe  par  le  récit  de  l’abbé  Four- 
mont  le  jeune.  On  fait  (1)  que  ce  favant 
fut  envoyé  en  1729  , conjointement 
avec  l’abbé  Sevin  , aux  frais  du  roi , à 
Conftantinople , pour  y chercher  des 
manufcrits.  L’abbé  Fourmont  parcou- 
rut quelques  îles , & fe  rendit  enfuite  à 
Athènes  & dans  la  partie  occidentale 
du  Péloponnèfe  , où  il  s’attacha  fur- 
tout  à raffembler  des  infcriptions.  Ont 
eft  étonné  de  voir  combien  de  chofes  ce 
voyageur  a découvertes  dans  ces  con- 
trées peu  fréquentées.  Il  apporta  la  co- 
pie & le  deflin  de  plus  de  douze  cents 
infcriptions  , que  le*  public  n’a  cepen- 
dant jamais  vues.  Il  fut  aufil  à Sparte 
& à Amycle  , qui  s’appelle  aùjourd’hui 
Sclabochorion  (2).  Il  découvrit  dans  ce 


Voyez  le  fécit  du  voyage  de  l’abbé  Fourmont 
dans  l 'H'ift.  de  l' Acad,  des  Infcript.  T.  VII,  p.  344  » 
& fa  vie,  T.  XVIII , p.  43?. 

'2  C’eft  qu’il  lîiut  écrire.  Cela  femble 

indiquer  que  dans  les  plus  anciens  tems  Amcyle  doit 
jpvoir  été  habitée  par  des  elclaves.  L’abbé  Fourmont 
trouva  ce  lieu  au  pied  du  mont  Taïgotc  dans  une 
plaine , à deux  lieues  au  Sud  de  Sparte.  liij’t.  T.XVI % 


. ( 112  ) 

dernier  endroit  les  ruines  du  temple 
d’Apollon  Amycléen  ( 1 ) , & y copia 
plus  de  quarante  inferiptions. 

Parmi  les  plus  remarquables  de  ces 
inferiptions  il  en  cite  une  qui  eft  écrite 
enbouftrophédon  , c’eft-à-dire , dont  les 
lignes  vont  alternativement  de  droit  A 
gauche , & de  gauche  à droit.  Il  penfe 
que  c’eft  une  lifte  des  prétreffes  d’Apol- 
lon, avec  le  nombre  des  années  dont  cha- 
cune de  ces  prêtreffes  avoit  remplide  l'a- 
cerdoce  , depuis  lafondation  du  temple 
de  ce  dieu  , du  règne  d’Amyclas  , roi  de 
Lacédémone,  jufqu’au  tems  où  les  Ro- 
mains conquirent  ce  pays-là  (2).  Une 


p.  toi.  Cela  eft  beaucoup  pour  vingt  ftades.  Dans  un 
autre  endroit  il  ne  lait  cette  di  ! lance  que  d’une  lieue. 

(il  Alcm.de  l’Acad.  des^JnJcript.  T.  XV \p.  401. 

« Dans  ce  lieu  » , dit  l’abbé  Fourmont  , « après 
» avoir  fait  fouiller  aux  environs  «le  la  mofqnée  des 
» Mahométans , après  avoir  /ait  renverfer  les  fonde- 
» mens  du  temple  d’Apollon,  & avoir  trouvé  dans 
» cet  endroit  , je  l’ofe  dire  , des  tréfors  pour  la 
» littérature  , &c.  ».  lit  dans  un  autre  paîTage , 
T.  XVI,  p.  101 , on  lit:  « M.  Fourmont  découvrit 
» dans  la  place  principale  , devant  la  Lefché  oit  jn- 
» rifdiction  du  lien  , les  ruines  du  temple  d’Apollon 
» Amycléen  ».  Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  lu  que 
jamais  voyageur  ait  en  autant  de  bonheur  & de  fa- 
cilité à réuflir  dans  fes  découvertes  ; cependant  il  y a 
plufieurs  points  de  fa  rélation  fur  lefquels  je  crois  devoir# 
fufpendie  mon  jugement. 

(fl/  Voyea  l 'Hift.  de  l’Acad.  des  Infcript.  T.  VIT > 

pareille 
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pareille  inlcription  méritent  qu’on  la  fle 
connoitre  ; car  fans  ce  monument  nous 
n’aurions  rien  lu  de  ce  qui  regarde  les 
pretrefles  d’Apollon  Amycléen. 

Les  favans  Pères  Bénédictins  , célé* 
Près  par  les  fervices  effentiels  qu’ils  ont 
rendus  aux  lettres , firent  copier  cette 
inlcription  , & la  placèrent  dans  leur 
Diplomatique  (1)  coinjne  le  plus  ancien 
exemple  connu  de  l’écriture  lapidaire 
des  Grecs.  Mais  ils  n’y  trouvèrent  rien 
de  ce  que  l’abbé  Fourmont  yavoitvu; 
ils  prétendirent  qu’il  n’y  étoit  queftion 
ni  de  pretrefles  , ni  de  l’indication  des 
années  $ mais  qu’on  y lifoit  feulement 
les  noms  de  quelques  dames , qui  en 
partie  font  délignées  comme  mères  par 
les  noms  de  leurs  fils  (2) , & en  partie 
comme  filles  par  les  noms  de  leurs 
pères.  Ils  préfumèrent  de-là  que  cemo* 
nuinent  avoit  été  confacré  à la  gloire 
de  quelques  dames  de  Sparte  , qui 


p.  368.  T.  X VIH , p-  44*  • Ceci  même  eft  encore  ré- 
pété par  le  comte  de  Cnylus  , Recueil , T.  /,  p.63* 
& l’avoit  déjà  été  auparavant  par  M.  Fier  et , Mém. 
T.  VII , p.  297. 

(1',  X ou  veau  Traité  de  Diplomatique  , T.  /, 
p.  616 , pl.  6. 

(2  Par  exemple  : Air<»e#if  t*  Ky*i*a.u*  , c’uffr- 

à-dire  , tiw 

Tome  H 
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avoient  pris  les  armes  pour  la  défenfe 
de* leur  patrie,  ou  qui,  par  un  motif 
de  religion  , avoient  fait  des  préfens 
au  dieu  que  les  Amycléens  adoroient. 
Peut-être  étoit-ce  la  lifte  des  femmes  qui 
avoient  travaillé  à la  tunique  d’Apollon 
Ainycléen. 

De  cette  manière  l’infcription  per- 
doit  certainement  beaucoup  de  fa  va- 
leur j elle  étoit  d’une  grande  obfcurité  , 
il  y avoit  fur-tout  des  mots  forts  durs 
& d’une  construction  peu  grammati- 
cale (1).  M.  l’abbé  Barthélémy  a fait 
depuis  des  remarques  fur  cette  inferip- 
tion  , & a trouvé  que  l’abbé  Fourmont 
avoit  raifon  d’avancer  que  c’étoit  une 
lifte  des  prêtreffes  d’Apollon  Amy- 
cléen  (2).  Il  a obfervé  avec  jugement  que 
les  lettres  qui , fans  cela  , fe  trouveraient 
feules  , & n’offriroient  aucune  ligni- 
fication , font  des  lettres  numérales  qui 
déliguent  les  années  que  les  perfonnes 
mentionnées  dans  l’infcription  ont  paf* 


(1'  Rien  n'eft  plus  étrange  que  de  croire  qn’unc  mère 
ait  été  défigiiée  par  fon  iils  ; ainJi  que  de  prétendre  qu’au 
lit  u de  KaAi/txxo  xo/>a  il  taille  lire  , «'  nu  KotAA  i/xa'/jv. 
(1)  Voyea  Mtiv.  de  litC.  Tome  XJUJI , p- 

te- 
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fées  dans  quelque  emploi  (1).  Il  remar- 
que en  fuite  combien  il  eft  peu  vrai- 
semblable que  les  mères  aient  été  nom- 
mées d’après  leurs  lils  j 6c  il  trouve  plus 
raifonnable  de  conclure  que  le  nom  de 
Mère ,étoit  un  titre  d’honneur  fous  lequel 
on  avoit  voulu  défignevles  prètrelfes  d’A-> 
pollon , de  même  que  le  nom  de  Kora  ou 
Vierge  étoit  celui  qu’on  donnoit  aux  plus 
jeunes  de  ces  mêmes  prètrelfes.  Cepen- 
dant pour  juftifier  pleinement  l’idée  da 
l’abbé  Fourmont , M.  l’abbé  Barthélé- 
my cite  une  autre  ancienne  inferiptiont 
de  la  collection  de  ce  favant  académi- 
cien , du  même  contenu  que  la  premiè- 
re. Le  titre  de  cette  infeription  porte  : 
Les  Mènes  & les  Vierges  attachées 
au  Jèrs’ice  d-  Apollon  , avec  les  années 
du  Jaccrdoce  des  Mères  (2).  Il  eft  vrai 
que  rien  n’indiquoit  le  lieu  où  l’abbé 


(T  Par  exemple  , Kapa.it pu  r • K* pait pi  parti j>  k*.  Le» 
Bénédictins  ont  cru  qu’il  falloit  lire  xai,  mais  c’eft 
u H. 

( 2 1 Mars  pu  xai  xiu  pat  rtv  AttAAni  < x«i  tr  Ç ta  part  ) />«*. 
F.t  dans  la  feptième  ligne  il  y a : Aai ïaptta  A pv- 
xAa  {ianAtts  parti p 1111.  Yroilà  ce  nui  a porté  l’abbé 
Fourmont  à penfer  mie  la  lifte  alloit  jufqu’au  tems 
du  roi  Amyclas  ; carLaodice  , tille  du  roi  Aitivclas  , 
fe  trouve  citée  ici  au  nombre  des  anciennes  prétrelfcg  , 
èt  la  cinquième  nommée  dan#  le  premien  fragment. 

il  a 


.(>>«)' 

Fourmont  avoit  découvert  cette  înf- 
cription  ; mais  M.  l’abbé  Barthélémy 
a regardé  comme  une  chofe  certaine 
qu’elle  étoit  le  commencement  de  l’au- 
tre infcription  , & qu’elle  contenoit  la 
lifte  des  prêtreffes  d’Apollon  à Amy- 
cle  , qui  peuvent  avoir  été  partagées 
en  deux  claffes. 

Il  faut  convenir  que  ces  deux  frag- 
raens  contiennent  une  lifte  de  prêtreffes  j 
mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  démon- 
tré que  ces  prêtreffes  fuffent  confacrées 
à Apollon.  Je  ne  fuis  pas  non  plus  en- 
tièrement convaincu  que  l’abbé  Four- 
mont  ait  été  fur  le  lieu  où  fc  trouvoit 
placé  le  temple  d’Apollon  Amycléen. 
Il  peut  y avoir  eu  d’autres  temples  à 
Ainycle  ; & il  y avoit  véritablement  nu 
temple  de  Dionyfus  & un  fanctuaire 
d’Alexandra  , qui  étoit  la  même  que 
Caffandrè  / fille  de  Priant.  D’ailleurs, 
cette  table  pouvoit  fe  trouver  dépofée 
d uis  le  temple  d’Apollon  , fans  qu’elle 
contint  pour  cela  une  lifte  de  prêtreffes 
vouéesà  ce  dieu.  Je  regarde  comme  égale- 
ment invrai feinblable  que  ces  deuxfrag- 
mens  appartinrent  l’un  à l’autre,  àcaufe 
que  le  nouveau  fragment , comparé  à 
l’ancien , eft  vifiblement  plus  moderne , 


& qu’il  offre  des  caractères  qui  ne  fc 
trouvent  pas  fur  celui-ci  (1). 

Au  refio  , l’abbé  .Fourmont  nous  a 
fait  connoître  quelques  autres  morceaux 
importans  , parmi  lefquels  il  y a trois 
pierres  , fur  chacune  defqi telles  étoient 
gravés  des  caractères  fort  anciens  , avec 
la  figure  d’un  bouclier  , qu’il  trouva 
parmi  les  ruines  du  temple  d’Apollon 
Amycléen  (2).  Ce  font  trois  ouvrages  en 
relief,  dont  les  inferiptions  avec  des 
noms  font  auffî  curieufes  par  elles-mêmes 
q_ue  par  la  forme  des  caractères  ; & il 
y a des  figures  qu’on  pourrait  regarder 
comme  des  efpèces  d’armoiries;  favoir, 
fur  la  première  pierre  une  mafiue , fur 
la  fécondé  un  ferpent , 8c  fur  la  troifième 


( 1 ) Entr’autres  , un  trait  du  K , qui , de  même  que  le 
refte , reffemble  plutèt|aux  caractères  d’une  autreinferip* 
tinn  trouvée  par  l’abbé  Fourmont , proche  l’aucienna 
Phlius  , & de  laquelle  il  donne  une  copie  dans  la  p/att- 
che  ///,  contenant  la  lifte  de  miniftres  (acres’,  dont  quel- 
ques-uns avoient  le  titre  de  père.  Mais  quand  même  ce* 
réflexions  ne  le  préfenteroievit  pas  ici , il  n’en  faudrait 
pas  moins  dire  que  celte  infeription  nous  apprend 
quo  le  temple  d’Apollon  étnit  defforvi  par  des  prê- 
treffes  5 d’autant  plus  que  , Pn£e  4°4i  011  trouve  en- 
core deux  fragmens  d’inferiptious  dans  lefquelics  il 
eft  également  queftion  de  prètrefles. 

(a)  Wft.  de  l’Acad.  des  Infcript.  T.  XVI *ot~ 


f ,».S  ) 

tin  ferpent  accoté  de  deux  renards  tom* 
bans  (i).  Ces  boucliers  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  yiatière  que  nous  trai- 
tons ici}  je  remarquerai  feulement  que 
fur  le  fécond  des  boucliers  le  trouvoit 
la  généalogie  de  Talécle  , fils  d’Arche- 
laiis,  fils  d’Agéfilaüs  , fils  de  Doryfi'us  , 
fils  de  Labotas  (2),  fils  d’Eclieftrate , 
roi  (3)  } ce  qui  eft  très-utile  pour  l’in- 
telligence de  l’hiftoire  de  Sparte.  Or  , 
Echeftrate  étoit  fils  d’Agis  , fouclie 
des  Agides , qui  fonnoient  la  première 
branche  des  Héraclides.  L’époque  où  vé- 
cut Talécle , & à laquelle  fut  fait  par 
eonféquent  le  bouclier  en  queftion  , np-  ■* 
proche  du  tems  de  Lycurgue.  Les  deux 


( l 'Ces  figures  appartiennent  à la  claffe  des  pins  ancien* 
fymbolcs  qui  tenoient  lieu  d’armoiries.  Les  l.acédé- 
monions  prirent  pour  les  leurs  le  ferpent  , les  Ar-. 
giens  une  grenouille  , les  Meiïéniens  un  renard  , ar- 
moiries dont  on  trouve  i’origine  fabuleufe  riiez  Apol- 
lodbre  II,  8,5.  La  lignificution  des  boucliers  dan* 
les  Phéniciennes  d’Euripide  eft  counuc  , & celle  du 
ferpent  gravé  fur  le  bouclier  d’iqiaminondas  ne  l’elt  pa» 
moins.  Voyez  Paufan.  L.  Vlll , §.  it. 

(a  II  y a ri  ( au  lieu  de  tiw)  A«tj6ir<t<.  L’abbé  Four- 
mont  penfe  qu’il  faut  lire  Aaliurtv.  Les  Spartiates  décli- 
naient Aafiwra  , & c’clt  ainfî  que  cela  (foit  être. 

(3)  Ca>«,  la  dénomiuntioji'des  rois  , du  moins  pour 
autant  qu’ils  avoient  le  commandement  des  armées  ; 
faytt  pour  avec  l’accent  aigu , qui  le  prononce  do 
tant  de  manières  différentes  , comme  daus  les  lettre* 
F , V,  B , des  langues  modernes. 
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autres  bouclîei’s  ne  font  pas  fi  anciens.’ 
Ils  l’e  trouvoient  pofés  , en  forme  de 
monumens  , fur  des  bafes.  Cependant 
on  ne  peut  pas  les  regarder  comme  des 
tombeaux  , qu’il  auroit  fallu  chercher  à 
Sparte. 

L’abbé  Founnont  a de  plus  donné 
la  del(§ription  du  fragment  d’une  inf- 
cription  écrite  en  bouftrophédon  (1)  , 
qu’il  avoit  trouvé  à Amycle  près  d’un 
ancien  temple  d’ Qnga  (2)  } qui , chez 


fi)  Hift.  de  F Acad.  des  Infor.  Tome  XV  , Mém, 
F-  3g6  , pl.  2. 

(a  Je  voudrois  bien  voir  Finfcription  de  ce  frontif- 
pice  du  temple  d’Onga.  Il  eft  probable  que  l’abbé  Four- 
mont  ne  l’a  pas  lu  trop  correctement.  Il  en  cite  un 
mot  p.  qu’il  écrit  lx»Ti/>Kty»aT«tf  II  croit  lui-même  , 

fans  doute  d’après  Meurlius,  que  c’eltle  inème que  lo 
Ixr.tx parut  d’Hélychius , qui  étoit  le fumoui  des  Laçons 
ou  Lacédémoniens  des  premiers  tems.  Mais  Hemfter- 
huis  a remarqué  que  ce  mot  doit  être  tout  autre- 
ment écrit  : ’lxriv,  apanu.  Founnont  s’elt  imaginé  ce- 
pendant avoir  trouvé  ce  mot  dans  d’antres  très-an- 
ciennes inferiptions  des  Lacédémoniens.  Et  M.  l’abbé 
Barthélémy  cite  par  occafion  ( T.  XXIII , p.  <jo4  ) 
une  autre  inl'eription  découverte  par  l’abbé  Fourmont 
à Amycle , où  l’on  trouve  : Ixt«x/>cith<  &f»  Ah.AAou 
&apar  pia  Aa aarpit  it pua.  Ilparoit  donc  que  CG  mot  étoit 
du  dialecte  Lacédémonien.  Peut-être  fignifioit-il  une  di- 
gnité fupérieure.  Il  l'eroit  pollible  qu’il  vint  de  i'xTxt  * 
au  lieu  Je  ix«T«f  ou  de  ro  Îxtk,  un  javelot.  Ces  deux  mots 
fè  trouvent  auffi  dans  Hefyclitus.'  Mais  il  me  fcmblo 
jdus  probable  qiie  ce  n’eft  qu’un  limple  nom  d’homme  , 
ixTux  par  ni  ainü  que  KoAAixjjxtm , HLv*.par*i  & d’autres. 

H 4 
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les  Lacédémoniens  , étoit  le  nom  de 
Minerve.  Cette  infeription  contient  une 
fuite  de  noms  , fur  trois  lignes  , des 
deux  rois  de  Sparte  , Théopompe,  fils 
de  Nicandre  ( avant  l’ere-vulgaire  770  , 
724»  Olympiade  II,  3.  XIV,  1 ) , & 
Alcamène  , fils  de  Talécle  ( avant  l’ere- 
chrétienne  oi3  , 777  , l’année  oui  pré- 
céda l’Olympiade  I ) ; & enfuite  nés  gé- 
rontes  ou  fénaleurs  , fervant  d’introduc* 


Dans  une  autre  infeription  que  l’abbé  Fourmont  a 
copiée  à Phlius  ( Tome  XXIII , p.  4/0,  pl.  3 , au 
lieu  de  KaAAix^ariit , il  y a de  la  même  manière  KaA» 
xt  partit  , & au  lien  de  Aatfaxt , on  trouve  Ax^anr.  Voici 
la  manière  dont  il  faut  lire  toute  l’infeription  de  Phlius  r 
’A&auat  lEvAaiv,  ztctrip  cciaxi'iiro.TH/iiiiv  rtü  IIxAiiv. 
>waAAixyj«Trr  • Mnt/oisc,  •sa.rip , aiuxiiirit  LvxgaTiv  tiw 

fx/xtitv, 

Xnparv  put  S Afrpt'cv,  rarti p , cuaxniTif  xaAAixAuvf  tiw 

EwTiycMIV  TGV  EvxG /JOCTIV. 

A aÇaiif  ’Axi pàifj  xq pu. 

Nous  favons  maintenant  que  ces  trois  grands  prêtres  , 
qui  avoient  le  titre  honorable  de  père  , fe  nommoient 
Athamas  , Callicrate  8c  Démétrius  , & qu’il  y avoit 
avec  eux  un  autre  adininiftrateur  du  temple  , appelle 
» aiaxano,  à ce  qu’il  femble  ; fans  doute  à caule  do 
fon  emploi  , qui  conliftoit  à allumer  lo  feu  pour  les 
{acriiices. 

Pour  ce  qui  eft  d’Onga  , qu’on  connoit  par  les 
portes  tragiques,  & qui  avoit  un  autel  à Athèpcs  , 
( Paufanias  , IX,  12,  p.  734  ) l’abbé  Fourmont  l’a 
trouvée  dans  la  configuration  des  caractères  qui  dé- 
voient lignifier  orAi  , c’eft-à-dire  0->u  , la  déeffe  Onga  } 
aiufi  qu’il  y a cher  le  comte  de  Caylus  ( T . /,  p.  61/  ) 
KAtnfctucc  Oÿtti  (O yee.) 
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lion  à une  ordonnance  des  Lacédémoî 
niens  , qui , comme  l’abbé  Fourmont 
le  remarque  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité ? doit  avoir  été  une  déclaration 
de  guerre  contre  les  Mefï'éniens , mais 
que  nous  ne  poffédons  pas.  Il  eft  à 
croire  que  cette  infcription  date  cent 
ans  avant  Lycurgue  , ou  huit  fiècles 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Les 
Bénédictins  ont  encore  fait  connoître 
deux  autres  infcriptions  trouvées  par 
l’abbé  Fourmont  ( i ).  Elles  font  aufli 
écrites  en  bouftrophédon.  La  première 
contient  le  nom  d’une  prêtreffe  : Da- 
vionoca  > fille  de  Danionax  (2)  ; la  fé- 
conde , qui  étoit  l’infeription  d’une  fta- 
tue  ou  d’un  bas-relief  porte  : Hyllus  m’a 
conj'acré  y Ariftocle  m’a  fait  (3).  Ainfi 
nous  avons  le  nom  d’un  ancien  artifte , 
fous  lequel  nous  connoilfons  encore 


fi)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique Tome  I , 

pl.  6,  p.  6/S. 

(2)  Axfuraxu.  Aauuaxi  « pua  Damonace  eft  le  même 
que  Daponax.  I 

(3)  Il  faudrait  revoir  cette  infcription  fur  le  lieu  ; 
eu  voici  les  paroles  :YAA«s  artâ’uxtr  , Ay>ierT»xA«  <>!»»«* 
( tifpiv  ) C’elt  par  erreur  que  les  Bénédictins  lifent 
A^ieTtxnfit  au  lieu  de  ApimxAu  Toutes  ces  infcriptions 
font  plus  anciennes  & plus  curieufcs  que  celle  de 
fiigée , que  Oulliuli  a expliquée. 
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d’autres  ftatuaires  ; favoir  , Ariftoele  , 
frère  de  Canachus  , qui  vivoit  vers 
l’Olympiade  XCV $ mais  , félon  toutes 
les  apparences  , celui  - ci  eft  l’ancien 
Ariftocle  de  Cydonia  , ville  de  Crète  , 
de  qui  Paufanias  (1)  vit  encore  la  fta- 
tue  d’Hercule  à Olympie.  Cet  écri- 
vain ne  peut  cependant  indiquer  le 
fiècle  où  vécut  cet  artifte  ; il  le  contente 
de  dire  qu’il  étoit  du  nombre  des  plus 
anciens  ftatuaires  , & qu’il  florifloit 

avant  que  Zaacle  eût  le  nom  de  Mef- 
fène.  Or,  les  Mefféniens  prirent  celte 
ville  par  trahifon  l’Olympiade  XXIX 
ce  qui  remonte  au  - delà  des  tems 
où  vécurent  Cypfelus  , Alcrnan  & Tyr- 
tée  (2). 

Enfin , le  comte  de  Caylus , dont  le 
nom  fera  à jamais  cher  aux  amateurs 
de  l’antiquité  , nous  a mis  encore  fous 
les  yeux  trois  autres  morceaux  deffinés 
par  l’abbé  Fourmont  ( 3 ).  L’un  eft 
un  petit  autel  de  marbre  noir  , haut 
de  trois  pieds , avec  ces  mots  : à Apol • 
• 


(1)  Paufan.  V , 2 6. 

(a  Hiftoire  de  l’ Art , de  Winkelmann. 

(3)  Recueil  d’ Antiquités , 7’.  /,  pi.  2o  , 7,  4 i 
L’explication  eft  de  M.  l’abbé  Barthélémy. 
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Ion  (1).  Il  trouva  ce  monument  dans 
les  ruines  du  temple  d’Apollon  à Amy- 
cle.  Si  l’abbé  Founnont  s’étoit  préparé 
d’avance  à faire  des  recherches  plus  exac- 
tes , il  eft  probable  qu’il  auroit  fait 
des  découvertes  bien  plus  importantes 
encore.  Les  deux  autres  monumens  ap- 
partenoient  au  temple  d’Onga  (2). 

Hyacinthe  étoit  un  héros  indigète 
d’Amycle  , ville  de  la  Laconie  (3)  , fur 
laquelle  je*  viens  dé  raffembler  le  peu 
de  renfeignemens  que  nous  en  avons. 
On  favoit  , par  tradition  , que  , jeune 
encore , il  étoit  mort  par  accident  en 
jouant  au  difque , fans  doute  à caufe 


(»}  A*sÂ*u. 

(a)  A l’endroit  cité  , n.  4 » 5.  Le  récit , page  64» 
en  eft  obfcur , &,  comme  il  paraît , n’a  pas  été  bien 
conçu  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  a’en  faire  la 
critique.  Je  palTc  auffi  fotL.  lilence  deux  ou  trois 
autres  infcriptions  trouvées  à Amycle , qui  appar- 
tiennent à celles  de  l'abbé  Fourmont  : une  du  le  ms 
de  Sous  & d’iicheftrate , dont  notre  académicien 
explique  le  mot  Ixthx pa-ntt.  lift.  de  l’ Acad  des  InJ'cr . 

T.  XV,  p.  4o°.  M.  l’abbé  Barthélémy  ci  tir  encore 
en  pafiant  deux  fragmens,  Tome  XXlll , P-  4°  f.i  ' 
& un  autre  fragment  qui  le  trouvoit  à l’un  des  deux 
ouvrages  en  bas-relief,  dans  le  temple  d’Onga , eft  dans 
le  Recueil  du  comte  de  Caylus,  I , p-  o-i- 

(3)  Je  ne  m’arrête  pas  ici  à la  fable  vulgaire  , qui 
clt  connue  par  les  Mdtamorphofes  d’Ovide.  Mêtam. 

X , & par  Lucien , Z>.  D.  XI V-  Voyez  les  commen- 
tateurs 4e  ces  pailages. 
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que  le  vent  avoit  chaffé  le  palet  obli- 
quement. Suivant  les  idées  des  anciens 
Grecs  , on  attribuoit  les  morts  fubites 
& violentes  à l’action  immédiate  des 
dieux  , & fur-tout  d’Apollon.  Voilà  ce 
qui  a donné  aux  poètes  matière  d’em- 
bellir leurs  fables.  Apollon  aimoit  Hya- 
cinthe , & avoit  Zéphire  pour  rival.  Un 
jour  qu’ Apollon  s’amufoit  à jouer  au 
difque  avec  fon  favori , le  Zéphire  cliaffa 
le  palet  contre  le  ffont  du  jeune  héros. 
Il  fe  pourroit  que  la  fable  lut  plus  an- 
cienne que  l’ouvrage  de  l’artifte , & 
qu’elle  ait  donné  à celubci  ( ainll  que  je 
l’ai  déjà  foupçonné)  l’idée  de  faire  fervir 
le  farcophage  d’Hyacinthe  de  bafe  à la 
ftatue  d’Apollon  Amyeléen.  Dans  la 
fuite  cette  fable  a fubi  beaucoup  d’al- 
térations de  la  part  des  poètes  , qui , 
par  un  jeu  de  mots,  ontauffi  fait  allu- 
fion  à la  fleur  qui  porte  le  même  nom  , 
comme  fi  elle  devoit  fon  origine  au 
fang«de  ce  jeune  héros  (1).  Que  cette 


(i)  C’eft  à-peu-près  dans  ce  fens  qu’il  faut  com- 
prendre ce  que  dit  Paufanias  en  parlant  ( Livre  III y 
chap.  ig  ) du  tombeau  d’Hyacinthe,  a Quant  nu 
» Zéphire  , & à la  manière  dont  Apollon  tua  fi  mal- 
» heureufement  Hyacinthe  , & à la  fleur  en  laquelle 
* il  le  changea , peut-être  ce  que  Pon  en  dit  el't-ii 
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fable  eft  néanmoins  fort  ancienne , & 
qu’elle  a été  traitée  par  les  plus  anciens 
poëtes  ; voilà  ce  qui  eft  prouvé  par  l’a- 
mour que  le  chantre  Thamyris  , dont 
parle  Homère  , doit  avoir  porté  au  bel 
Hyacinthe  (1).  Il  paroît  donc  certain 


» fort  différent  de  la  vérité  ; mais  on  en  peut  croira 
y)  ce  que  l’on  voudra». 

(1)  Apollodor.  1,3,3-  Que  d’autres  poëtes  ont 
traité  cette  fable  , paroît , par  le  double  récit  qu’en 
fait  cet  écrivain  ( qui  a donné  ce  recueil  d’anciens 
mythologues)  tant  à l'endroit  cité , que  L.  III , /o , 
3.  Suivant  le  premier  palïage , Hyacinthe  eft  de  mémo 
fils  de  la  Mule  Clio  & de  Piérus  ; & fuivaut  le  fé- 
cond , où  il  eft  queftion  de  la  fable  particulière  dea 
Spartiates  y il  eft  fils  d’Amyclas  & de  Diomeda.  Mai» 
dans  la  iable  des  Athéniens  , il  eft  queftion  d’ui* 
tout  autre  Hyacinthe  , qui  eut  des  filles  qu’on  offrit  en 
fccrifice  , fuivanl  Apollodore  III , *4 , S,  Ilygin  , 
lu  b.  233,  & Harpocrate , a a mot  ’Taxu&i  Ai.  Apollodor# 
raconte  que  ce  facrilîce  fut  fait  à l’orcafion  du  liègo 
d’Athènes  par  Minus  , roi  de  Crète.  11  elt parlé  d’una 
pareille  hiltoire , mais  beaucoup  plus  connue  , de» 
filles  du  roi  Erechthée,  chez  Apollodore  même,  §.  4. 
Il  me  femble  donc  que.  les  deux  récits  fe  trouvent 
confondus  ; & voilà  pourquoi  les  filles  d’Erechtliéa 
ont  été  nppellées  Hyacinthides  , les  mêmes  qui  por- 
tent autaement  le  nom  de  IIay5&mi.  Voyez  Suidas  dans 
fon  lia  ^«91 , où  l’on  faitauffi  dériver  leur  nom  d’un  lieu 
de  l’Attique  appelle  Ilyacinthus  ; de  même  que  Dio- 
dore  de  Sicile  XVII,  i5,  ainli  que  Weffeling , 8c 
Valois  , fur  L’endroit  cité  d’Harpocration.  Lennep  fur 
Coluth  Animadverf.  II,  g.  avance  une  idée  un  peu  diüé- 
rentc  lur  cette  fable.  Enfin  , Hygin  & d’autres  font 
d’Hyacinthe  un  fils  d’OEbalus  : fans  doute  par  una 
tuile  inlerprétatiott  du  mot  QEbaJiut , qui  a’eft  auto 
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qu'il  doit  y avoir  fubfifté  quelque  part 
une  ancienne  chanfon  dans  laquelle  il 
étoit  parlé  d’Hyacinthe. 

L’anniverfaire  d’Hyacinthe  fe  faifoifr 
par  une  fête  appellée  Hyacînthia  , qui 
fe  tenoit  dans  l’enceinte  facrée , avec 
des  jeux  publics  (1).  Ces  jeux  dévoient, 
aijili  que  les  autres  anciens  jeux , leur 
origine  aux  cérémonies  funèbres  ( 2 ). 
Il  le  pourvoit  que  le  jeu  de  difque  eût 
été  un  des  principaux  exercices  de  ces 
fûtes.  Les  poètes  qui  ont  chanté  les 
vainqueurs  aux  jeux  vie  la  Grèce  ont 
probablement  employé  l’hiftoire  d’Hya- 
cinthe , & c’eft  par  cela  qu’elle  eft  de- 
venue une  des  plus  belles  & des  plus 
célèbres  fables  de  l’antiquité.  C’eft  fans 
doute  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , 
dans  l’enceinte  facrée  d’Amyclée  que 
fe  tenoient  les  jeux  (3).  Le  récit  de 


eliofe  qu’un  furnom  donné  aux  Lacédémoniens  ea 
général.  * 

(1  ) Strabon  VI , p.  4^6  ( 278  ) , où  il  parle  du  pro- 
jet de  Phalanthe  & des  Parthéuicns  , qui  devoit  s’exé- 
cuter pendant  la  fête  Hyacinthia  : «-utixiiti  «h  i«  rtnVaxn- 
S’itut  ( probablement ) n rm  A/jmk ami*  rvrriAiv- 


fi-f’SV  T SV  Sf  y 


&c. 


(2)  Dans  l’origine  c’étoit  ce  qu’on  appelle  un  «ju» 

(fiTctÇitr. 

(3)  fer  rm  AwvxAetty 


* 
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Strabon  nous  donne  encore  quelques 
autres  Idées  fur  les  circonstances  de  ces 
fêtes  , favoir  , que  toute  la  nation  s’y 
rendoitj  puifque  c’eftà  une  de  ces  fêtes 
que  Phalante  avoit  projette  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  & d’attaquer 
les  chefs  de  Sparte  (i).  Le  lignai  que 
Phalante  avoit  choili  pour  opérer  cette 
révolution  étoit  de  couvrir  fa  tête  d’un 
cafque.  Il  y avoit  donc  un  de  ces 
jeux  pendant  lequel  on  avoit  le  cafque 
fur  la  tête  : c’étoit  probablement  une 
courlc  (2). 

Ce  récit  nous  apprend  aulïi  la  haute 
antiquité  de ‘ces  jeux  ; car  on  peut  dé- 
terminer le  terns  de  la  conjuration  de 
Phalante  par  !«.  guerre  Melfénienne  , 
après  laquelle  Phalante  partit  & alla 
fonder  la  ville  de  Tarente  , en  Italie. 


(1)  Le  paflage  Je  Strabon  , à l’endroit  cité  , eft 
obfcur  , 8c  a probablement  été  altéré.  Il  eft  vrai 
qu’il  y parle  du  fénat;  mais  il  dit  : BttStvMvtr  t»j»  r«* 
/ti/itv  ; & immédiatement  après  , en  parlant  de  l’at- 
taque, il  fait  mention  de  ceux  contre  qui  Phalante 
vouloit  la  diriger,  ira  «Te  yiépi/iti  en  t*î  xi «î  tok/*,uiu. 
Il  paroit  donc  qu’on  recoiuioiÜoit  les  Spartiates  parleur 
chevelure  ; c’eft-à-dire  , que  les  hommes  faits  lailfoient 
croître  leurs  cheveux  , ainfi  qu’on  l’apprend  aulfl  par 
Jfénopbon  , de  liep.  Laced. 
fa)  'OtAitui  t ft/Ati. 
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On  fixe  le  commencement  de  Tarcnte 
à l’an  707  avant  l’ere-clirétienne  (1). 

Le  tems  de  l’année  dans  lequel  tom- 
boit  cette  fête  anniverfaire  (2)  eft  con- 
nu $ car  Hefychius  nous  apprend  que 
c’étoit  au  mois  heccitombeus  (3).  Mais 
auquel  de  nos  mois  faut-il  le  rapporter? 
Dodwell  (4)  le  compare  au  hecatom- 
bœon  des  Athéniens  , & le  place  à la 
même  époque  de  l’année , c’eft-à-dire  , 
après  le  plus  long  jour  d’été  (5). 


(1  ) Olympiade  XVIII , 2. 

(2)  Car  c’étoit  une  fête  annivcrfjiire.  Ovide  , Md- 
tamorphofe  X , v.  218  , dit:  Anriua  Hyacintliia. 

(3)  llelÿchius  , ’£.xa.ri/tfitvt , fini  ta.  fa.  Aaxo/'ai/ieritK  !T  ù 

Ta  ’To. xiv^ia.  « 

(4)  De  Cyclis  Diff  . VII1 1 p? 338,  g. 

(5)  D’après  un  pafïage  d’Etienae  de  Byfance , oi» 
pourroit  croire  qu’il  y avoit  un  mois  appelle  Hya- 
cinthe. Au  mot  AjUvxAai,  il  dit  que  le  nom  du  fon- 
dateur d’Amycle  fe  prononçoit  aulïi  AftvxAat  AuvxAaint 

ca't  — iuulflcr  «9  fttrh  99  f AjUvxAairic  TruiJ et  aTrstpâ'iuoev 

Aan  xixA*ïx9v«'»i\  t à.  qui  l’on  donne  ce  nom  d’après 
le  fils  d’Amycle.  Mais  le  '•>  peut  avoir  été  appliqué 
dam  l’enfemblc  à un  tout  autre  objet  ; il  eft  pro- 
bable que  cela  avoit  rapport  à Apollon  , au  dieu  y 
que  célébroit  le  peuple  d’Hyacinthe.  Peut-être  quo 
le  vers  doit  être  lu  de  cette  manière  : 

’o»  f A ftvx Attira  raifa  aïoçâ’i^rnv  ’Toxnâ'tv 
Axi:  KixAttrxtvrr. 

Simmias  eft  le  grammairien  vérificateur  connu , qui 
vivoit  du  tems  des  premiers  Ptolémées.  H a montré 

Cette 
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Cette  fête  avoit  des  cérémonies  par- 
ticulières. Le  premier  jour  étoit  confa- 
cré  au  deuil  en  commémoration  d’Hya- 
cinthe ; le  fécond  jour  cette  trifteffefe 
changeoit  en  joie  & en  plaifir  $ & il 
eft  probable  que  c’étoit  le  troifièrne  jour 
que fc  tenoient  les  jeux.  Cela paroît  conf- 
ia té  par  une  defeription  de  cette  fête , 
qui  eft  parvenue  jufqu’à  nous  , & qui 
mérite  bien  de  trouver  fa  place  ici  (1). 
« Les  Lacédémoniens  » , eft-il  dit  , » cé- 
» lébrent  pendant  trois  jours  la  fête 
» appellée  Hyacinthia.  Le  premier 


par  fs  s vers,  auxquels  il  donnoit  la  forme  d’un  œuf , 
qu’il  ne  regardoit  la  poéfie  que  comme  un  ainufe- 
ment  puéril.  Au  refie  , fi  le  mois  dans  lequel  ou 
célébroit  les  Hyacinthies  s’appelloit  Hecatombeus  , 
& fi  Apollon  avoit  tant  de  part  à ces  fêtes  , il  fau- 
dvoit  que  le  fumom  de  ce  dieu  eut  été  Hecatos  , 
Hécatombes , d’où  feroit  venue  alors  IVtyinoIogie 
d’ Hecatomnos.  Cela  ferviroit  à conftaler  la  conjec- 
ture de  M.  le  profelfeur  Sroaar  , fjtr  l’étymologie 
du  mot  Hécatombe  ; fi  d’ailleurs  l’on  ne  i'avoit  pas 
d’une  manière  certaine  qu’il  y a eu  en  effet  des  fa- 
crifices  de  cent  taureaux.  Il  ne  doit  pas  paroitre 
étonnant  qu’on  ait  immolé  cent  de  ces  animaux  à la 
fois , fi  l’on  penfe  que  ces  facrificcs  fe  faifoient  au 
nom  de  toute  une  tribu  ou  de  toute  une  ville , Si. 
que  tous  les  citoyens  dévoient  prendre  part  à ce  repas 
facré. 

(i)  Athénée,//',  p.  i3g,  H , pris  chez  Didyme  , 
qui  a copié  ce  palfage  du  n t»i«  Attxamxsir  dePoiycrate , 
(jui  eft  perdu  depuis  long-tcms. 

Tome  K, 
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jour  on  marque  les  regrets  d’avoir 
perdu  Hyacinthe  , en  ne  mettant 
point  de  couronne  pendant  Je  feftin  , 
& en  n’y  içrvant  point  de  pain  , mais 
feulement  des  gâteaux  ^ avec  tout  ce 
qui  y appartient  ordinairement.  Ou 
n’y  luit  point  non  plus  entendre  le 
chant  accoutumé  ; en  un  mot , il  ne 
s’y  x'empht  aucune  des  ceremonies 
qui  font  en  ufage  aux  autres  letes  j 
car  après  le  repas  tout  le  monde  le 
levé  & fe  retire  avec  un  air  recueilli. 
Mais  le  lendemain  on  y voit  une 
grande  quantité  de  fpectacles  & une 
folemnité  très  - remarquable.  Une 
troupe  de  jeunes  gens  vêtus  d habits 
fort  j uftes-  & le  corps  ferré  dune 
ceinture  , jouent  fur  un  infiniment  a 
cordes  , ou  fur  la  flûte.  Us  chan- 
tent en  l’honneur  du  dieu  un  hymne 
en  rhythme  anapefte  & d’un  ton 
fort  vif  , tandis  que  la  main  par- 
court'avec  le  plectrum  toutes  les 
cordes.  Une  autre  troupe  montée  iur 
des  chevaux  bien  décorés  , pâlie  en 
cavalcade  fur  le  théâtre.  Enfmte  vien- 
nent d’autres  rangs  de  jeunes-hom- 
mes qui  chantent  une  chartfon  popu- 
laire j Sc  parmi  ceux  * ci  lont  meles 


=*tt  rj* 


(^x,) 

i)  (les  danfeurs  qui , au  fon  de  la  flûte  y 
» exécutent , en  chantant , une  ancienne 
» danfe  pantomime.  Une  partie  des  jeu- 
» nés  filles  parodient  fur  des  chars  cou- 
» verts  , appellés  Ccmathroji , deftinés 
» à cet  ufage  , & d’un  magnifique  tra- 
» vail  en  bois.  D’autres  font  montées 
» fur  des  chars  propres  à la  courfe  avec: 
» de  beaux  attelages.  Toute  la  ville 
» ( Sparte  ) eft  en  mouvement , & fe 
» livre  à la  joie.  On  facrifie  ce  jour-là 
» un  grand  nombre  de  victimes  ; les  ha- 
» bilans  accordent  l’hofpitalité  à leurs 
» amis  & régalent  meme  leurs  efcla- 
» ves  (1)  ; en  un  mot  , tout  le  monde 
n court  voir  cette  fête , de  forte  que  la 
» ville  fe  trouve  entièrement  déferte,  ». 

Thucydide  (2)  nous  apprend  que  les 
Hyacinthies  étoient  des  fêtes  folem- 
nelies  à Sparte.  Le  traité  pouvoit  y être 
annuellement  renouvelle , fi  d’un  côté 

» 

( 1 ) Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  Tliéodoret  ^ 
Scrm.  VIII -,  p - 1 D.  appelle  cette  lete  ô pm 

■r*»  mytrTtu  xai  /a/.iâ'ei uxi  ; comme  nous  dirions  au- 
jourd’hui Une  foire  ou  fête  pour  le  peuple.  Cette  fête 
continuoit  pendant  la  nuit  ; ce  qui  fait  qu’Euripide  l'a 
nommée  fetc  nocturne  dans  fon  Hélène  i485.  H 

'TaxiiS'w  Nv^iîi  or  svïyjvat. 

(a;  Tliucyd.  V j '*3. 
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les  Athéniens  fe  trouvoient  à Lacédé- 
mone aux  Hyacintliies  , &:  fi  d’un  autre 
coté  les  Lacédémoniens  fe  rendoient 
aux  Dyonifies  à Athènes.  La  folem- 
nité  des  fêtes  Dyonifiaques  , & le  grand 
concours  d’étrangers  qui  fe  trouvoient 
à cette  occafion  à Athènes  , font  des 
chofes  généralement  connues. 

Voici , félon  moi , comment  il  faut  confi- 
dérer  les  différentes  manières  de  célébrer 
pendant  les  trois  jours  les  Hyacintliies  : 
le  premier  jour  étoit  proprement  ce 
qu’on  appelle  une  anniverfaire  ou  un  fa- 
cri  lice  pour  le  mort  , ninfi  qu’on  en 
faifoit  à la  mémoire  des  héros  (i);  & c’eft 
à cela  qu’il  faut  appliquer  ce  qui  a été  dit 
plus  haut  du  tombeau  d’Hyacinthe  , 
lavoir  , qu’il  y avoit  une  porte  d’ai- 
rain , par  laquelle  on  verfoit  à la  fête 
Hyacinthia  la  liqueur  des  libations.  Ces 
libations  des  cendres  fe  faifoient  ordi- 
nairement avec  du  vin  , du  lait  & d’au- 
tres liqueurs  (2).  Le  jour  fuivant  on 

l 1 > , injcnac . 

(2  Afin  de  pouvoir  nrrofer  les  cendres,  on  pra- 
tiquoit  des  trous  aux  farcopliagcs  & aux  urnes  ci- 
néraires. 11  y avoit  auffi  de  pareilles  ouvertures  aux 
li  mbcitux  , toit  qu’ils  continuent  le  corps  ou  feule- 
ment les  cendres.  On  en  trouve  un  exemple  dans  Fau- 
kuias  , Xy  4,  p.  607  ,/. 

i 
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apportait  les  oflrafdcs  a Apollon  (i); 
& c’étoit-là  la  principale  cérémonie  ; 
auffi  la  1ère  avoit-elle  en  effet  été  ins- 
tituée en  l’honneur  d’Apollon,  le  dieu 
auquel  étoient  confacrés  la  Statue  & le 
trône  qui  font  le  fujet  de  cette  dif- 
fertation  (2). 

Le  fécond  jour  on  célébrait  donc 
par  des  chants  & des  danfes  la  fête 
en  l’honneur  d’Apollon.  C’étoit-là  le 
fameux  pæan  que  les  Ainycléens  & les 
Lacédémoniens  tenoient  en  telle  efti- 
rne , que  perfonne  ne  manquoit  de  s’y 
trouver  (3).  Nous  favons  qu’Agéfdas 
y afllfta  ; & c’eft  à cette  occafion  qu’il 
fut  loué  de  fa  docilité ^ pour  avoir  pris 
la  place  qui  lui  fut  alïiguée  dans  le 
chœur  (4)  ; de  forte  que  ce  grand  ca- 


Kai  'Yaxn&ioif  rpi  t«  tiv  AvtAAaiK  Sfvnat  é»  rttrrn 
'Taxi. St*  ré»  rx  ya\Ym  itayi^évri.  Paulan. 

à l’endroit  cité. 

(a  Paulan.  ///,  10.  Les  Amycléens  s’en  retournè- 
rent chez  eux  , Ta  Xtt&éTmxoTa  T»  ri  AvtWau  xai  TccyhS* 
f parai.  Cela  paroit  aulïi  par  plufieura  autres  pal- 
fages 

l3)  Voyez  Xénophon  , Hift.  Gr.  4 » 5 , i i. 

(4>  Xénophon  , fur  Agé  fins  , Cap.  a , 17.  - îvrat 

liYafl  atiAdtn  (i<  Ta  ’TaxnSria  , »‘t»u  ira yS»  u*i  rau  ytpt- 
tiiiu  , Tt»  nataia  t*  dif  (tctiAu.  Plutarche  . Apatheg, 
Lac.  pr.  le  dit  d’une  manière  un  peu  diflércnte.  Agé- 
filas  avîint  été  placé  , à la  lète  Gymnopédie,  à un. 
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pitaine  , qui  venoit  commander  l’ar- 
inée  , fe  mit  tout  de  fuite  au  rang  des 
Amples  citoyens.  Le  pæan  & le  chœur 
étoient  parconféquent  une  feule  & mémo 
chofe  ; c’eft-à-dire  , une  proceffion  pan- 
tomime avec  chant , à laquelle  afftf- 
toient  les  principaux  habitans  de  Sparte» 
Une  feule  perl’onne  prélidoit  à cette 
cérémonie  ( 1 ).  Si  je  ne  me  trompe  ? 
ce  pæan  étoit  le  même  hymne  en 
rhythme  anapefte  qu’on  chantoit  d’un 
ton  vif  & animé  en  l’honneur  d’Apol- 
lon , dont  parle  Polycrate  , 8c  d’après 
lui  Didyme  (2).  Ce  même  écrivain  nous 
apprend  encore  d’autres  particularités 
de  ces  cavalcades  religieufes  (3)  , qui , 


endroit  au-doffous  de  ion  rang  , dit  : a Fort  bien  ! 
» je  prouverai  que  c’eft  l’homme  qui  honore  la  place  , 
» & non  la  place  qui  honore  l’homme  ». 

...  (l) 

(a)  Athénée , à l’endroit  cité  plus  haut  i E»  p'vSfut 

fist  , /uit’  i(m!  f i Ttltu  T*I  Sut,  a/«trir. 

. (3j  Le  même.  Ce  qfii  eft  dit  de  la  pompe  des 
dames  de  Sparte  s-  T#»-  /«  »a/>&t»»>  ai  us*  (mxaiaâr  , 

xaf*a  pu T<b*  çvAi tnt  a^uarwi,  <pi  aorrai  t«Avti A®f  kut «vxivac- 
ftiittf'  ai  J*  tÿ*  al/xWeut  àfy.cL7uii  lo/unvivn'  paroit 

être  mil  copié.  Ces  mots  : xa^apaTMi  i-uAiiu»  iyfxanti 
font  peut-être  une  explication  étrangère  , ou  du  moins 
d’Aiiiénéa-  même.  Le  Canathmn  étoit  une  efpèce  de 
voit  me  particulièrement  en  ufage  à Spart.! , avec 
une  impériale  treffëe.  Chez  Xénophon , dans  fes  Eloges 
des  Capitaines  ,8,7,1!  eft  dit  qu’Agélilas  fie  rendit 
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en  général  , doivent  avoir  eu  quelque 
choie  de  fort  folemnel  (1).  Il  eft  pro- 
bable que  c’étoit  à ces  procefiïons  qu’on 
portoit  la  tunique  confacrée  tous  les 
ans  à Apollon  , & que  tiffoient  les  da- 
mes Lacédémoniennes  dans  une  mai- 
fort  particulière  deftinée  à cet  ufagc  , 
ainfi  que  je  l’ai  remarqué  plus  haut. 

Il  eft  inutile  fans  doute  de  rappel- 
ler  que  c’étoient  les  Lacédémoniens  qui 
préfidoient  à cette  fête  , ainfi  qu’aux 
jeux  , & qui  en  avoient  la  direction. 
Mais  il  n’eft  pas  poffible  de  prouver 


dans  une  voiture  ordinaire  à Amyclc.  — Ewi  ■*»\nn'iv 
x.aia.S xecriu  ut  AyomAar.  Mais  il  paroit  certain  que 
la  leçon  eft  fautive  ici  , d’autant  que  Plutarque  , dan* 
la  Vie  d’ Agéfilas  I p.  606  ) cite  ce  pafihge  en  par- 
lant de  la  fille  d’Agéülas  ; & l’on  lait  que  le  cnna- 
thron  étoit  une  voiture  pour  les  femmes.  G’eft  auffi  dans 
des  canatlirons  que  les  dames  Lacédémoniennes  alfit- 
tnient  aux  Hélénirs  ou  fêtes  inltituces  en  l!honne«r 
d’Hélène.  Voyez  Hefychius  dans  Kat.s&'pa , & Meue- 
fms  (~rraec.fr.nata  in  ’EAma.  Suivant  Plutarque,  dan» 
la  Vie  d’ Âgé  fi  las  , Opp.  T.  /,  p.  606,  C,  cette 
Toiture  doit  avoir  eu  plulieurs  figures  chymériqura  d’un 
griffon,  ou  d’un  cerf  ou  chevreuil.  Mais  quand  même 
ce  paffage  n’auroit  pas  été  inlcrcallé  , ainli  que  cela 
me  paroit  probable  , cette  forme  du  canatliron  n’appai— 
tiendroit  pas  moins  aux  premiers  tems. 

(il  C’elt  cette  cérémonie  qui  eft  indiquée  par  la 
pompa  prtrefata  chez  Ovide,  Met.  X,  2 rS , f.  Ce- 
Irbrandaquc  more  priorum  annua  praclata  redeunt 
Hyacinthia  pompa . 
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qu’on  avoit  coutume  de  faire  paroître 
des  jeunes  gens  nuds  dans  le  chœur  ou 
dans  la  danfe  pantomime  (1).  Il  y a 
encore  une  chofe  qui  mérite  d’être  re- 
marquée , c’eft  qu’à  cette  fête  on  fe 
ceignoit  le  front  de  couronnes  de  lierre  , 
qui  n’étoient  autrement  confacrées  qu’à 
Bacchus  feul  (2). 

Ilparoît  que  la  pompe  de  cette  fête  8c 
les  jeux  qui  y étoient  en  ufage  fe  main- 
tinrent péndant  tout  le  tems  que  fleurit 
la  Grèce;  car  il  en  eft  fait  mention  dans 
Hérodote  (3) , dans  Thucydide  (4)  & 


(l)  Hcfychius  dans  Tv/À%tycai<tid  mai  i'o  araj  $ctri 

Slcif Ti*TlK*f  , «a  » TOI il  (<p*£avf  xuxAoi  Ttyaiütfia  Tsa  <»  A/uti- 
KAtt <*>  fiwutr  rymtrra.<  aAAnAut  ra  taira. 

Il  eft  clair  que  ceux  dont  le  grammairien  veut  par- 
ler ici  mêlèrent  enfemblc  la  Gvmnopédie,  la  î’ête 
des  flagellations  ' nrmiyuc-it  ) à l’autel  de  Diane  Or- 
tliia  ou  Ortliofia  , & la  fête  Hyacinthia.  Le  gram- 
mairien , auteur  de  cet  article , chez  Hefychius  , a 
déjà  dit  quelque  chofe  de  cette  triple  faute.  Les 
jeunes  gens  nuds  faifok-nt  leurs  exercices  dans  la 
place  publique  de  Sparte.  Paufanias  , III  , / » , 
p.  v 33 , f.  Il  fo  peut  néanmoins  qu’on  ait  fait  à plus 
d’une  occaflon  de  pareilles  cérémonies  , ainfi  que  cela 
femble  prouvé  par  les  différons  partages  raltemblés 
par  Meurfius  in  Orchtj'tra  , Grave  & Gel’ner  fur  Lu- 
cien , & M.  le  profèlfeur  ltuhnkenius  fur  Timée. 
( Lcx.  Platon  y p.  64-  > 

<2  Mucrob.  Sat.  I,  iS.  Ce  paffage  a été  cité,  ainfi 
que  la  plupart  des  autres  , par  Meurfius  , dans  fa 
Ciraccia  feriata  , dans  ‘raxn&ia, 

<3i  Hérodote  IX , 6. 

'4  Thucydide  V > * 3.  Compurez-y  Meurfius  à l’en- 
droit cité. 
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dansXénophon  (1).  Le  dernier  y ajoute 
cette  circonftance  particulière  , que  les 
Amycléens  qui  fe  trouvoient  en  cam- 
pagne avec  les  Lacédémoniens , s’en 
retournèrent  chez  eux  vei^  le  teins  de 
la  fête  Hyac.inthia,  malgré  toutes  les  re- 
préfentations  qu’on  put  leur  faire  à cet 
égard  ; & Paufanias  (2)  nous  apprend 
que  dans  la  guerre  contre  les  Méfié- 
niens , les  Lacédémoniens  firent  avec 
• ce  peuple  une  trêve  de  quarante  jours 
pour  aller  célébrer  cette  même  fête. 

Il  faut  que  les  Hyacinthies  aient  encore 
eu  lieu  du  teins  de  Paufanias  $ car  cet  écri- 
vain en  parle  comme  d’une  chofe  qui  fub- 
fiftoit  actuellement  alors  (3).  Mais  ce 
qu’on  auroit  de  la  peine  à croire,  c’eft  que 
dans  le  quatrième  fiècle  de  l’ere-cliré- 
tienne  le  temple  d’Amycle  étoit  encore 
en  confuiération  $ car  on  fait  que  l’ora- 
teur Himérius  y exerça  des  actes  de 
1 


(1  ) Xénophon  HiJÏ.  Grec.  IV  , 5 , 11 . Ce  que  Pau- 
fanias répète  , ///,  10. 

(3  Paufan.  IV,.  iq  , p.  3iS. 

(3 1 Paufanias  III , ,9  , p.  7.6y  , ci.  tff , p.  747' 
Et  avant  lui  Ovide,  jMétam.  X , ai  g : Celchrnnria- 

Îiue  more  priorum.  — redcunt  Hyacinthia  , û d’ail- 
eurs  le  poëte  parle  ici  lui-même.  . 
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piété  (r).  Il  faut  donc  que  les  Chré- 
tiens n’aient  rien  pu  entreprendre  con- 
tre ce  culte  jufqu’au  teins  de  l’empe- 
reur Julien. 

Je  vais  maintenant  porter  encore  une 
fois  mes  regards  fur  le  trône  d’Amyclée  , 
confidéré  comme  ouvrage  de  l’art. 

L’artifte  qui  avoit  fait  cet  énorme 
monument  fc  nommoit  Batyclès.  Il 
étoit  de  la  colonie  des  MagnéfieBS  (2)  , 
branche  des  Eoliens  , qui  s’étoit  établie 
.en  Theflalie  , autour  du  fleuve  Penée 
fk  des  forêts  du  mont  Pélion  , ainfi 
que  dans  d’autres  lieux  (3}.  Après  la 
guerre  de  Troye  un  grand  nombre 
de  Magnéfiens  allèrent  fe  fixer  dans 
l’ Afie  mineure  , dans  les  diftricts-  de  la 
Méonie  & de  la  Carie  7 au  pays  des 
Lydiens  , non  loin  de  la  ville  d’Ephèfe  , 
fur  les  bords  du  Méandre  (4).  Ils  bâ- 
tirent avec  le  tems  la  magnifique  ville 


fi)  Voyez  ce  paffage  chez  Meurfiu» , MifcclL  La- 
con.  iv  ,*,/ 

(2)  May»™.  Paufanias  à l’endroit  cité  , p.  255. 

(3)  Homère  , II.  fi.  ( //j  y6G.  Strabon  , IX , pag. 
G74,f 

(4  Voyez  Conon  Narrat.  2g.  Ils  venoient  de  Del- 
phes ; & l’ancien  autour  cité  par  Athénée,  L.  IV, 
p.  ip! , avoit  raifon  de  dire  que  la  ville  de  Magnéiie 
«toit  une  colonie  de  Delphes. 
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de  Magnéfie  fur  le  Méandre  , & plus 
au  Nord  , au  pied  du  mont  Sipyle , une 
autre  ville  du  même  nom , qui  fut  dé- 
truite par  un  grand  tremblement  de  terre 
fous  le  règne  de  Tibère.  Paufanias  ne 
dit  point  de  laquelle  de  ces  deux  Ma- 
gnélies  étoit  Bathyclès  ; & cependant  il 
ne  feroit  pas  indifférent  de  favoir  la- 
quelle des  deux  villes  peut  avoir  produit 
de  fi  bonne  heure  des  artiftes  de  cette 
force.  Par  bonheur  cet  écrivain  y joint 
une  autre  particularité  qui  nous  permet 
de  former  des  conjecture  fur  la  patrie 
de.  cet  artifte.  C’eft  par  ce  même  Ba- 
• ty clés  (1)  , dit-il  , qui  fit  le  trône  d’A- 
myclée  , qu’ont  été  exécutées , comme 
préfens  votifs  (2)  , les  Grâces  qui  ac- 
compagnaient le  Trône , & la  ftatue 
de  Diane  Leucophryné  ( 3 ).  Diane 
Leucopliryné  , ou  Leucophrys  , étoit 
une  divinité  indigète  de  la  ville  de  Ma- 
gnéfie fur  le  bord  du  Méandre  , où 
elle  avoit  un  temple  qui  étoit  célèbre  (4)» 
La  figure  de  cette  Diane  Leucophry- 

(i)  Paufanias  , p.  2(55. 

(a’  ÀKtS'KjUItTtt. 

(3  ) Kau  a.-)  v.\fta.  J't  Af vx«ç pwnt  torn  A prïfii^K. 

(4  L’architecte  Hermoeène  a môme  écrit  un  ou- 
vrage au  fujet  de  ce  temple , ainfi  que  Vitruve  nous 
l’apprend  dans  fa  préface  du  Livre  VII. 
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né  fe  trouve  fur  beaucoup  de  médailles 
particulièrement  d’Adrien  , de  Lucius 
Verus , d’Héléogabale  & de  Gordien 
Pie  (x)  ; & elle  y reflemble  prefcpie  par  la 
figure  à la  Diane  d’Ephèfe.  Elle  a fans 
doute  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Leuco- 
phris  , lîtuée  dans  la  plaine  du  Méan- 
dre (a),  où  elle  a voit  probablement  un  an- 
cien temple  ou  une  ancienne  ftatue  (3). 
Comme  Thémiftocle  «avoit , par  la  libé- 
ralité du  roi  de  Perfe  , régné  pendant 
quelque  tems  fur  les  Magnéfiens  , fes 
fils  confacrènent  à Athènes  une  ftatue 
de  bronze  de  Diane  Leucophryné  , à 
caufe  , ajoute  ici  Paufanias  , que  les 


( D Voyez  Buonarotti  , Offervar.fopra  alcuni  Mc- 
daglmni , p.  86 , feq.  Spanheim  , De  Vfu  £•  pracft. 
Num.  1^.  I , p.  66 8.  Pclerin  , Recueil , T.  II , pl. 
6p  , 36  ; & avant  eux  Morell , Spécimen  , p.  t68.  Jeq. 

ta;  Dans  les  vers  de  la  Cdorgique  de  JNicandre  , 
chez  Athénée  XV , p • 683  , C.  , le  nom  de  Lethda 
eft  donné  à une  petite  rivière  qifi  tomboit  dans  1* 
Méandre  : 

A(vxe(p f>vt  " ■ ■ « - 

Aa&ctiov  Maywrir  iq>*  v<te tr/»  «t/S,ttAf*vrce. 

r3'  Il  fe  peut  que  ce  lieu  ait  pris  fon  nom  de 
Colline  blanche  de  l’afpect  qu’il  ofrroit.  Leucophris 
étoit  aulli  un  ancien  nom  de  Tenedos.  Voyez  Conon  , 
Narrât.  28.  Etienne  de  Byzance } à l’article  le  ne- 
dos  , & d’autres. 

) 
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Magnéfiens  honoroient  Diane  fous  le 
nom  de  Leucopliryné  (1).  ' 

L’autre  ouvrage  de  Bathyclès  dont 
il  eft  ici  queftion  j favoir  , les  ftatues 
des  Grâces  , avoit  été  exécuté  davan- 
tage d’après  les  rites  de  la  religion  , 
& d’après  les  idées  des  Spartiates.  Mais 
il  fe  préfente  ici  une  dilïlculté  : Pau- 
•fanias  dit  plus  bas  que  les  Grâces  & 
les8.  Heures , au  nombre  de  deux  les 
unes  & les  autres  , foutenoient  le  trône 
par-devant  & par-derrière  , ou  que  ce& 
ftatues  fe  trouvoient  placées  aux  angles 
du  trône.  Notre  auteur  veut -il  parler 
de  ces  mômes  deux  Grâces  , quand  il 
fait  mention  des  Grâces  confacrées  par 
Bathyclès  (2)  ? Pourquoi  les  auroit-il 


(1'  Paufanias  /,  p.  Gi.  Il  femble  qu’il  en  a été 
de  la  Diane  Brilomarte  , dont  on  a fait  une  nymphe 
particulière  de  ce  nom  , comine  de  la  Diane  Leuco- 
pliryné  , qu’on  a regardée  comme  une  vierge  ou  comme 
une  nymphe  de  ce  nom  , indépendamment  de  Diane. 
Il  faut  parcoitféquent  chez  Théodoret , Senne  VIII , 
p.  69S,  A.  m»  <f c Avko<P#»hi  iv  rté  ïtf»  rw<  Afri/jLifoc. 

Ma 7*nTia  rafn'/cu  , Z mcti  • Mvr/fir  tty»  , Corriger  par  tw 

f t AtUKoipyauvXT. 

(21  Anx*vcn  tftyptoïïw  avroi , xararavra  xai  •'xie-tà  t 
Xa ptrtf  rt  «Tuo  xai  Il  y a néanmoins  aupartfvant  : 

r.ttSvxAfovf  «Tt  ataâ’N/uaTa  trtfytpy&rfAVct,  rx  % foi*  Xa^/Tif, 

Le  plus  naturel  fans  doute  eft  de  croire  que  ces 
ftatues  fe  trouvoient  attachées  au  trône. 


a 
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citées  deux  fois?  Mais  il  fe  petit  qu’il 
en  ait  d’abord  parlé  comme  d’un  des 
deux  ouvrages  que  l’art ifte  avoit  joints 
de  fon  chef  au  trône,  comme  un  hom- 
mage de  fa  part  au  dieu  ; ce  qu’il  avoit 
fans  doute  indiqué  par  une  infeription. 
Cependant  les  Grâces  étoient  des  divi- 
nités particulièrement  révérées  par  les 
Lacédémoniens  ; & l’on  fait  qu’il  y qyoit 
un  temple  des  Grâces  fur  le  chemin  de 
Sparte,  à peu  de  diftance  d’Amycle  (i). 

Il  auroit  été  à fouhaiter  que  Pau  fa* 
nias  eut  dit  quelque  chofe  de  plus  de  Ba- 
thyclès  ; cet  écrivain  ajoute  feulement  : 
« Sous  quel  maître  Batyclès  avoit  ap- 
» pris  fon  art , & fous  quel  roi  de  Sparte 
» il  a exécuté  le  trône  , je  n’en  dirai 
» rien  (2)  ; quant  au  trône  , je  l’ai  vu  , 
» & je  vais  en  rendre  compte  ».  Il  n’a 
pas  fongé  fans  doute  que  dans  des  teins 
poftérieurs  on  feroit  intéreffé  à connoître 
le  liècle  de  l’art  ifte  , & qu’011  manque- 
roit  pour  cela  de  renfeignemens  nécef* 
foires.  Il  faut  donc  que  nous  nous  con- 
tentions aujourd’hui  de  lbnples  conjec- 
tures à cet  égards 

(i  Panfan.  III , 18 , p.  2^4‘ 

(a)  Ta<fe  ftti  va.ptK/j.1.  Il  le  favoit  parconféquent  bien  j 
mais  il  préféra  de  n’en  rien  dire. 
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L’j Hljioù'e  des  Jipt  Sages  de  la  Grèce 
nous  apprend  le  conte  du  trépied  d’or  , 
qui  pafïaentreles  mains  de  tous  les  Sages, 
mais  qu’ils  confacrèrent  enfin  à Apollon 
Didyme , proche  de  Milet.  D’autres  pré- 
tendent qu’au  lieu  d’un  trépied  c’étoit 
une  coupe  d’or  , & que  Batyclès  l’avoit 
faite  (x).  Cet  artifte  florifloit  donc  avant 
cette  époque , mais  de  combien  de  teins 
peut-il  avoir  vécu  antérieurement  ? Il 
eft  probable  que  ce  ne  doit  pas  avoir 
été  de  beaucoup  ; car  voici  la  manière 
dont  cet  événement  eft  raconté  : « Une 
» coupe  que  Bathyclès  avoit  ordonné 
» en  mourant  de  porter  au  plus  fage 
» de  tous  les  Grecs  » ; & c’eft  de  cette 
manière  que  cette  coupe  fut  envoyée 
de  l’un  à l’autre.  On  peut  parconféquent 
placer  Bathyclès  au  teins  de  Solon  , 
qui  mourut  dans  l’Olympiade  L V , 2 , 
& qui  florilfoit  à une  époque  où  l’art 
avoit  déjà  fait  quelques  progrès  remar- 
quables dans  les  îles  & fur  la  côte 
d’Aiie.  Antherme  & Bupalus  vivoient 


(1)  Voyez  Winkelmann  , Hiftoirc  de  l’Art , & 
Freret , fur  /’ Equitation  dans  la  Grèce,  Mém.  de 
V Acad.  Roy.  des  Infcript.  T.  VII, p-  296’,  de  qui 
la  ilillertation  eft  d’ailleurs  pleine  d’une  faine  cri- 
tique. 
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alors  y & Dipoene  & Scyllîs , dlfciples 
de  Dédale  , travailloient  le  marbre. 

Tout  cela  feroit  bien  s’il  étoit  feule- 
ment prouvé  que  ce  Bathyclès  eft  l’ar- 
tifte  dont  il  s’agit  ici.  Mais  j’ai  de 
fortes  raifons  d’en  douter.  Il  eft  dit 
que  Bathyclès  étoit  de  l’Arcadie  $ & ceux 
qui  font  mention  de  la  coupe  de  Ba- 
thyclès n’en  parlent  pas  comme  de  l’ou- 
vrage d’un  artifte  y mais  on  lit  : « Que 
» Bathyclès  l’Arcadien  avoit  laiffé  en 
» mourant  une  coupe  , & qu’il  avoit 
» ordonné  de  la  remettre  au  plus  fage 
» des  Grecs  (1)  ».  Il  eft  certain  qu’on 


( 1 ) C’eft  un  certain  Léandrc  de  Mi! et  , auteur 
d’une  li Utoire  de  cetle  ville  , qui  eft  le  premier  qni 
ait  parlé  de  ce  fait.  C’eft  de  lui  que  l’ont  pris  A thç- 
nén  , (Voyez  les  Bragmcns  d’ Athénée  , chez  Calau- 
bim  X,  4 ) ainfi  que  Diogène  Laërce  , h.  1 , p.  ig. 

XaS'uxAia  yttft  rira.  A , . ■ a ■ ■ a.  xaraArxiii  , xc ci  eric- 

y»4ai  fnieu  r»>  rm  r pitrurm  ; & Plutarque,  dans  la 

JrÎC  de  Solon  f p.  So.  E.  «1  it  criTXpiBB  Baâ’ivAfBVf  bctbAi- 
nr.rtc  iea.1  \ey»v< rn  On  ne  peut  donc  pas  interpréter  au- 
trement le  ùrrif  rm  BaSuxAuvï  xvAixa  , dans  le  Banquet 
des  J'ept  Sages , Opp.  T.  II , p.  i66.  Diogène  Loorce 
y joint  immédiatement  après  une  circonftance  , fur 
le  témoignage  de  deux  autres  écrivains , dont  les  ou- 
vrages font  perdus  ; lavoir,  que  l’efclave  qui  fut  chargé 

Îiar  Bathyclès  de  porter  la  coupe  chez  les  Sages  de 
a Grèce  fe  nommoit  TliVrion.  ( Freret  dit  que  ce 
“Thyrion  étoit  le  fils  de  Bathyclès.  ) Cela  f< mhle 
confirmer  qu’il  s’agilfoit  d’une  fondation  faite  par  testa- 
ment, lequel  étoit  ordinaiicnt  exécuté  par  un  lèrvitcur 

fe 
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fe  feroit  exprimé  tout  autrement  , s’il 
avoit  été  question  d’un  ouvrage  de 
l’art. 

Quoique  je  rejette  cette  preuve , & que 
je  croye  ne  devoir  pas  admettre  non  plus 
une  autre  conféquence  de  Freret  (1)  5 je 
regarde  néanmoins  la  cliofe  même  com- 
me probable , &*je  fuis  non -feulement 
convaincu  que  Bathyclès  a été  le  con- 
temporain de  Solon  & de  Créfus  , mais 
qu’il  vivoit  même  long-tems  avant  eux. 
Le  ftyle  de  fon  ouvrage  nous  apprend 
afiez  qu’il  doit  avoir  vécu  dans  la  haute 
antiquité  .Magnéfie  fur  le  Méandre  a 
fleuri  de  bonne  heure , & l’on  trouve  déjà 
un  grandnoinbre  d’ouvrages  de  l’art  fous 
Candaule  , Gygès  Alyatte  & Créfus  , 
rois  de  Lydis.  Le  premier  tableau  même 
dont  les  Grecs  aient  parlé  , & qui  re- 
préfentoit  une  défaite  des  Magnéfiens , 


de  confiance.  II  paroît  par  le  même  fragment  cité 
de  Calliraaque  , ( Fragm.  Bcntl.  XCV-  ) que  cet 
écrivain  avoit  adopté  le  récit  de  la  coupe , & non 
celui  du  trépied. 

(1)  Tome  VII  des  Mém.  de  l'Acad.  Roy.  des 
Infcript.  p.  igy.  Cette  particularité  a été  prife  du 
récit  de  Paufiuiias  ///,  10,  dont  il  a été  queftiott 
plus  haut,  lequel  l’a  voit  copié  fautivement  d’Héro- 
dote 1 , 6ÿ. 
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étoit  de  ce  tems-là  (1).  Tout  au  haut  du 
trône  Batyclès  avoit  repréfenté  une 
troupe  de  Magnéfiens  qui  danfoicnt  : 
c’étoienl  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à faire 
ce  trône.  Il  faut  donc  qu’il  les  ait  con- 
duits de  la  Magnéfie  dans  le  Pélopon- 
nèfe.  On  pourroit  croire  que  quelque 
grand  malheur  arrivé  a leur  patrie  les 
avoit  obligés  d’aller  s’établir  ailleurs.  La 
ville  de  Magnéfie  fut  prife  par  les  Cym- 
inériens.  On  place  cet  événement  fous 
Ardys  , fils  Sc  lucceffcur  de  Gygès.  Mais 
on  doit  remarquer  que  cette  incurfion 
des  Cymmériens  y & leui’s  fpoliations 
des  villes  de  l’Afie  mineure  ont  duré 
pendant  un  fort  grand  nombre  d’an- 
nées (2). 

* J* 


fi)  Winkelmann  , Hiftoirc  de  V Art.  Pline  l'appelle 
Mngnrtum  excidium.  Cela  pourroit  bien  regarder  ladül* 
truetion  de  Magnéfie  même.  Il  faudroit  donc  admettre 
une  autre  prife  de  cette  ville  , antérieure  à Candaule  , 
ou  du  règne  même  de  ce  roi  ; fiuis  quoi  l’on  doit  con- 
venir que  c’eft  par  erreur  que  Pline  a nommé  ici  Can- 
danle. 

^2)  Voyez  l 'Hiftoirc  du  Monde  , T.  III , p.  Q~o. 
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L’ACTION  THÉÂTRALE; 

PAR  M.  E N G E L. 

TRADUIT  DE  I.’ ALLEMAND. 


LETTRE  XXVIII. 

o u s avez  fans  doute  oublié  le 
contenu  desplufieurs  de  me#précédentes 
lettres  , puifque  vous  me  demandez 
pourquoi  je  11’ai  fait  qu’une  mention 
générale  de  la:  peinture  relativement  à 
l’art  du  gefte  8c  de  l’action  théâtrale  j 
pourquoi  j’ai  parlé  de  la  poffibilité  du 
mélangé  de  geftes  pittorefques  8c  ex- 
preflifs  , tandis  que.  je  parois  vouloir 
profcrire  toute  imitation  des  objets  qui 
frappent  les  feus  , 8c  exiger  fimple- 
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ment  qu’on  exprime  les  fenlimens  dont 
ces  objets  affectent  l’ame?  Je  deman- 
derai à mon  tour  : faut- il  que  l’exprel- 
fion  & la  peinture  fuient  toujours  en 
oppofition  fans  jamais  pouvoir  le  réunir  ? 
Ne  pouiToit-il  pas  y avoir  des  circonf- 
tances  où  elles  le  combinent  entière- 
ment ou  en  partie  , & n’y  en  a-t-il 
pas  meme  plulieurs  où  elles  fe  confon- 
dent parfaitement  enfemble?  Moi  même 
n’ai-je  pas  cherche  plus  d’une  fois  à y 
diriger  votre  attention. 

Dans  ma  douzième  lettre , où  il  a été 
queftion  du  jeu  do  l’admiration  , j’ai 
dit  formellement  que  l’expreflion  du  fen- 
timent  intérieur  s’y  conf'ondoit  avec  la 
peinture  de  l’objet  offert  aux  fens  ; par- 
ce que  dans  l’admiration  , l’ame  , occu- 
pée entièrement  de  la  i-epréfentation  de 
l’on  objet , cherche  à s’y  affimiler , & 
que  parconféquent  l’expreffion  analo- 
gue à fa  fituation  devient  d’elle -même 
l’imitation  8c  la  peinture  de  l’objet. 
Cela  m’a  fervi  à vous  expliquer  pourquoi 
l’admiration  de  quelque  chofe  de  grand, 
dilate  la  poitrine,  & fait  auffî  agrandir 
tout  le  corps , 8c  ouvrir  les  yeux  & la 
bouche  ; tandis  que  celle  du  fublime 
fait  que  toute  la  figure  de  l’homme 
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s’élève.  J’ai  remarqué  en  pailant , dans 
ma  huitième  lettre  , que  fouvent  le 
fpectateur  fortement  ému  , & entraîné 
par  l’intérêt  que  lui  infpire  la  repré- 
fentation  d’une  pièce  de  théâtre  , imité 
les  mines  & même  les  mouvemens  des 
licteurs] , en  partageant  alternative- 
ment leur  triftefle  ou  leur  joie , tant 
que  des  fentimens  perfonnels  & con- 
traires ne  croifoient  pas  ces  impreffions 
extérieures.  Enfin  , dans  ma  vingtième 
lettre  , j’ai  obfervé  , au  fujet  de  la 
fympathie  morale,  excitée  par  des  ca- 
ractères nobles  , fermes  & fublimes , ou 
par  des  actions  , qui  annoncent  de  la 
grandeur  , du  courage  ou  l’amour  de 
l’humanité,  que  ces  fentimens  réveillent 
ensiotre  ame  la  noble  fierté,  la  chaleur  de 
l’enthoufiafme  , ou  la  douce  fenfibilité  de 
notre  héros , & qu’on  adopte  l’air , qu’on 
imite  les  geftes  & les  mouvemens  qu’on 
fuppofe  à l’objet  qu’on  chérit  ou  qu’on 
admire.  lime  paroît  inutile  de  prouver  ici 
la  jufteffe  de  ces  observations  , que  vous 
avez  déjà  reconnue  tacitement  $ je  puis 
donc  établir  pour  règle  , que  toutes  les 
fois  que  l’ame  , occupée  entièrement  de 
l’objet , ne  peut , dans  la  repréfentation 
de  cet  objet , diftinguer  fon  moi  indi- 
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• viduel , c’eft-à-(lire  , pour  m’exprimer 
d’une  manière  plus  concife  , ) dans  tous 
les  fentimens  homogènes  , la  peinture  eft 
permife  , parce  que  ne  pouvant  être  ré- 
parée de  l’expreffion  , elle  fert  à ren- 
dre celle-ci. 

Cette  règle  , ainli  que  vous  le  voyez  , 
fe  rapporte  à la  première  caufe  d’imi- 
tation , c’eft-à-dire , à la  vivacité  de  la 
repréfentation.  J’ai  déligné,  comme  la 
fécondé  caufe  de  ce  jeu  , le  defl’ein  d’ex- 
citer dans  l’aine  de  l’interlocuteur  une 
idée  vive  & frappante.  Lorfque  ce  def- 
fein  , comme  cela  arrive  fouvcnt  dans 
des  récits  ou  dans  l’inftruction , eft  Am- 
plement une  intention  froide  & tran- 
quille , ou  lorfque  lui  feul , dans  le  mo- 
ment actuel , remplit  & échauffe  l’aqje  j 
alors  , en  vertu  de  la  règle  que  je  viens 
d’établir,  le  gefte  pittorefque  eft  per- 
mis j car  il  ne  fe  trouve  ici  aucune  colli- 
fion  entre  ce  gefte  8c  l’expreflion.  Dans 
le  premier  cas , il  n’exifte  aucun  fenti- 
ment  qui  tende  à s’exprimer  ; dans  le  fé- 
cond cas  , c’en  eft  lin  fentiment  homo- 
gène , parconféquent  de  la  chiffe  de  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  fatisfaire  que  par  l’imi- 
tation. Cependant  quand  l’ame  d’un  in- 
terlocuteur eft  remplie  d’un  fentiment 
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individuel  , même  de  l’efpèce  de  ceux 
dont  l’expreffion  en  détruirait  la  pein- 
ture , finon  entièrement , du  moins  en 
le  modifiant  jufqu’à  la  rendre  mécon- 
noiffable  , alors  la  peinture  complette 
peut  encore  devenir  un  jeu  très-exact , 
en  fuppofant  que  le  fentiment  ne  foit 
pas  trop  vif , & que , pour  fon  propre 
intérêt  actuel , il  lie  fubordonne  volon- 
tiers au  deffein  de  repréfenter  l’objet 
par  imitation.  Par  exemple  , l’cxprelfion 
du  déplaifir  & du  mépris  qu’infpire  une 
manière  imbécille  de  fe  tenir  avec  les 
joues  & lèvres  pendantes  , ne  peut  pas 
trop  bien  fe  réunir  à l’imitation  de  cette 
attitude  même  j mais  lorfque  ce  déplai- 
fir n’eftpas  trop  vif,  le  précepteur,  en 
cherchant  à le  maîtrifer  ^ tâchera  de 
repréfenter  à fon  élève  l’attitude  igno- 
ble avec  toute  la  fidélité  pofifible  ; & Ci 
cette  imitation  fert  à corriger  celui-ci, 
elle  deviendra  le  moyen  de  fatisfaire  le 
fentiment  de  déplaifir  dont  le  précep- 
teur eft  animé.  Cette  obfervation  peut 
vous  fervir  à déduire  la  fécondé  l’ègle. 
Le  jeu  pittorefque  eft  le  feul  vrai  , ou 
du  moins  il  eft  irrépréhenfible  par-tout 
où  le  defiein  d’exciter  des  idées  plus 
vives  de  certains  objets  domine , où 
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lorfque  le  fentiment  individuel  de  l’in- 
terlocuteur cède  volontairement,  parce 
qu’en  rempliflant  ce  deffein  , il  peut 
uniquement  fe  fatisfaire.  Il  ariive  quel- 
quefois que  le  jeu  convenable  au  def- 
fein  eft  dans  la  plus  parfaite  harmonie 
avec  celui  du  fentiment , & qu’il  erl 
refaite  une  repréfentation  fi  complette- 
ment  fidelle  , qu’on  croiroit  le  fenti- 
ment homogène  , & toute  l’ame  de 
l’interlocuteur,  fans  diftinction  de  fort 
moi  individuel , fondue  dans  l’idée  de 
l’objet.  Dans  ce  cas  fe  trouve  celui 
qui  fe  plaint  avec  feu  au  juge  d’une  in- 
fulte  faite  à fon  honneur  & à fa  répu- 
tation : il  imite  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité le  ton  fier  & infolent , la  colère 
& le  mépris  humiliant  de  celui  qui  l’a 
©ffenfé  j non  pas  , comme  on  pourroit 
le  croire  , pour  donner  au  juge  une 
idée  exacte  de  l’évènement , & pour  le 
convaincre  de  la  juftice  de  fa  plainte, 
mais  principalement  à caufe  de  la  fa- 
tisfaction  qu’une  pareille  imitation  pro- 
cure à la  pafljon  dont  il  eft  animé.  Car 
la  fierté  , la  colère  & le  mépris  de  fon 
ennemi  excitent  ces  mêmes  fentimens 
en  lui-même. 

Il  en  eft  fouvent  du  mélange  de  l’ex- 
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preffion  & de  la  peinture  en  pantomime 
comme  de  Part  de  la  peinture  même  , qui 
a l’apparence  decequ’iln’eftpas  au  fond  j 
8c  en  l’examinant  avec  attention  , on 
trouve  que  ce  n’eft  que  la  réunion  de  plu- 
fieurs  expreffions  , dont  l’une  paroît  être 
la  peinture,  parce  qu’elle  appartient  à un 
fentiment  homogène.  C’eft-là  le  cas  de 
l’amant  qui , charmé  de  la  taille  majef- 
tueufe  , du  port  plein  de  noblefie  8c 
de  grâce  , du  regxA-d  doux  & fier  de  fa 
maîtreffe , eft  tellement  attaché  à la  rd- 
préfentation  de  ces  qualités , qu’il  cher- 
che à s’en  approprier  quelque  chofe.  Il 
imitera  ce  port  noble  & ma jeltueux;  mais 
malgré  cette  expreffion  en  apparence 
pittorefque  , on  reconnoîtra  toujours 
l’amant  à la  langueur  de  fes  regards  , à 
fa  bouche  doucement  enlr’ouverte , & 
au  fourire  fugitif  qui  erre  fur  fes  lèvres 
8c  fur  fes  joues.  Et  de  cette  manière  il 
fe  produit  une  efpèce  de  mine  8c  de 
gefte  bâtards , une  expreffion  qui  reffem- 
ble  beaucoup  a celle  de  la  clémence  , 
parce  que  la  dignité  8c  la  fierté  de  l’ob- 
jet aimé  s’y  réuniffent  à la  tendrelfe  & 
à l’attachement  refpectueux  de  l’amant. 

La  réunion  de  l’expreffion  & d’une 
peinture  proprement  dite  a lieu  quand 
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cette  dernière  s’exécute  avec  le  def- 
i'ein  d’exciter  dans  l’ame  de  l’interlo- 
cuteur quelque  idée  frappante  intuitive  , 
& lorfque  ce  deffein  exige  un  jeu  dif- 
férent de  celui  du  fentiment  , quoique 
l’un  & l’autre  foient  à-peu-près  d’une 
égale  vivacité.  Dans  ce  cas  i’expreffion 
&■  la  peinture  peuvent  ou  être  réunies 
dans  le  jeu  du  gefte  & des  mines  , ou 
leur  réunion  n’eft  pas  polïible.  Cette 
àmpofiibilité  aura  lieu  toutes  les  fois 
que  les  mêmes  moyens  doivent  rendre 
l’une  & l’autre  , &:  elle  ne  fubfiftera  plus 
lorfque  le  moyen  propre  à l’expreftion 
n’eft  pas  celui  par  lequel  s’opère  l’imi- 
tation de  l’objet.  Suppofons  qu’un  rail- 
leur s’amufe  aux  dépens  d’un  boiteux 
ou  d’un  homme  qui , à un  embonpoint 
exceffîf,  joint  une  démarche  vacillante, 
ou  tel  autre  vice  de  conformation  , dont 
> l’imitation  ne  met  pas  en  action  les 
inftrumens  du  rire  : pourquoi , en  réu- 
nifiant la  peinture  à l’expref/ion  , ne  ri- 
roit-il  pas  aux  éclats  , lorfqu’il  repré- 
fente la  corpulence  & la  lourdeur  d’un 
-Folljiaff- par-  des  mains  & par  un  ventre 
gauchement  portés  en  avant  , par  des 
jambes  fortement  écartées  , avec  des 
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pieds  tournés  en  dedans  ( i ) ? Il  cft 
facile  de  voir  que  ce  n’eft  pas-là  le  cas 
où  fe  trouve  le  précepteur  dont  j’ai 
parlé  plus  haut , & à qui  le  retour  fré- 
quent de  la  même  faute  commife  par 
lbn  élève  a déjà  trop  déplu  pour  qu’il 
puiffe  imiter  fidellement  l’attitude  iin- 
bécille  de  celui-ici  , en  confervant  néan- 
moins k:  delir  de  le  corriger  & de  l’hu- 
milier  par  une  repréfentation  frappante 
de  l’on  maintien  gauche  & ridicule.  Ici 
une  réunion  complette  de  l’imitation 
avec  l’expreffion  du  dénlailir  eft  impof- 
fible  ; car  les  moyens  de  les  rendre  font 
abfoluinent  les  mômes  : il  faudra  donc 
en  lacrifier  une  partie  , & en  les  déna- 
turant réciproquement,  chercher  à les 
rapprocher  par  une  attitude  moyenne 
qui  ne  fera  exactement  ni  l’une  ni 
l’autre.  Notre  précepteur  rendra  donc 
l'abouche  béante  , mais  en  grimaçant , fa 
lèvre  inférieure  fera  pendante  , en  même* 
lems  qu’elle  fe  trouvera  un  peu  tirée 
vers  les  angles  de  la  bouche  ; fa  tète 
tombera  en  avant , mais  avec  plusse 
force  j fes  yeux  clignoteront  , tandis 


(i)  Voyez  Planche  XXIV'. 
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que  fes  fourcîls  rapprochés  & les  plié 
de  fon  front  dévoileront  fa  cglère.  En 
un  mot , tout  fon  vifage  deviendra  une 
véritable  carricature  dans  laquelle  on 
» ; remarquera  clairement  qu’à  l’imitation 
d’une  attitude  qui  lui  eft  étrangère  , fe 
joignent  les  traits  de  la  raillerie  & de  la 
mauvaife  humeur , propres  au  perfon- 
ilage. 

Aucun  des  cas  que  je  viens  d’indi- 
quer  n’a  lieu , lorfque  l’ame  n’eft  pas 
alfez  occupée  de  la  contemplation  d’un 
objet  , pour  que  la  peinture  fe  con- 
fonde avec  l’expreffion  j quand  le  def- 
fein  de  rendre  cet  objet  intuitif  ne 
domine  pas , & lorfque  ce  deffein  né 
fe  foutient  pas  avec  un  degré  fenfible 
de  vivacité  à côté  du  fentiment  que 
l’ame  éprouve  : alors  non-feulement  la 
peinture  pure  & /impie , mais  auffi  le 
mélange  du  jeu  pittorefque  & expref- 
fif  doivent  être  rejettes  j car  dans  tous 
ces  cas  la  peinture  eft  en  contradiction 
avec  la  fituation  de  l’ame , & elle  n’eft 
ni  analogue  , ni  phy/îologique  , ni  dé- 
terminée par  aucun  delTein.  D’après 
ces  principes  , jugez  vous-même  , fi  , 
dans  ma  dernière  lettre  , j’ai  eu  tort 
de  blâmer  le  jeu  de  l’acteur  dans  le 


Digitized  by  Google 


( x57  ) 

rôle  d 'Hamlet , celui  du  tragédien  Ba- 
ron , & celui  de  l’actrice  dans  le  rôl^ 
de  la  préfidente  de  Mariane.  Les  paf- 
fages  dont  il  y a été  queftion  n’avoient 
pas  befoiu  d’un  commentaire  pantomime 
pour  devenir  intelligibles  ; les  perfon- 
nages  ne.pouvoient  pas  avoir  le  deffein 
d’animer  jufqu’à  la  plus  parfaite  intui- 
tion l’idée  qu’ils  vouloient  communi- 
quer des  objets  de  leurs  fentimens , ce 
* que  d’ailleurs  la  nature  de  ceux  - ci  ne 
pouvoit  pas  leur  permettre  ; car  leur 
expreflion , non-feulement  différente  du 
jeu  pittorefque , lui  étoit  même  totale- 
ment oppofée  dans  les  trois  fituations 
que  j’ai  citées. 

Mais  quel^font  donc  les  cas  , me  de- 
manderez-vous , où  l’ame  eft  réellement 
toute  entière  occupée  de  l’on  objet  ? 
Quels  font  ceux  où  le  deffein  de  com- 
muniquer une  idée  vive  & «frappante 
domine  exclufîvement , & fubfifte  avec 
une  force  à peu-près  égale  au  fentiment? 
Celui  qui  propofe  de  pareilles  queftions  , 
vous  répondrai-je  y demande  de  la  théo- 
rie du  gefte  & de  l’action  théâtrale 
plus  qu’elle  ne  peut  donner  : il  exige 
des  inftructions  fi  précifes  & fi  détermi-- 
nées  y qu’en  difpenfant  l’artifte  de  tonte 
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étude  perfonnelle,  elles  le  ravalleroient 
au  rang  d’un  fimple  ouvrier  mécanique. 
En  ceci  la  règle  ne  peut  que  dévelop- 
per le  fens  naturel  dont  l’artifte  doit 
être  doué , lui  faciliter  les  moyens  de 
parvenir  à des  idées  nettes  fur  les  points 
difficiles  de  fon  art , réveiller  fon  génie 
afloupi , ou  le  ramener  des  faulfes  rou- 
tes , & l’aider  à réfoudre  les  cas  dou- 
teux avec  autant  de  célérité  que  de 
certitude.  Au  refte  , ort  pourroit  encore 
donner  quelques  inftructions  plus  par- 
ticulières j par  exemple  , que  l’acteur 
ne  doit  fe  permettre  l’expreffion  d’au- 
cune idée,  ni  d’aucun  fentiment , que 
fon  difeours  annonce  comme  étran- 
ger à fon  ame  ; enfuite^  qu’il  doit  fe 
garder  , fur-tout  dans  les  métaphores , 
de  s’attacher  à des  qualités  , qui , n’ap- 
partenant pas  à la  comparaifon , n’ont 
aucun  rapport  ni  à l’idée  , ni  au  fen- 
timent qui  domine  dans  l’ame.  Lorfque 
Freeport  dit  à Lindane  : « Mademoi- 
» felle  , je  ne  vous  aime  pas  du 
» tout  (1)  »,  ne  feroit-il  pas  ridicule 
que  fa  phyfionomie  exprimât  une  lau- 


(ï)  L’Ecoffaif*  , Acte  II,  Scène  6. 
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gueur  douce  & tendre  ? Ou  le  jeu  à' An- 
toine ne  paroîtroit-il  pas  pitoyable , fi  , 
lorfqu’il  dit  au  peuple  romain,  que  Cé- 
far  a refufé  la  couronne  qu’il  lui  avoit 
offerte , il  prononçoit  le  mot  couronne 
en  dirigeant  l’index  vers  la  terre  pour  eri 
représenter  la  forme  par  un  cercle  tracé 
en  l’air  ? Il  feroit  bien  plus  ridicule  , li 
en  appellant  Céfar  même  la  couronne  de 
tous  les  héros  , il  s’avifoit  de  fe  Servir 
de  la  même  peinture.  Des  fautes  de 
ce  genre  paroiffent  peut-être  trop  grof- 
lières  pour  qu’il  Soit  beSoin  d’en  aver- 
tir les  acteurs  ; cependant  combien  n’en 
eft-il  pas , qui , fiers  de  leur  goût  & de 
leur  prétendues  connoiffances , commet- 
tent des  contrefens  bien  plus  graves  ? 
N’auriez  - vous  jamais  entendu  un  de 
ces  rhapfodiftes  modernes , qui  décla- 
ment leurs  productions  ampoulées  en 
gefticulant  fans  ceffe  , & en  peignant 
chaque  expreffion  figurée,  Souvent  d’uno 
manière  fi  comique , qu’un  Craffus  , 
qu’un  Caton  , auroit  eu  de  la  peine  à ne 
point  rire  en  les  écoutant. 

Dans  la  Scène  d’ Emilie  Galotti  ( i ) , 


/ 


(i)  Acte  IV > Scène  7. 
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où  Odoardo  dit  à Orjine  ; « Ne  clé- 
j>  layez  pas  cette  goutte  de  poifon  dans 
» un  tonneau  » ! Il  elt  vi/ibie  qu’il  doit 
reflentir  la  plus  vive  impatience  du  de- 
fîr  $ il  n’eft  pas  moins  clair  , que  dans 
cette  fituation  le  jeu  de  ce  perfonnage 
ne  doit  exprimer  que  cette  impatience, 
& qu’il  lui  eft  parconféquent  impolïi- 
ble  de  trouver  afï’ez  de  tems  pour  in- 
diquer à la  cointeffe  par  une  peinture 
détaillée  de  cette  métaphore  tout  ce  qu’il 
trouve  d’odieux  dans  fa  conduite. Cepen- 
dant je  nie  fouviens  d’avoir  vu  un  acteur 
danslerôle  d’ Odoardo,(dèto\t  àla  vérité 
furies  tréteaux  de  la  foire, auprès  defquels 
la  curiofité  m’engagea  à m’arrêter  ) qui 
s’efforçoit à rendre  ce  langage  figuré  , de- 
vinez par  quels  moyens  ? D’abord  , obfer- 
vateur  exact  de  la  règle  prefcriic  par 
Riccoboni , il  leva  méthodiquement  le 
bras  droit , rapprocha  l’index  du  pouce  , 
& dirigea  enfui  te  l’un  & l’autre  vers 
la  terre  , comine  s’il  en  eût  fait  dé- 
couler quelque  cliofe  : ce  jeu  devoit  dé- 
figner  la  goutte  de  poifon  (1).  Puis,  éten- 
dant , après  ce  premier  geftc , les  bras 


& 


(i)  Voyez  Planche  XXV , fig.  i» 
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& les  mains  avec  les  doigts  fortement 
écartés  , il  fembla  vouloir  embralfpr 
quelque  chofe  d’une  grande  circonfé- 
rence ; & c’étoitlà,  félon  lui,  la  peinture 
du  tonneau  (i).  !Ne  croyez  pas  que  je 
m’amufe  à inventer  ce  conte  pour  vous 
faire  lire  ; vous  connoiffez  vous-même  un 
acteur > qui , lorqu’il  joue  le  rôle  d’ O- 
doaixLo  y fe  frappe  à grands  coups  de 
poing  fur  le  ventre  toutes  les  fois  qu’il 
prononce  le  mot  tonneau  : & cette  faute 
eft-elle  moins  ridicule  , ou  plus  pardon- 
nable que  l’autre  ? 

Ceci , mon  ami  , peut  fuffire  au  dé- 
veloppement de  la  règle  donnée  par 
Quintilien  j & fervira , en  même  tems  j 
de  réponfe  à votre  première  queftionj 
fa  voir , li  cette  règle  ne  banniroit  pas 
toute  efpèce  de  peinture  de  la  fcène  ? 
Dans  la  lettre  fuivante  , je  répondrai  à 
celle  qui  concerne  les  repréfentations 
des  fujets  pantomimes. 


(i)  Voyea  Planche  XXV  , %•  a. 


Tome  V ; 
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LETTRE  XXIX. 

D ’après  ce  que  j’ai  dit  ail  commcn* 
cernent  de  notre  correspondance,  vous 
ne  me  Soupçonnez  pas  trop  prévenu  en 
faveur  de  la  pantomime  $ cependant 
vous  voulez  que  je  la  regarde  comme 
un  genre  poffible  de  représentations 
théâtrales  ; genre  qui , dès  lbn  origine , 

& depuis  fon  rétablilïement  par  le  cé- 
lébré M.  Noverre , a eu  le  Succès  le  plus 
décidé.  Il  vous  paroît  donc  que  je  ne 
.puis  me  difpenSer  de  parler  de  la  pan- 
tomime , pniSque  , privée  du  Secours 
de  la  parole  , elle  eSt  entièrement  dé* 
pendante  de  l’art  du  geSte  ; mais  à vô*  - 
■tre  avis  la  règle  établie  pour  l’acteur 
ne  peut  s’étendre  au  pantomime , parce 
que  celui-ci , Selon  mon  propre  aveu  , 
ne  peut  nullement  fe  pafl’er  de  certains 
Signes  de  convention  pour  peindre  les 
objets  de  Ses  Seutimens. 

Il  me  Semble  que  j’aurois  dû  ajouter 
à cette  remarque  qüe  le  pantomime  a 
réellement  beSoin  de  pareils  Signes  , 
loifqu’il  s’impoSe  la  néceflité  de  faire  / 
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cônnohre  des  objets  , dont^es  fpecta- 
teurs  n’ont  aucune  idée  ; c’eft-à-dire  , 
lorfqu’afpirant  au  titre  de  poète  créa- 
teur ^ il  Veut  inventer  lui  - même  fes 
fujets  , leurs  intrigues  & Jeüfs  dénoue- 
mens;  car-,  eu  effet,  il  eft  peut-être 
poffible  qu’il  y en  ait  où  la  pantomime 
peut  éviter  toute  peinture  Contraire  à 
l’expreffion  ; & c’eft  une  autre  ques- 
tion. que  de  Savoir  , s’il  doit  jamais  choi- 
fir  des  fujets  où  il  ne  puiSTe  pas  l’é- 
viter. 

Il  y a des  événemens  dans  la  vie  qui , 
par  tous  leurs'  Symptômes  , ont  des  pro- 
priétés caractériitiques , & qui  font  fi  gé- 
néralement connus , qu’en  les  voyant  re- 
présenter en  pantomime , on  n’a  pas  be- 
îoin  de  demander  quel  eft  l’objet  qu’on 
cherché  à imiter.  Vous  vous  rappd^ezfans 
doute  cette  farce  pantomime  à laquelle 
affiftèrent  les  Anglois  dans  une  des  îles 
de  la  Société  dans  la  mer  du  Sud  (1), 
qui  , à la  vérité , ne  pouVoit  être  repré- 
sentée que  chez  un  peuple  auf/î  peu 
/ corrompu  & auffi  peu  civilifé  que  le 
font  ces  infulaireS  ; & vous  vous  reffou- 

i : : : — — 

(i)  Voyage  autour  du  Monde  ,-par  Forfter , T.  //, 
p.  <oy  «!e  la  traduction  françoife. 
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Venez  aulft  d’avoir  lu  les  deferiptions 
des  daufes  guerrières  des  Américains 
fauvages  , dans  lel'quelles  ils  repréfen* 
tent  en  pantomime  à leurs  fpectateurs 
tous  les  événemens  connus  d’une  ex-» 
pédilion  de  guerre  : la  marche , l’atta- 
que , le  combat , la  manière  de  faire 
des  prifonniers  & la  retraite  (1).  Pen- 
dant toute  la  durée  d’une  pareille  danfe 
le  guerrier  a le  même  dellein  foutenu, 
que  l’acteur  a quelquefois  fur  la  fcéne 
dans  les  récits  & dans  les  deferiptions 
qu’il  fait  j c’eft-à-dire , qu’il  veut  exci- 
ter dans  l’ame  des  fpectateurs  Içs  ima- 
ges de  certains  objets  d’une  manière 


( i ' Chai'lijvoix  , Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  > 
2’.  III y p.  ?9_7-  « Il  ( le  danfenr  ) repréfente  le  départ 
(les  guerriers  , la  marche  des  campemens  ; il  va  à 
» U déC^Arerte  , il  fait  les  approches  , il  s’arrête, 
w comme  pour  prendre  lmleine , puis  Imit-à-coup  il 
» entre  en  lureur  , & l’on  diroit  qu’il  veut  tuer  tout 
a le  monde  ; revenu  de  cet  accès  , il  va  prendre  quel- 
» qu’un  de  i’ftfTeinblée , comme  s’il  le’  îail’oit  prifon- 
» nier  de  guerre  ; il  fait  femblant  de  coller  fa  té  te 
» à un  autre,  il  couche  un  troilième  en  joue  ; enfin  + 
» il  fe  met  à courir  de  toüte  fa  force.  Il  s’arrête  en- 
» fuite  & reprend  fies  fens  j c’eft  la  retraite  , d’a- 
» bord  précipitée , puis  plus  tranquille.  Alors  il  ex- 
» prime,  par  divers  cris,  les  différentes  lituations  où 
7>  s’eit  trouvé  fou  efprit  pendant  fa  dernière  campa- 
» gue  , &.  finit  par  le  récit  de  toutes  les  belles  action* 
i » qu’il  a laites  à la  guetre  ». 

• « . }%  , A . * .'  i / 
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frappante  & intuitive.  A la  vérité  , il 
peint  alors,  mais  c’eft  avec  le  même  droit 
que  l’acteur  : fa  peinture  devient  claire j 
parce  que  chacun  fait  çe  qu’il  veut  re- 
préfenter  , & parce  que  l’objet  de  fon 
imitation  fe  réduit  précifément  aux 
mouvemens  de  fon  corps , qui  lui  fervent 
de  lignes  naturels  , exactement  comme 
les  contours  & les  couleurs  fervent 
au  peintre.  Il  n’a  befoin  de  lignes 
de  convention , que  lorfqu’il  veut  dé- 
figner  des  évenemens  , qui , par  eux- 
mêmes  , font  différens  des  attitudes 
& des  mouvemens  de  fon  corps  , ou 
quand  la  lignification  l’emploi  de 
ceux-ci  ne  font  nullement  connus  de 
fes  fpectateurs. 

Les  ballets  pantomimes  ou  d’action* 
du  genre  comique  que  l’on  donne  com- 
munément après  les  pièces  de  théâtre  , 
font  pour  la  plupart  des  imitations  d’é- 
vénemens  journaliers  & très-ordinaires , 
qu’on  peut  comprendre  fans  avoir  be- 
foin d’interprétation.  Quineconnoîtpas 
les  fêtes  de  la  moifion  & des  vendanges  % 
les  fcènes  variées  d’une  foire, d’une  guin- 
guette ou  d’un  jardin  public  ? On  peut 
repréfenter  également  en  pantomime 
des  fujets  , qui , de  même  que  la  tragé- 

h * 
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die  ou  la  comédie , ont  leur  intrigue  & 
leur  dénouement  ; & pour  l’intelligence 
du  fpectateur,  il  iulfira  d’exprimer  avec 
exactitude  les  fentimens  des  perfonna-r. 
ges.  Supofons  qu’un  berger  s’enflamme 
fubiteinent  àl’afpect  d’une  bergère  jeune 
& charmante  j il  s’approche  d’elle  avec 
une  tendrefle  refpectueufe  ; la  timide 
pudeur  engage  la  bergère  à éviter  ce 
nouvel  amant  5 elle  quitte  lafcène^ 
après  une  courte  abfence  elle  reparoît  ^ 
interdite  en  apparence  , mais  charmée 
en  fecret  de  le  revoir  j il  comprend  ce 
prompt  retour , & fenfible  à cette  fa- 
veur , il  dépofe  aux  pieds  de  la  bergère 
un  ruban  , un  bouquet  ou  quelqu’ autre 
marque  de  fon  amour.  Son  bonheun 
eft  encore  incertain  , tandis  qu’un  fé- 
cond aman,t  les  furprend  ; une  fcèue 
de  jaloufle  fe  prépare  , mais  la  conduite 
de  la  bergère  prouve  qu’elle  n’a  donnd 
à ce  rival  aucun  pouvoir  fur  fon  cœur. 
La  bergère  qui  a de  plus  anciens  droits, 
fur  celui  de  ce  fécond  amant  arrive  en-, 
fuite  ; fa  fierté,  fa  colère  , fa  trifteffe,  fon 
abattement , engagent  l’infidelle  à re- 
prendre fes  anciennes  chaînes,;  & facon-^ 
fufion  j fon  repeqtir  , joints  aux  bons 
office?  du  premier  couple,  fui,  font  obtenir 


Digitized  by  Google 


( 167  ) 

fon  pardon  ; après  quoi , pénètre  de  re- 
eonnoiliance , il  travaille  à fon  tour  au 
bonheur  de  fon  bienfaiteur.  — Lorfque 
l’action  commence,  marche,  & fe  ter- 
mine de  cette  manière , quelle  obfcu- 
rité  ou  quelle  ambiguité  chacune  de  ces 
Ctuations  peut-elle  offrir  à l’efprit,  des 
fpectateurs  ? Le  jeu  des  mines  , les 
mouveinens  & les  attitudes  des  j)or- 
fomiages  , leurs  fentimens  fi  naturels 
&fi  propres  à l’homme  fuffifent  pour  les 
inltruire , & perfonne  ne  s’avifera  de 
demander  l’explication  d’un  dénoue* 
ment  dont  chaque  roman  , ou  Les  évé- 
nemens  journaliers  de  la  vie  , offrent 
l’interprétation  & l’exemple.  Ici  l’œil 
fait  l’expofition  du  fujet , & le  cœur  en 
explique  le  récit. 

Cependant  la  pantomime  n’eft  pas; 
effentiellemegt  bornée  à des  actions 
ou  à des  événemens  ordinaires  & jour- 
naliers. Le  père  Lafiteau  dit  dans  fon 
ouvrage  intitulé  : Des  Mœurs  des  Sau- 
vages(1)  : « Plufieurs  de  ceux  qui  ont 
» vécu  parmi  les  Iroquois  m’ont  affuré  , 
» que  fouvent  après  qu’un  fchef  de- 
v guerre  a expof’é  à fon  retour  tout  co 


(ij  T.  J,  page  6i2. 
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« qui  s’eft  paflé  dans  fon  expédition 
» 8c  dans  les  combats  qn’il  a livrés  ou 
>>  foutenus  contre  les  ennemis  , fans 
j>  en  omettre  aucune  circonftance  $ alors 
» tous  ceux  qui  font  préfens  à ce  ré- 
» cit  fe  lèvent  pour  dànfer  , & repré- 
» fent.cn t ces  actions  avec  beaucoup 
» de  vivacité  , comme  s’ils  y avoient 
» afiîfté , fans  néanmoins  s’y  être  pré- 
» parés  , 8c  fans  avoir  concerté  enfem- 
» ble  j>.  Vous  voyez  qu’ici  il  n’eft  pas 
néceffaire  que  les  événemens  foient  du 
genre  de  ceux  qui  arrivent  ordinaire- 
ment à la  guerre  5 ils  peuvent  être  ac- 
compagnés dé  telles  dirconftances  que 
l’on  voudra  , pourvu  qu’ils  foient  Indi- 
qués par  les  attitudes  & par  les  geftes 
les  plus  vrais  & les  plus  exprefïifs  ; alors 
chacun  qui  , attentif  au  récit  de  ces 
événemens , en  aura  imprimé  la  fuite 
dans  fa  mémoire,  comprendra  auffi  la 
daufë  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin , 8c  à chaque  nouvelle  feène  il 
pourra  indiquer  le  trait  du  récit  qu’elle 
doit  représenter.  - 

11  en  eft  de  même  des  fujets  pan- 
tomimes qn’on  exécute  fur  nos  théâ- 
tres modernes.  Quoique  ce  ne  foit  pas 
un  événement  coipimm  ou  une  action 
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journalière  qu’on  repréfente , il  fuffira 
d’en  connoître  le  genre , la  caufe  , la 
marche  & le  développement  ; de  lavoir  le 
nom  de  la  pantomime  , ou  dejetter  un 
coup-d’oeil  rapide  fur  fon  programme, 
& l’on  ne  trouvera  plus  de  dilficulîé  à 
fuivre  les  mouvemens  & les  attitudes 
des  danfeurs  , & à en  faifir  parfaitement 
le  fens.  Souvent  môme  on  11’aura  be- 
foin  ni  du  nom , ni  du  programme  du 
fujet;  car  les  grouppes  des  perfonnages  , 
& peut-être  telle  ou  telle  circonftance 
propre  à une  action  déterminée,  peuvent 
indiquer  fur  le  cliamp  l’événement  qu’il 
s’agit  de  repréfentfer.  Il  en  fut  ainfi  furie 
théâtre  des  anciens  de  la  pantomime  du 
fameux  berger  du  mont  Ida.  Il  fuffi- 
foit  de  connoître  les  trois  déefles  & 
les  traits  caractériftiques  qui  les  dif- 
linguoient  entr’elles  ; il  falloit  feule- 
ment appercevoir  le  berger  fur  la  mon-' 
î.tgno  , & fur-tout  la  pomme  d’or  qui 
avoit  allumé  la  jaloufie  des  trois  rivales , 
pour  que  tout  le  monde  fût  inftruit 
de  ce  qui  devoit  arriver.  Rien  ne 'pou- 
voir être  équivoque  ou  inintelligible  , 
l’oit  dans  les  mines  & dans  les  raouve- 
jnens  de  Junon  , de  Minerve  & de 
Vénus  , foit  dans  les  différentes  expref- 
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fions  de  Pâris  , qui , d’abord  frappé 
d’admiration  , enfuite  indécis  , éloit 
enfin  fubjugué  par  les  charmes  vain- 
queurs de  la  déefle  des  amours.  La 
même  chofe  arriveroit  fur  nos  théâtres  , 
s’il  étoit  permis  de  transformer  en  pan* 
tomimes  les  myftères  ou  les  événeinens 
de  l’hiftoire-fainte.  Tout  le  monde  eu 
eft  inftruit , & celui  qui  verroit  un 
homme  avec  une  femme  fous  un  arbre 
entouré  d’un  ferper^  , comprendroit  r 
fans  la  moindre  difficulté, la  lignification 
de  tout  le  refte  , même  jufqu’à  celle  du 
chérubin  armé  de  l’épée  flamboyante* 
Clarke , fans  favoir  l’efpagnol , com- 
prit néanmoins  parfaitement  toute  la 
Paffion  repréfentée  fur  le  théâtre  do 
Madrid  (1). 

Un  examen  très-fuperficiel  vous  con- 
vaincra que  des  fujets  tels  que  je  viens 
d’en  indiquer  n’obligent  aucunement 
le  pantomime  à s’écarter  de  la  règle 
établie  pour  l’acteur.  Ou  le  défié  in 
d’animer  l’idée  de  certains  objets  jus- 
qu’au plus  haut  degré  d’intuition  do- 
mine dans  l’ame  du  pantomime j ( con- 


(I  ) Vbyeü  Letters  concerning  the  Spanisk  Nation  * 
by  the  Rev.  Edward  Clarke  , X,.  6Ù 
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dition  qui  permet  auffi  à l’acteur  la  pein-i 
turela  plus  complette)  ou  tout  le  lu  jet 
eft  parfaitement  intelligible  par  la  feule 
cxprel’Jiou  des  fentimens  ; ou  bien  on  le 
connoît  d’avance  par  fon  intrigue  & par 
la  marche  de  l’action  : alors  la  feule 
vue  & la- férié  des  fentimens  dévelop- 
pés fucceffivement  forment  le  récit , ou 
plutét  ils  paroifferit  le  former  ; car  au 
fond  c’eût  le  lpectateur  qui  fe  le  fait 
à lui-mèine.  Qr  donc,  fx  dans  tous  ces 
cas  le  pantomime  ne  doit  pas  du  tout 
s’occuper , ou  du  moins  très  - peu  , à 
fe  rendre  intelligible  au  fpectateur  , 
pourquoi  ne  s’attacheroit-il  pas  de  pré* 
férerfce  à donner  aux  fentimens  dont 
fon  arac  eft  pénéti'ée  l’exprefGon  la  plus 
forte  & la  plus  animée?  pourquoi  cher- 
cheroit-il  à délîgner  ce  qu’il  ne  pourra 
jamais  faire  connoître,  ou  qu’il  n’expri- 
inera  que  d’une  manière  très-imparfaite. 
Sa  en  faifant  à cet  effet  d’inutiles  effprts , 
à facrifier  entièrement  , à négliger  , ouf 
à affaiblir  l’expreffiqn  des  affections  de 
fon  aine,  qu’il  pourroit  néanmoins  ren- 
dre fi  facilement  ? 

En  comparant  entr’eux  les  fujets  des: 
anciennes  pantomimes  ; dont  il  nous 
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eft  parvenu  des  notions  , & fur-tout 
en  lifant  la  longue  lifte  que  Lucien 
nous  en  a donnée , je  trouve  que  cet 
art  ne  s’eft  jamais  occupé  à inventer  des 
fujets  , mais  qu’il  en  a toujours  pris  dans 
la  fable  , dans  la  mythologie  ou  dans 
l’hiftoire  des  premiers  tems  , & qui  font 
affez  connus  par  la  tradition.  Cette 
circonftànce  rend  tout  le  merveilleux 
que  l’on  raconte  de  l’adreffe  d’un  Py-^ 
lade  , d’un  Batlryle  & d’autres  pan- 
tomimes poftérieurs  très -faciles  à con- 
cevoir j tandis  que  fans  cette  circonf- 
tance  , toute  fimple  qu’elle  puiflfe  pa- 
roître , il  feroit  impoiïible  de  s’en  faire, 
une  idéé.  Les  fpectateurs  , du  moins, 
pour  la  plupart , favoient  d’avance  ce 
que  ces  célébrés  pantomimes  vouloient 
indiquer  & exprimer.  Et  la  force  de 
l’illufion  volontaire  pouvoit  facilement 
les  conduire  à la  faillie  conféquence  y 
que  le  jeu  feul  des  geftes  & des  mines 
leur  communiquoit  toutes  les  idées  j 
tandis  que  ces  idées  , affoupies  depuis 
long-tems  dans  leur  mémoire  , n’avoient 
befoin  , pour  être  réveillées , que  de 
la  plus  foible  impulfion.  C’eft  ainfi. 
qu’il  faut  expliquer  , je  crois  , l’ exclu-  ' 
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anation  du  Cynique  Démétrius  rapport 
tée  par  Lucien  (1),  & l’anecdote  du 
prince  royal  du  Pont , qui  pria  Néron 
de  lui  faire  préfent  d’un  pantomime  , 
afin  de  poiivoir  fe  paffer  d’interprètes , 
en  l’employant  dans  fes  négociations 
avec  les  peuples  barbares  (a).  Sup- 
pofé  que  la  pantomime  à laquelle  ce 
prince  alïîfta  n’gût  pas  pour  fujet  une 
de  ces  actions  communes , dont  les 
premiers  penclians  de  la  nature  hu- 
maine & des  événemens  journaliers 
pouvoient  indiquer  le  fens  ou  faci- 
liter l’intelligence , je  ne  vois  décidé- 
ment aucun  moyen  d’expliquer  autre- 
ment cette  anecdote  fans  m’égarer  dans 
des  difficultés  infinies.  Le  jeu  le  plus 
parfait , fi  dans  le  fens  le  plus  ftrict  il 
n’équivaloit  pas  au  langage  parlé  ( c’eft- 
à-dire  , fi  des  lignes  de  convention  in- 
variablement adoptés  n’en  fixoient  pas 
les  exprefïions  ) ne  pouvoit  aucunement 
inftruire  ce  prince  d’une  action  dont  il 
n’avoit  aucune  connoiffance.  Tout  au 





— 


% 

(1)  TU  fi  Opx*TU“  édit.  Reiz.  T.  II,  p.  Sot.  Akv», 

•td/>t>Ti,a  tiHif,  Ifv  jxtui  aWafu  f ixm«  txn  ytfr» 

•vraie  AaAli*. 

(2)  Ibidem. 
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plus  ce  jeu  auroit-il  pu  le  conduire  à 
deviner  au  liafard  le  fujet  de  la  fcène , 
mais  il  ne  le  lui  auroit  jamais  indiqué  avec 
clarté  & avec  certitude.  Et  fi  le  jeu 
du  pantomime  étoit  réellement  un  lan- 
gage ; il  s’élèveroit  alors  une  nouvelle 
difficulté  j car  l’on  ne  lauroit  fe  faire  une 
idée  comment  il  auroit  été  intelligible 
pour  ce  prince  fans  qq^  celui-ci  en  eût 
étudié  les  élémens.  Sans  doute,  un  pareil 
langage  ne  pouvoit  pas  confifter  dans  un 
ttffemblage  de  lignes  arbitraires  & pria 
au  hafard  , dont  aucun  objet  extérieur 
ne  rnotivoit  ou  ne  modifioit  l’emploi  ; 
car  aucune  langue  quelconque  ne  s’eft 
formée  , ni  ne  fe  formera  jamais  de  cette 
•manière;  cependant  ce  langage 'panto* 
mime  partageroit  avec  toutes  les  lan- 
gues parlées  l’inconvénient  de  devoir 
recourir  à de  certains  lignes  radicaux  , 
& à des  analogies  , qui , en  défignant 
également  bien  une  foule  d’objets  , n’en 
indiquent  aucun  avec  exactitude  & pré- 
cifion , & dont  il  eft  impoffible  de  devi- 
ner la  véritable  lignification , à moins 
que  de  la  connoltre  d’avance  par  l’infi* 
traction  ou  par  l’ufage.  La  langue  que 
ïlabelais  fait  parler  à Panurge  & à 
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l’Ànglois  (1)  pourrait  être  compoféëde 
lignes  bien  choffis  & convenablement 
adaptés  , fans  qu’elle  n’en  fût  pas  moins 
pour  moi  un  galimathias  inintelligible1, 
quand  thème  les  expreffions  & les 
tours  de  l’ancien  dialecte  françois  me 
feroient  très-familiers. 

Saint  Auguftin  *a  déjà  dit  à-peu-près 
ïa  même  chofe  (2) , en  prouvant , par 
l’exemple  des  Carthaginois  , combien 
il  eft  difficile  de  comprendre  un  lan- 
gage formé  de  lignes  dont  on  n’a  pas 
étudié  les  élémens.  Il  raconte  que , 
lors  de  l’établiffement  des  pantomimes 
à Carthage  , il  a voit  fallu  qu’un  inter- 
prète en  expliquât  les  lignes  aux  fpec- 
tateurs.  Il  refte  d’ailleurs  à favoir  îi  au 
fond  l’objet  de  cette  explication  n’étoit 
pas  d’inftruire  le  public  de  fujets  tirés 
de  la  fable  ou  de  l’hiftoire , & repréfen- 
tés  furlafcène  , ainfi  que  de  rendre  les 
lignes  8c  les  attitudes  des  danfeurs  in- 
telligibles par  la  connoilfance  des  fu- 


(1)  Voyez  Œuvres  de  Rabelais,  T.  / , ch-  16. 
Comment  Panurge  fit  quinault  l’Anglois  , qui  arguoit 
par  fignes. 

(a  I-)c  Doctr.  Chrift.  I.  II , c.  ai.  Quia  nulltis 
modis  Jtmilc  aliquid  alicui  potefc  effe  , non  conj- 
tant  talia  Jigna  inter  homines , nifi.  confenfus  acccdat. 
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jets  , plutôt  que  de  faire  comprendi'e 
ceux-ci  par  la  lignification  des  pre- 
miers } car  je  ne  puis  me  former  au- 
cune idée  d’un  affemblage  de  lignes  , tel 
que  celui  des  anciens  pantomimes  auroit 
dû  être , & dont  la  richeffe  auroit  égalée 
celle  des  collections  complettcs  de  lignes 
généraux  & particuliers  qui  forment 
nos  langues  modernes , & dont  les  dif- 
férentes combinaifons  peuvent  fans  celle 
exprimer  & communiquer  des  penfées 
nouvelles  & inconnues.  Certes  , un  pa- 
reil langage  ne  fe  crée  ni  ne  s’apprend 
pas  fort  facilement. 


I 

LETTRE 
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LETTRE  XXX. 

i * 

T j E pantomime  des  tems  modernes  n’a 
aucun  avantage  fur  celui  des  anciens  ; 
carlorfque,  renonçant  à des  actions  com* 
munes  & connues  , il  prétend  exécuter 
des  l’ujets  à intrigue  de  fa  propre  in- 
vention , il  fe  trouve  dans  l’alternative 
ou  de  peindre  par  des  lignes  auffi  ex- 
preffifs  qu’il  lui  eft  poffible  de  les  créer  , 
en  laiffant  au  hafard  ce  que  leur  ligni- 
fication vague  & incertaine  permettra 
aux  fpectateurs  de  lailir,  ou  d’appel- 
1er  à fon  fecours  l’interprête  qui  doit 
expliquer  par  la  parole  ce  que  le  gefte  , 
la  mine  & l’attitude  ne  peuvent  expri- 
mer complettement.  M.  lÎToverre  rejette 
abfolument  ce  dernier  moyen  ; fuivant 
lui  ,■  l’art  qui  doit  y avoir  recours  eft  en- 
core dans  fon  enfance  , & ne  fait  que  bé- 
gayer (1).  Cet  auteur  fe  déclare  égale- 


(i)  Lettres  fur  la  Danfe  & fur  les  Ballets  y 
pnfre  tSV;  de  la  fécondé  édition.  Sous  le  règne  do, 
Louis  XIV  , les  récits  , les  dialogues  & les  mono- 
logues fervoient  d’interprètes  à la  danfe.  Elle  ne 
■ failoit  que  bégayer.  Sw  ions  foi  blés  & inarticulés 


Tome  Ve 


M 
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ment  contre  l’emploi  des  lignes  pitto* 
rcfques  & 'incertains  ; car  quoiqu’il  ne 
traite  pas  formellement  cette  matière  j 
on  peut  cependant , autant  que  je  m’en 
fouviens  , tirer  cette  conséquence  du 
refte  de  fon  fyftême. 

D’abord  il  avoue  , « que  l’art  de  la 
» pantomime  eft  plus  borné  de  nos 
» jours  qu’il  ne  l’étoit  du  tems  d’Au- 
»>  gufte  ».  J’y  ajoute  , que  Ce  décou- 
ragement ne  doit  être  attribué  qu’aux 
idées  trop  grandes  & peut-être  exagé* 
rées  que  nous  nous  en  formons  d’après 
les  éloges  ampoulées  des  anciens.  » Il 
» eft  quantité  de  cliofes  » , continue- 
t-il  , » qui  ne  peuvent  fe  rendre  intel- 
» ligibles  que  par  le*fecours  des  geltes. 
» Tout  cë  qui  s’appelle  dialogue  tran- 
» quille  ne  peut  trouver  place  dans  la 
» pantomime  (1)  ».  Suivant  moi , cela 
veut  dire  très  - clairement  : La  panto- 
mime n’a  point  d’autre  langage  ‘que 
celui  du  fentiment , & il  n’y  a aucun 
moyen  de  rendre  intelligible  ce  qtie  l’ex- 
preüion  de  ce  fentiment  combinée  avec 


avoient  befoin  d'être  foutenuj  par  la  mufiquo , Si 
d’etre  expliquas  par  la  poéfie  , &c. 

(.1)  Lett.  J'ur  la  DanJ'c  , page  <7. 
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l’afpect  du  perfonnage  & de  fa  fitua- 
tion  vifible  peut  y lailfer  d’obfcur  ou 
d’incertain.  Dans  un  autre  endroit',  où 
il  critique  le  fecours  des  paroles  pour 
l’explication  d’un  ballet , & compare 
ceux  qui  en  ont  befoin  à ces  tableaux 
des  premiers  tems  de  la  peinture  dans 
Ïefquels  les  peintres  le  fervoient  de  rou- 
leaux de  papier  qui  l’ortoient  de  la 
bouche  des  figures  , & fur  Ïefquels  l’ac- 
tion , l’exprelîion  & la  fituation  de  cha- 
que perfonnage  fe  trouvoient  écrites  j il 
expofe  les  moyens  d’ordonner  les  b’al- 
lets  de  manière  à rendre  ce  fecours 
inutile  j & dans  le  nombre  de  ces  moyens 
il  n’eft  nullement  queftion  de  la  pein- 
ture des  objets.,  ni  des  lignes  de  con- 
vention dont  les  combinaifons  pour- 
voient former  une  efpèce  de.  langue  pro- 
prement dite  (i). 


O'i  Pa3e  86  , q4-  Lorfque  les  daiifeurs  , atiimés  par 
le  fentiment  , le  transformeront  fous  mille  formes 
tjiflcrentes  avec  les  traits  variés  des  pallions j lorf- 
ciu’ils  feront  des  Protées  , & que  leur  pfiylionomin 
& leurs  regards  traceront  tous  1rs  mouvemens  de 
leur  -amé  ; lorfque  leurs  bras  forlirotit  de  ce  chemin 
étroit  que  l’école  leur-  a prefcrit,  & que  1 parcou- 
rant avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  un  efpace 
plus  conlidérable  , ils  décriront , par  des  politions 
iui  tes  j les  mouvemens  fucceflils  des  palfions  : lorl- 

M a 
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'»  Il  réfulte  , à mon  avis , très-clai- 
rement de  ces  pafl'agrs , dont  je  pour- 
rois  multiplier  les  citations  , que  le  pre- 
mier maître  de  cet  art  & le  meilleur 
auteur  qui  s’en  foit  occupé  bannit  de 
fon  théâtre  tout  ce  qui  n’eft  pas  intel- 
ligible par  l’expreflïon  même  du  fcnti- 
încnt.  Mais  quels  fujets  traitera-t-il  , 
s’il  rejette  les  actions  communes  & les 
événemens  journaliers?  Il  étoit  permis 
aux  pantomimes  des  anciens  de  pren- 
dre leurs  fujets  dans  la  religion  , avan- 
tage dont  ne  jouifient  pas  les  nôtres; 
car  de  pareilles  repréfentations  déplai- 
roient  autant  aux  incrédules  qu’aux 
dévots , quoique  peut-être  moins  à ceux* 
‘ci  qu’aux  premiers.  Il  ne  refte  donc  què 
le  fécond  moyen  employé  par  les  an- 
'ciens  ; c’eft-à-dire  , de  mettre  en  pan- 
tomime fur  la  fcène  les  ouvrages  de  poé- 
fie  les  plus  connus  , & de  s’en  rappor- 
ter , quant  à l’expofition  de  la  plupart } 


qu’enfîn  ils  alïocieront  l’cfprit  & le  génie  à leur  art  t 
ils  le  diftingueront  ; les  récits  <li>s-lors  deviendront 
inutiles  ; tout  parlera  , chaque  mouvement  fera  ex- 
preflif , chaque  attitude  peindra  une  lituation  , chaquo 
gei  te  dévoilera  une  intention  , chaque  regard  annon- 
cera un  nouveau  fentiment  ; tout  fera  féduilant  , 
parce  que  tout  fera  vrai  j & que  l’imitation  fera  prilc 
dans  la  nature.  _ < 


(‘Si)  m 

p.  la  mémoire  des  fpectateurs  ; âtiffi 
l’opinion  & les  procédés  de  tons  ceux 
qui  ont  cherché  à porter  la  pantomime 
moderne  à la  perfection  de  l’ancienne  , 
s’accordent  parfaitement  avec  ce  que  je 
viens  d’en  aire. 

L’abbé  du  Bos  , dont  il  -eft  inutile 
de  citer  le  paffage  par  lequel  il  prouve 
la  néceflîté  de  choifir  pour  la  pantomi- 
me des  fujets  connus  (1)  , nmjs  raconte 
le  premier  effai  qu’on  fit  à Paris  pour 
Wreftauration  tic  cet  art  à l’imitation 
.des  anciens.  « Une  princeffe , » dit-il, 
« qui  joint  à beaucoup  d’efprit  naturel, 
» beaucoup  de  lumières  acquifes  , Sc 
» qui  a un  grand  goût  pour  les  fpec- 
» tacles  , voulut  voir  un  effai  de  l’art 
des  pantomimes  anciens , qui  pût  lui 
donner  une  idée  de  leurs  repréfen- 
tations'  plus  certaine  que  celle  qu’elle 
» en  avoit  conçue  en  lifant  les  ,aù- 
» leurs.  Faute  d’acteurs  inftruits  dans 
» l’art  dont  nous  parlons , elle  choifit 
» un  danfeur  & une  danfeufe , qui  vé- 
ritablement étoient  l’un  & l’autre 
d’mi  génie  fupérieur  à leur  profef- 


}■> 


» 


» 


(1)  R (‘/ferions  critiques,  T.  III,  page  3o'i.  feq. 
de  la  fepüème  édition. 
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» «on  , & , pour  tout  dire , capable  d’irt* 
» venter.  On  leur  fit  donc  repréfen- 
»>  ter  , en  gefticulant  fur  le  théâtre  de 
» Sceaux , la  lcène  du  quatrième  acte 
» des  Homces  de  Corneille  , dans  la- 
»>  quelle  le  jeune  Horace  tue  fa  foetir 
» Camille  ; & ils  l’exécutèrent  au  fon 
»>  de  plufieurs  inftrumens  qui  jouoient 
» un  chant  compofé  fur  les  paroles  de 
'»  cette  fcène  , qu’un  habile  homme 
» ( Mouret)  avoient  mifes  en  mufique  , 
'»>  comme  fi  on  eut  dû  les  chantar. 
j>  Nos  doux  pantomimes  novices  s’a- 
.»>  nimèrent  fi  bien  réciproquement  par 
*>  leurs  geftes  & par  leurs  démarches,  où 
» il  n’y  aVoit  point  de  pas  de  danfe  trop 
» marqués  , qu’ils  en  vinrent  jufqu’û 
» verfer  des  larmes.  On  ne  demandera 
» pas  s’ils  touchèrent  les  fpéctateiirs  (x). 

M.  Noverre  a perfectionné  cet  effai , 
fait  avec  une  feule  fcène  , en  mettant  en 
pantomime  toute  la  pièce  deCorneille;  & 
il  a confeillé  d’en  faire  autant  avec  d’au* 
très  draines  également  connus,  par  le  mê- 
me motif , favoir  , pax-ce  que  fans  cette 
•précaution  les  pantomimes  pouigpicnt 


(»)  Rêjlex.  cric,  T.  III , pageau  (i fuiv% 
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n’ètre  pas  alfez  intelligibles*- « Les 
.»  pièces  » , dit  - il  , « dans  lefquelles 
,j>  jouoient  Pylade  & Bathyle  , et  oient 
. » généralement  connues  ;•  elles  fer- 
jj  voient , pour  ainfi  dire  , de  programme 
jj  aux  fpectateurs , qui  , les  ayrant  grar 
.j>  vées  dans  la  mémoire  , fuivoient 
j>  l’acteur  fans  peine  , & le  devinpient 
« môme  avant  qu’il  s’exprimât.  N’aur 
. » rons-nôus  pas  les  mômes  avantages 
ajoute-t-il , « lorfque  nous  mettrons  en 
j>  danfe  les  drames  les  plus  eftimés  de 
3»  notre  théâtre?  Serions- nous  moins 
. » bien  organifés  que  les  danfeurs  de 
» Rome?  & ce  qui  s’eft  fait  du  tems 
, jj  d’Augufte  ne  peut-il  fo  faire  aujour- 
. j>  d’hui  ? Ce  feroit  avilir  les  hommes 
» que  de  le  penfer  , & déprifer  le  goût 
j>  & l’efprit  de  notre  liècle  que  de  le 
» croire  (i)  j>.  f , 

J’ai  voulu  prouver  par  le  fentinient 
& par  la  propre  méthode  pratique  du 
premier  maître  connu  dans  cet  art  ce 
qui  réfuite  en  effet  de  la  nature  de  la 
chofc  j l'avoir  , qu’il  faut  fe  garder  de 
clioifir  pour  la  pantomime  des  fujeta 


(1)  Lettres  fur  la  Danfe  f,pagc  G/>. 
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inconnus  j parconféquent  aucun  de  ceux 
où  Ja  peinture  & les  lignes  fout  abfo- 
lument  néceffaires  pour  leur  expofition 
& pour  célle  de  la  fituafîon  des  per- 
fonnages  , ainfi  que  pour  indiquer  la 
marche  de  l’action  & le  développement 
de  l’intrigue.  Je  dis  que  la  nature  de 
la  chofe  fournit  la  même  conféquence  j 
car  puifque  ( comme  perfonne  ne  peut 
en  douter)  les  lignes  deftinës  à indi- 
quer des  objets  abfens  & intellectuels 
confervent  une  très-grande  obfcurité  , 
vu  qu’ils  "confifteront  prefque  toujours 
en  peintures  générales  , vagues  & équi- 
voques , il  eft  de  toute  impolïîbilité 
qu’  avec  leur  feul  fecours  un  ouvrage 
puiffe  être  parfaitement  compris  ; & ce 
qui  eft  inintelligible  ne  peut  ni  plaire  , 
ni  toucher , ni  produire  aucun  de  ces 
effets  cjthctiques  ( i ) , qui  doivent  être  le 


(1  ) Nous  croyons  devoir  adopter  ce  terme  , reçu 
par  tous  les  favans  d’Allemagne  , pour  défiguer  la 
philofnphie  des  beoux-arts  , ou  la  fcicnce  qui  dérive 
de  la  nature  du  go  lit , non  feulement  pour  ta  théorie , 
mais  aujji  pour  les  règles  pratiques  des  beaux-arts.  A 
proprement  parler,  efthé tique  lignilie  la  théorie  des 
fenfations , fefquelles  l'ont  nommées  AivïWir  eu  grec. 
Les  beaux-arts  ont  pour  objet  principal  d’exciter 
un  vif  fentiment  du  vrai  & du  bon  ; ainfi  leur  théo- 
rie doit  être  fondée  fur  celle  du  fen liment  obfcur  & 
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but  de  toutes  les  productions  des  beaiifc- 
arts.  La  magie  impofante  des  tableaidc 
formés  fur  la  fcène  par  les  groupes  des 
différons  perfonnages , le  goût , la  ri- 
cheffe  la  magnificence  -des  décora- 
tions , la  grâce  & la  variété  des  mou- 
vemens  combinées  avec  l’accompagne- 
ment d’une  fymphdnie  harmonienle  , 
toutes  ces  cliofes  , dis  - je  , pourront 
attirer  & flatter  le  fpectateur  ; mais  il 
eft  abfolumcnt  impollible  que  le  fujet 
par  lui-même  , comme  action  dramati- 
que , & comme  développement  de  litua- 
tions  & d’événemens  , puilfe  mtéréffer*. 
Le  charme  qui  en  résultera  ne  fera  que 
pour  les  yeux  j l’efprit.  n’y  trouvera  au- 

— ! ~ > • 

tins  fenfations.  Banni  part  en  , profefieur  à l’iwivojfiVB 
de  Francfort  fur  l’Oder,  .fut  le  .premier  qui  enseigna 
la  pliilofophie  des  beaux-arts  appella  EJ  thé- 

tique  , d’après  un  fyftàme  foitac  fur  des  principes 
piiilofopliii|ues,  La  doctrine  de  Wolff , de  l’origiioe 
des  fenfations  agréables , que  ce  phildfopHé  a ciu 
trouver  dans  le  fentiment  obfcur  de  la  perfection, 
lui  fervit  de  bafe.  Dans  la  partie  qui  comprend  la. 
théorie  , la  feule  que  çc  judicieux  auteur  ait  pu- 
bliée , il  a épuifé  tout  ce  qui  concerne  le  beau  & 
la  perfection  , en  tant  que  les  Jens  peuvent  iç* 
faifir  ; & à toutes  les  différentes  efpèces  qu'il  en  a 


indiquées  , il  a oppofé  les  elpjèccs  correfpond.uitrs 
de  laideur.  Cependant  fes  conhoiffances  trop  bornées 
des  arts  ne  lui  permirent  'pas  Attendre  fa  théorie  i 
au-delà  de  l’éloquence  & de  la  jWEBe.  Note  du  Tra- 
ductcur,  ""-."s  **  ** 
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cune  jouiflance  , & le  cœur  demeurera 
vide.  La  règle  de  l’exprefiion  établie 
pour  l’acteur  refte  donc  ïtiïïi  dans  toute 
la  force  pour  le  pantomime  ; car  , je  le 
répète,  dans  tout  fujct  qui  le  dilpenfe 
d’employer  des  peintures  , il  faut  qu’il 
s’en  garde  foigneufeinent  : cependant 
avec  les  reftrictions  & les  exceptions  indi- 
quées plus  haut  ; & il  ne  doit  jamais  trai- 
ter ceux  où  ne  pouvant  s’en  pafler,  il 
feroit  forcé  de  leur  facrifier  l’exprefTion. 

Lorfqu’il  s’agit  de  traiter  des  fujets 
qu’on  connoît  déjà  , tout  dépend  alors 
de  la  marche  & de-i’ordre  que  le  pan- 
tomime choifit.  Car  fi  dans  l’exécution 
de  chaque  fcène  ifolée  il  ne  fuit  pas  le 
confeil  que  M.  Noverre  donne  à l’égard 
du  plan  général  & de  l’enfemble  ; s’il 
ne  rapproche  pas  les  événemcns  (i)  ; fi  , 
en  ne  réunifiant  pas  les  tableaux  épars  , 
îl  rend  l’action  lâche  & traînante  ; fi 
marchant  pas  à pas  fur  les  traces  du 
poëte  dans  toute  la  progreffion  de  fes 
idées  , il  s’attache  fervilement  à rendre 
par  fes  geftes  chaque  cxpreffion , chaque 

(i  ) Lettres  fur  la  Danfe  ,p.  65.  « Rcfierrcz  l’action  , 
» retranchez  toutdialogue  tranquille  , rapprochez  les 
t>  inridens  , réunifiez  tous  les  tableaux  épais  , & vous 
» réulllrez  ».  ^ 
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image  & clique  tour  de  plirafe , il  per- 
dra d’un  côté  tout  l’avantage  qu’il  avoit 
gagné  de  l’autre.  Le  jeu  du  pantomime 
deviendra  donc  ennuyeux  & inintelligi- 
ble dans  plufieurs  de  fes  parties  ; car  quel 
eft  le  fpectateur  qui  pourra  fe  rappel- 
ler  exactement  toutes  las  expreflîons 
dont  le  poete  s’eft  fend  ? Ce  jeu  confif- 
tera  ou  dans  des  répétitions  d’expreffions 
monotones  , uniformes,  ou  du  moins 
très-reffemblantes  entr’elles  ; ou  il  s’éga- 
rera dans  des  peintures  extraordinaires 
infuffxfantcs  , peut-être  très-déplacées, 
& prefque  toujours  nuifibles  à l’expref- 
fion,  fi  elles  ne  la  détruifcnt  pas  entiè- 
rement. Je  dis  très-déplacées  $ car  une 
ynage  , qui  peut  être  grande,  noble  ou 
terrible  à l’ijnaginatiqfi , deviendra,  ren- 
due par  la  pantomime  , fouvent,  ou  pref- 
que toujours  bafie,  triviale  &grotefque. 
Je  ne  fais  fi  vous  avez  jamais  affifté  au 
Ballet  des  Horaces  de  M.  Noverre,-  dont 
on  nous  donna  un  jour  une  efquiffc  fort 
maladroitement  exécutée.  Quel  g?.li- 
rnatliias  ne  raffeinbla-t-on  pas  pour 
exprimer  le  paffage  où  Ca'ŸlUlle  maudit 
fon  frère , fa  patrie  & tous  les  citoyens  ro- 
mains ! Rien  ne  peut  être  plus  pitoyable 
que  la  manière  dont  on  rendit  ces  vers  : 


(i88) 

t . ' ' * > • » 

Qu'elle  même  ( Rome  ) fur  foi  renvcrfc  fes 
» murailles , 

J Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  ( i). 

* , • 

. .Mais  l’ignorance  & le  mauvais  goût  fe 
montrèrent  £y-tout  dans  la  peinture 
d’une  penfée  que  l’auteur  de  ce  ballet 
ne  dût  probablement  qu’à  fon  génie  , 
& dont  le  fens  étoit  fans  doute  : 
« Puiffe  la  terre  engloutir  Rome  » ! Certe 
idée  eft  non-feulement  noble  & grande 
par  elle-même,  mais  en  même -teins 
terrible  pour  l’imagination  : on  croit 
voir  un  gouffre  immenfe  & profond 
, s’ entr’ ouvrir  comme  la  gueule  d’un 
njonftre  effroyable  , pour  enfeyelir  dans 
.fes  entrailles  tout  un  peuple  piaffant. 
.Mais  combien  cette  image  parut  baffe 
& ridicule  dans  la  peinture  pantomime  , 
.&  combien  l’exécution  en  fût  dégoû- 
tante ! D’abord  la  danfeufe  montra  le 
fond  de  la  fcène,  (apparemment pour 
indiquer  la  place  où  il  falloit  fuppofer 
la  ville  de  Rome  ) enfuite  elle  agita 
avec  vivacité  fa  main  dirigée  veis  la 


(1  ) Les  Ho  races  , Acte  IV $ Scène  ^ 
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terre  , après  quoi  elle  oxivrit  f licite-* 
ment , non  pas  la  gueule  d’un  monftre  t 
mais  fa  petite  bouche  1 & y porta  , 
à plufieurs  reprifes  , fon  poing  fermé  , 
comme  fi  elle  eût  voulu  l’avaler  avec 
la  plus  grande  avidité  (1).  La  plupart  des 
fpectateurs  éclatèrent  de  rire,  tandis  que 
d’autres  fe  trouvèrent  embarraffés  de 
deviner  le  fens  de  ce  jeu  inattendu;  car 
en  effet  l’explication  que  je  viens  dç 
donner  de  cette  farce  n’eft  que  conjec- 
turale , & il  eft  très-polïible  d’en  four- 
nir une  autre  qui  différeroit  totalement 
de  celle-ci.  • . , v » , ; 

Si  jamais  on  pouvoit  inventer  un  lan- 
gage de  geftes,qui  méritât  véritablement 
ce  nom  , ces  imitations  fervifes  de  la 
langue  parlée  feroient  regardées  comme 
ces  iniférables  traductions  , dans  lef- 
quelles  on  cherche  en  vain  le  ftyle  de 
l’original  , parce  que  le  génie  des  deux 
langues  y a été  abfoluraent  négligé. 
Je  crains  fort  que  la  repréfentation 
pantomime  dont  parle  du  Bos,  n’ait, 
à cet  égard,  donné  prife  à la  critique; 
du  moins  peut-on  le  foupçonner  , puif- 


(»)  Voyez  Planche  XXVI. 
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qu’il  eft  dit  que  Mouret  ne  compofa 
pas  fa  mulique  pour  les  nxouveinens 
des  danfeurs  , mais  pour  les  paroles 
de  Corneille  , comme  fi  elles  eulfent 
dû  être  chantées.  Au  refte , comme 
l’idée  en  avoit  été  donnée  par  une  prin- 
cefl’e  aimable  & Ipirituelle  , il  a bien 
fallu  que  la  critique  fe  tut  j car  vous 
n’ignorez  pas  , mon  ami , qu’une  belle 
femme  , qui  unit  l’efprit  aux  grâces  ; ne 
peut  jamais  avoir  tort. 


» 

LETTRE  XXXI. 

E n*eft  pas  , ainfi  que  vous  le  pen- 
f'ez  , d’après  mes  principes , mais  d’après 
ceux  de  M.  Noverre  même , que  j’ai  fuivi 
pasà  pas  , qu’il  faudroit  juger  du  peu  de 
mérite  de  la  pantomime  $ conféquence 
qui  vous  paroît  être  le  réfultat  de  ma 
précédente  difcuffion.  Je  ne  deman- 
derai pas  fi  le  point  de  vue  fous  lequel 
vous  envifagez  les  repréfentations  théâ- 
trales pour  en  apprécier  le  mérite  , 
n’eft  pas  trop  borné  , & je  me  conten- 
terai de  vous  faire  l’aveu  que  toutes 
-les  conféquences  par  lefquelles  vous 
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feinblez  vouloir  m’embarrafier  me  pa- 
roi Tient.  incfente&ablement  vraies.  Si  le 
pantomime , en  Vélevant  au-deffus  des  ’ 
lu  jets  pris  des  événemens  journaliers 
de  la  vie  , eft  forcé  de  traiter  des  fables  ' 
antérieurement  connues  , il  en  réfulte 
la  preuve  la  plus  complette  de  l’im- 
puiffance  & de  la  dépendance  de  fou 
art , qui  paroît  n’avoir  pas  befoin  du 
l’ecours  de  la  parole  , fans  pouvoir  néan* 
moins  s’en  paffer.  De  plus  , les  détails 
de  chaque  fcène  ifolée  des  clïef-d’œu* 
vres  tragiques  & comiques  n’étant  pas 
parfaitement  connus  à tous  les  fpecta- 
teurs , le  jeu  de  la  pantomime  reftera 
dans  plufieurs  de  fes  parties  toujours 
énigmatique  pour  le  plus  grand  nom- 
bre ; de  forte  qu’il  fe  préfentera  fou- 
vent  des  lacunes  à l’égard  de  la  fuite 
& de  la  liaifon  des  événemens.  Enfin  , 
fi  tout  dialogue  tranquille  doit  être 
fupprimé  pour  refferrer  davantage  l’ac- 
tion & en  accélérer  la  marche  , alors  le 
pantomime  facrifieta  précifément  ce 
qui  charme  le  plus  le  connoiffeur  éclairé 
clans  les  représentations  théâtrales  $ fa- 
voir , la  peinture  complette  des  carac- 
tères avec  le  jufte  mélange  , & dans 
la  proportion  réciproque  des  affections 
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& des  facultés  de  Famé  , le  dévelop- 
pement complet  du  jeu  des  paffions  , 

( dont  les  nuances  ont  Souvent  tant  dé 
finelTe  ) ainfi  que  de  leurs  motifs  & de 
leurs  rel'forts  les  plus  fecrets.  — Mal- 
gré tous  ces  inconvéniens  , la  panto- 
mime peut  encore  avoir  des  attraits  : 
les  feus  peuvent  s’enrichir  de  ce  que  l’ef- 
prit  y perd  j & ce  n’étoit  certainement 
pas  l’ame  qui  y gaguoit  le  plus  chez 
les  Romains  , dont  vous  m’oppofez  l’a- 
mour pouffé  jufqu’à  l’enthouhafme  pour 
ce  genre  de  l’pectacle. 

Mais  , continuez-vous  , ne  feroit  - il 
pas  poffible  de  retrouver  ce  qui  a été 
perdu  de  cet  art  , de  créer  avec  le  tems 
ce  qui  n’en  a peut-être  jamais  exifté  ? 
Une  langue  formée  de  mines , de  geftes 
& de  mouvemens  du  corps  feroit-elle 
une  chofe  moins  poflible  qu’une  langue 
çompofée  de  fons  articulés  ? 

En  fuppofant  , mon  ami,  que  cela 
foit  poffible , il  faudra  convenir  cepen- 
dant que  de  nos  jours  les  conditions  , 
qui  doivent  favorifer  la  découverte  d’une 
pareille  langue  pantomime , n’exiftent 
pas.  Chaque  idiome  , autant  que  je  le 
lâche  , doit  fa  première  exiftence  à une 
très-petite  fociété  d’hommes  J avant 
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qu’il  ne  fe  pcifectionne  dans  tine  proy 
greffton  marquée  , il  eh  coûte  des  efforts 
incroyables  au  génie.  Le  befoin  , qui 
eft  le  père  de  toutes  les  découvertes  im- 
portantes , le  crée  & l’aclieve.  Mais  à pré- 
lent  que  toutes  les  grandes  fociétés  l'ont 
déjà  établies , le  génie  , quelles  que 
foient  fon  activité  & ion  audace  , fera 
toujours  effrayé  par  l’impoffibilité  d’é- 
galer par  la  pantomime  la  perfection  des 
langues  parlées,  & il  renoncera  à tous 
les  effais  } la  néceffité  môme  d’un  lan- 
gage muet  n’exifte  plus  , parce  que  les 
di  ü'érens  idiomes  perfectionnés  fur  le 
globe  fuffifent  dans  toutes  les  occalions 
où  les  hommes  veulent  fe  communiquer 
leurs  fentimens  ou  leurs  idées.  A moins 
donc  que  dans  quelque  coin  ignoré  de  la 
terre  il  ne  fe  forme  un  nouveau  peu- 
ple, qui , dès  fon  origine  , foit  conduit 
à fe  fervir  de  lignes  vifibles  j que  par  un 
concours  de  circonftances  heureufes  , 
ce  peuple  ne  parvienne  à une  certaine 
culture  j qu’il  ne  continue  fans  relâche 
pendant  plufieurs  llècles  fes  efforts  pour 
fe  rendre  intelligible  par  les  inouveinens 
du  corps  ; à moins  , dis- je  , de  toutes 
ces  circonftances , l’exiftence  d’un  lunr 
gage  pantomime  , qui  puiffe  entrer  eu 
Tome  V.  N 
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eomparaifoft  avec  les  langues  parlées  , 
ii’eft  peut-être  pas  poffible  ; car  quoique 
les  hommes  foient  capables  de  donner 
dans  toutes  les  folies , il  n’eft  cepen- 
dant pas  croyable  qu’un  peuple  f accou- 
tumé à l’ufage  de  la  parole  , comme 
*\  îe  font  toutes  les  nations  connues , 
m’adonne  , par  un  concert  unanime  de 
tous  fes  membres  pendant  le  cours  de  ' 
plulieürs  fiècles  , à apprendre  une  cliofe 
parfaitement  inutile  , & dont  aucun 
befoin  ne  pourra  jamais  lui  démontrer 
la  nécedité.  Au  furplus  , il  me  parolt 
très-douteux  que  l’exiftcnce  des  langues 
parlées  puiffe  faciliter  la  découverte 
d’un  langage  pantomime  ; au  contraire  , 
elle  en  deviendroit  plus  difficile  j car 
11  eft  trôs-vraifcmblable  qu’on  clierclie- 
roit  à créer  ce  langage  d’après  le  mo- 
dèle des  idiomes  exinans  , & ce  feroit 
dtteore  une  grande  queflion  que  de  fa- 
Voir  fi  les  formes  naturelles  de  l’un  fe- 
Toient  auffi  celles  des  autres. 

Mais  je  dois  rétracter  ici  ce  que  je 
Vous  ai  accordé  plus  haut  ; l’avoir  , qu» 
l’invention  d’un  langage  pantomime 
•feft  auffi  poffible  , auffi  facile  que  celle 
d’uue  langue  parlée.  Quant  aux  diffé- 
rons avantages  que  les  lignes  qui  l’rap- 
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peut  l’oreille  ont  fur  ceux  qui  affectent 
1 organe  de  la  vue,  je  m’en  rapporte k 
ce  que  M.  Herder  en  a dit  dans  fa 
ayante  differtation  Sur  l’origine  des 
Langues  (1)  , & je  me  borne  à placer 
ici  une  réflexion  rapide  , qui  réfulte 
d elle-même  de  la  difcuflion  dont  fl 

fi  agit , & que  je  voudrais  voir  appro- 
fondie. r 

L’homme  ? en  fe  fervant  de  la  pa- 
role , a une  double  intention  : il  veut 
communiquer  les  idées  des  objets  qui 
1 affectent , & U cherche  à indiquer  la 
manière  dont  il  en  eft  affecté.  Quand 
meme  il  n’auroit  pas  cette  dernière  in- 
tention , ce  ne  ferait  pas  moins  un  be- 
foin  intérieur  & impérieux  de  la  na- 
ture , que  dans  l’etat  de  pafflon  il 
ne  peut  s’empêcher  de  fatisfaire.  A 
cet  effet , la  langue  parlée  a fes  inter- 
jections , & la  pantomime  fes  geftes 
expref/ifs.  Ceux  - ci , quand  même  ils 
n’auroient  pas  autant  de  force  & de 
vivacité  que  les  premières  , font  cepen- 
dant plus  clairs  , plus  variés  & pgut- 
étre  mieux  déterminés  } 8c  la  volonté 


0)  Herder,  Ueber  der  Urfprung  dcr  Spracke  t 
€'  ioo  , fecp  r 

N a 


( l96  ) 

elt  moins  en  état  de  les  maîtrifer  que 
les  fons  articulés.  Le  lauvage  pareffeux , 
dont  le  befoin  momentané  8c  prelTant 
peut  feul  réveiller  l’activité  , 8c  qui  , 
par  cette  raifon  , fe  trouve  toujours 
paflionné  , 11e  peut  parvenir  à au- 

cun langage  pantomime  , à caufe  que 
par  la  vivacité  de  fes  affections  , il  lui 
eft  impoflîble  , pour  atteindre  quel- 
qu’autr/e  but , de  facrifier  ou  du  moins, 
de  limiter  l’expi-eflion  C naturelle  , /I 
fatisfaifante  & li  complette  , que  le  jeu 
des  geftes  lui  préfente. 

Les  fons  par  lefquels  l’homme  imite 
tout  ce  qui  frappe  l’organe  de  l’ouié  , 
furent  dans  la  langue  parlée  les  pre- 
miers élémens  qu’il  put  employer  pour 
défgner  les  objets  de  fa  penfée.  Il  fau- 
drait donc  que  dans  le  langage  panto- 
mime les  imitations  des  objets  vifîbles 
tinffent  lieu  de  ces  élémens;  car  , ainfi 
que  je  l’ai  déjà  dit  plus  liant  , des  lignes 
purement  arbitraires  8c  dépourvus  de 
toute  cfpèce  de  motifs  , ne  peuvent 
devenir  la  bafe  d’aucune  langue  quel- 
conque. Ces  lignes  primitifs  devraient 
enfuite  fervir  de  type  à tous  ceux  que  , 
conformément  aux  ligures  & aux  tours 
variés  d’une  langue  , il  faudrait  créer 
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pour  indiquer  le  refte  de  nos  autre* 
idées  : & pourquoi  ne  feroit-il  pas  aulïi 
poflible  d’y  parvenir  par  le  moyen  des 
mines  8c  des  geftes  que  par  celui  des 
fons?  Pourquoi  des  images  vifiblcs  ne 
pourruient-elles  pas  aufli  défigner  les 
fiaifons  8c  les  abftractions  variées  , que 
l’efprit  , le  jugement  & l’imagination 
opèrent  relativement  aux  idées  ? 

Jufqu’ici  le  langage  pantomime  pa- 
roît  encore  à-peu-près  auffi  poflible 
qu’une  langue  parlée  j cependant  il 
refte  à examiner  une  circonftance  très- 
importante  ; favoir  , fi  la  repréfentation 
de  l’objet  8c  l’affection  que  celui-ci  pro- 
duit font  fi  indivilibles  8c  fi  intimement 
lices  l’un  à l’autre  dans  l’ame , que 
môme  dans  leur  défignation  l’homme 
veut  les  favoir  réunies  très-étroitement, 
& , pour  ainfi  dire , comme  fondues  en- 
fcmble.  Un  ligne  unique  , qui , dans  un 
feul  inftant  , remplit  parfaitement  ce 
double  but , doit  donc  lui  plaire  davan- 
tage que  plufieurs  lignes  interrompus  , 
qui  féparent  8c  ifolent  ce  que  lui  môme 
n’eft  pas  en  état  de  difeerner  & de  di- 
vifer  diftinctcmeut  dans  fon  efprit.  Et 
que  feroit-ce  fi  , eu  égard  à cette  réu- 
nion , à cette  amalgame  du  figne  expref- 

N a 
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fif  avec  le  ligne  représentatif  ou  l*imitâ- 
tion  de  l’objet, la  langue  parlée  avoitqucl- 
qu’avantage  fur  celle  de  la  pantomime  ? 

Dans  la  langue  parlée , l’interjectio^ 
ou  l’expreffion  du  l'entiment  n’eft  jamais 
qu’un  l’on  , qu’une  expiration  ; mais 
dans  la  pantomime  c’eft  une  attitude 
propre  , complette  & développée.  Dans 
la  première  , le  fon  imitatif,  qui  con- 
tient l’idée  de  l’objet , peut  s’unir  très- 
intimement  avec  le  ton  ou  l’expiration 
qui  fatisfuitlefentimentj  dans lafçconde 
la  réunion  de  la  peinture  & de  l’ex- 
prefïion  eft  impolïible  dans  tous  les 
cas  , où  l’une  & l’autre  doivent  s’opé*. 
rer  par  les  mêmes  parties  du  corps  , 
tandis  que  chacune  en  demande  un 
emploi  tout-à-fait  différent.  Le  mot 
amour  eft  fans  doute  exprefïif  auffi- 
bien  que  la  mine  ou  l’attitude  dont 
On  fe  fert  pour  exprimer  cette  affection  j 
il  peint  la  langueur , la  douceur  & le 
charme  de  ce  fentiinent  : cependant  ce 
mot  étant  une  fois  trouvé  , vous  pou- 
vez le  prononcer  non-feulement  avec 
une  inflexion  douce  & tendre.,  mais 
auffi  avec  un  accent  plaintif,  trifte  , 
colère  , furieux  , amer  ou  railleur , fans 
qu’aucune  fyliabe  de  ce  mot  devienne 
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confufe  , & parconféquent  fans  qufc 
l’idée  de  l’objet  perde  quelque  chofe  de 
fa  clarté.  Ici  tout  dépend  uniquement  de 
telle  ou  telle  modification  de  l’organe 
pu  de  l’expiration  , qui  rend  le  ton  de 
la  voix  bas  ou  élevé,  doux  ou  .rude.', 
p/ave  ou  aigu  , tremblant  ou  décidé» 
D’un  autre  côté,effayez  de  réunir  au  gefte 
pittorefque  de  l’amour  des  expreflions 
pantomimes  variées  & qui  yToient  liées 
d’une  manière  très -intime  , fans  que 
ce  gefte  foit  détruit  ou  devienne  du 
moins  obfcur  , inéconnoiffable  & équi- 
voque ; & par-tout  vousferilirez  l’impol- 
fjbilité  ou  du  moins  l’extrême  difficulté 
de  cette  réunion.  Tantôt  une  contradic- 
tion empêchera  ce  mélange  : l’œil  lan- 
guiffant  & mourant , l’attitude  abattue  , 
courbée  avec  grâce  ou  mollement  indo- 
lente de  l’amour  (1)  , ne  pourra  s’accor- 
der aucunement  avec  le  regard  étin- 
celant & indécis , avec  les  mufcles  tendus 
8c  fortement  indiqués  de  la  colère  (a)  $ 
auffi  peu  que  l’air  humilié  & rampant  du 
flatteur, qui, avec  le  corps  courbé  & le  ge- 
nou plié , prend  tour-a-tour  un  ton  micl- 

. ' I I—  I.  ’ . ..  » » 

(»)  Voyez  Planche  XXVII,  fig.  1. 

(à;  Voyez  Plaiielie  XXVII  , fig.  2. 
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leux  & refpectueux  (1),  peut  s’allier  à. 
celui  du  fier  Hamlet  (2)  , qui  ne  lui  cache 
ni  fon  mépris , ni  fon  indignation.  Tantôt, 
lorfque  cette  réunion  n’eft  pas  impoffibl© 
par  elle-même,  on  fera  incertain  , fi  le  jeü 
des  geftes , fi  les  mines  ou  l’attitude  doi* 
Vent  exprimer  ou  défigner  dans  leur 
enfemble  un  fentiinent  mixte  , ou  s’il 
faut  que  l’expreffion  ait  lieu  en  partie, 
ainfi  que  l’imitation  de  l’objet  qui  excite 
le  fcntiment  ? Lorfque  je  vois  errer  un 
doux  fourire  autour  de  la  bouche  & fur 
les  joues  d’une  perfonne , tandis  que  les 
angles  intérieurs  de  fes  fourcils  font 
élevés  , comment  eft-il  poffible  que  je  ré* 
ponde  à la  queftion , fi  les  deux  fenti- 
inens  , favoir  , l’amour  8c  la  triftefle , fé 
réunilfent  dans  l’aine  de  celui  qui  ofïrç 
cette  mine  , ou  fi  feulement  le  pre-* 
mier  de  ces  fentimens  affecte  fon  ame  , 
tandis  que  le  fécond  n’eft  que  l’ob- 
jet qui  produit  le  premier  j & ainfi  de- 
même  vice  verfa  ? Et  dans  ce  der- 
nier cas  , comment  déciderai  - je  , le- 
quel de  ces  deux  fentimens  eft  le  ty- 
pique , & lequel  eft  l’imitatif?  Car  ces 
deux  chofes  l'ont  également  poffibles  : 


(i)'Voyez  Planche  XXVI13,  fig.  i* 
(a)  Voyez  Planche  XJk-V III , fig.  a. 
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1* amour  peut  exciter  à la  trifteffe  , & la 
triftefl'e  à l’amour.  — Je  n’ignore  pas 
que  la  liaifon  & la  féçie  des  idées  peu- 
vent dans  ce  cas  donner  beaucoup  d’é- 
clairciffemens  ; cependant  il  n’en  faut 
jamais  trop  exiger  , fans  quoi  l’on  court 
rifque  de  n’en  recevoir  aucune  lumière 
quelconque. 


LETTRE  XXXII. 

v e les  réflexions  rapides  par  les- 
quelles j’ai  terminé  ma  dernière  lettre, 
& que  la  crainte  de  devenir  prolixe  , 
& de  tomber  dans  des  Subtilités  , ne 
me  permet  pas  de  multiplier  j que  ces 
réflexions  , dis-je  , Soient  bien  ou  mal 
fondées  , les  autres  preuves  que  j’ai 
rapportées  n’établiffent  pas  moins  pour 
cela  jufqu’à  l’évidence  que  la  décou- 
verte d’une  langue  pantomime  eft  un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  à ré- 
foudre. Et  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  ces  preuves  commencent  à avoir 
clu  poids  ; elles  étoient  déjà  en  force 
du  tems  d’Auguftej  il  in’eft  parconfé- 
quent  impoffible  d’être  de  l’opinion  do 
tant  de  modernes  , qui  exaltent  les 


\ 
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effets  merveilleux  de  l’art  de  la  danf» 
chn  les  anciens.  Suivant  le  témoignage 
des  auteurs  les  pantomimes  de  l’antiquitd 
ont , à la  vérité , eu  quelques  lignes  par- 
ticuliers ; j’accorderai  même  davantage  * 
je  fuppoferai  qu’ils  en  aient  eu  beaucoup 
qui  leur  étoient  propres  ; qu’ils  fe  foient 
fait  une  étude  particulière  & peut-être 
unique  pendant  toute  leur  vie  , de  faifir 
en  toute  chofes  les  traits  les  plus  expref- 
fifs  & les  plus  caractériftiques  ; que  la 
langue  parlée  leur  ait  fourni  nombre 
d’images  & d’allulions  heureufes  j qu’ils, 
aient  repréfenté  tous  ces  lignes  avec  une 
énergie  & une  vérité  dont  nous  pou- 
vons à peine  concevoir  l’idée  dans  nos. 
climats  froids  $ qu’ils  foient  de  plus  par- 
venus à porter  au  fuprême  degré  l’art  de 
l’exprefüon  , & qu’ils  en  aient  faifi  juf- 
qu’ aux  plus  fines  nuances.  Mais  en  leur 
fuppofant  tous  ces  avantages  , à quelle 
diftance  iinmenfe  ne  devoient-ils  pas  fe 
trouver  encore  de  la  langue  parlée  ! Un 
Pylade  & un  Bathyle  n’auront  certaine- 
ment pas  eu  à eux  feuls  plus  de  génie  que- 
le  refte  des  hommes  enfeinble  ; par  une 
impullion  merveilleufe  & générale , tout 
le  peuple  romain  ne  fe  fera  pas  appli- 
qué à un  langage  nouveau , inutile  à , 
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font  autre  befoin , & que  fon  Origin*»' 
lité  ne  rendoit  nullement  faeile.  D’après 
ce  raifonnement , je  ne  puis  me  faire 
une  idée  d’une  exécution  pantomime 
intelligible  , par  fes  propres  moyens  , 
ou  de  fcènes  d’une  difculïion  tranquille, 
8c  du  développement  d’une  intrigue 
filée  avec  art  & adrefTe  fans  le  fecours 
de  la  parole.  La  collection  des  lignes 
de  ces  danfeurs  pantomimes  ne  fut 
peut-être  que  ce  que  do  nos  jours  fe- 
roit  le  dictionnaire  d’un  peuple,  dont 
l’cfprit  inculte  fortiroit  à peine  de  la  bar- 
barie : il  fuflira  à un  cercle  étroit  d’idées 
communes  8c  matérielles  , mais  il  fera 
trop  pauvre  en  idées  abftraites  & rela- 
tives , pour  qu’une  tragédie  d’Euripide , 
ou  feulement  une  fcène  de  ce  genre  , 

Î mille  être  traduite  dans  une  pareille 
angue. 

J’efpère  que  vous  ne  m’oppoferez 

{►as  ici  le  langage  pantomime  dos  Sici- 
iens  j dont  M.  le  Comte  de  Borch 
parle  avec  tant  d’admiration  dans  fes 
Lettres  fur  la  Sicile  & fur  Vtle  de 
Malte  (i).  Faites  attention  , s’il  vous 


(1)  Tome.  Il , Lettre  XX , p.  v36.  a.  Une  autre 
particularité  , non  moins  fîngulière  } ( il  a été  quef- 
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plaît  , aux  circonftances  effentielles  qife 
contient  le  récit  de  ce  voyageur.  Cha- 
que perfonne  a fa  langue  particulière  , 
qu’elle  fait  varier  félon  fes  interlocu- 
teurs : il  y a donc  une  multitude  de 
langues  de  ce  genre  , dont  chacune  cft 


lion  auparavant  des  propriétés  caractériftiques  de  la 
langue  Sicilienne  ) c’eft  l’ufage  des  geftes  8a  des  lignes 
dont  on  te  fort  ici  communément , & dont  le  Lui-, 

Sage  elt  fi  cxpreflif  pour  les  nationaux  , qu'à  une 
il  tance  confnlérable  , an  milieu  d’une  compagnie 
aombreufe  , deux  perfonnes,  fans  ouvrir  la  bouche, 
le  comprennent  mutuellement  & fe  communiquent 
leurs  penfées  l’une  à l’autre.  Ces  lignes  & ces 
geftes  ne  font  point  généraux  ; une  femme  en  a de 
différentes  efpèccs  , les  uns  deftinés  pour  fon  mari  y 
d'autres  pour  fon  amant  , d’autres  enfin , pour  les, 
amis:  cette  différence  d’ulphabet  produit  trois  diverfes 
langues  , pour  ainfi  dire  , dont  la  même  perfonna 
Je  fort  avec  toute  la  facilité  polfible.  On  remarque 
la  meme  habileté  dans  les  enlans , qui,  dès  l’âge  le 
plus  tendre  , commencent  déjà  à compofcr  avec  leurs, 
camarades  une  fuite  de  lignes  propres  à eux  feuls» 
Cela  provient  du  penchant  que  la  nation  a pour  les 
geftes  : un  Sicilien  ne  peut  pas  dire  la  parole 
la  plus  indifférente  fans  l’accompugner  tout  de 
fuite  d’un  gefte  expreffif.  On  croit  quo  ces  geftes 
& ces  lignes  datent  encore  du  tems  de  Denis  l’ancien  , 
dont  la  tyrannie  , défendant  l’ufage  de  la  parole  à fes 
fujets,  les  obligea  d’inventer  de  nouveaux  moyens 
pour  fe  communiquer  leurs  penfées  & pour  1e  con- 
ibler  dans  leur  malheur.  Je  ne  vous  garantis  pas  1» 
vérité  de  cette  origine  ; mais  de  quelle  fource  que 
provienne  cet  ufage  , je  ne  puis  que  l’admirer  , & 
vous  dire  que  jo  le  regarde  comme  la  plus  fubliiue  pan- 
tomime que  j’aie  vue  de  ma  vie  », 
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originale , & de  l’invention  de  celui 
qui  s’en  fert.  De  ces  laits,  dont  la  cer- 
titude ne  peut  être  conteftée  , ne  doit- 
on  pas  conclure  que  les  Siciliens  n’ont 
qu’un  très-petit  nombre  de  lignes  pour 
rnanifefter  leurs  idées  , & que  leur 
emploi  eft  circonfcrit  par  un  cercle  très- 
étroit.  , 

Mais  t ( pourriez- vous  m’objecter  en- 
core ) puifque  les  lignes  des  panto- 
mimes rendoient  les  fujets  il  peu  in- 
telligibles 5 & que  lors  des  reprélènta- 
tions  , tout  dépendoit  en  effet  d’une 
connoiflance  préliminaire  de  l’événe- 
ment mis  en  fcène  , & de  la  bonne 
mémoire  des  fpectateurs  : à quoi  fer- 
voient  donc  ces  lignes?  Pourquoi  ces  pan- 
tomimes s’obftinoient-iis  à conferver  ce 
dont  ils  pouvoient  fe  paffer?— - Peut- 
être  étoit-ce  parce  qu’ils  n’en  fentoient 
pas  l’inutilité  , ou  qu’un  amour-propre 
mal  entendu  ne  leur  permettoit  pas  d’a- 
vouer la  défectuolîté  & l’infufïifance  de 
leur  art , ni  à eux-mêmes  , ni  aux  fpec- 
tateurs j ou  parce  qu’ils  firent  avec 
ceux-ci  le  faux  raifonnement  , que  ce 
qu’on  comprenoit  fi  bien  , recevoit  la 
clarté  de  l’hèureux  emploi  de  ces  lignes  j 
' ou , ce  qui  vraifemblablement  eu  fut 
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la  première  caule  , parce  qtdils  ne  pu* 
rent  rélîfter  à ce  penchant  naturel  de 
défigner  les  fentimens  en  même-tems 
que  les  motifs  & les  objets  qui  les  font 
naître,  & que  de  cette  manière,  au  défaut 
total  de  la  parole  , ils  durent  cher- 
cher à indiquer  du  moins  les  idées 
principales  par  tel  ou  tel  gefte.  Enfin  , 
peut-être  aulïi  parce  que  l’emploi  de 
ces  lignes  produifit  l’éellement  debonâ 
effets  en  venant  aü  lècours  de  la  mé- 
moire infidelle  des  fpectateurs  , qui, 
par  le  rappel  d’une  feule  idée  princi- 
pale , pouvoient  trouver  toute  la  férié 
de  celles  dont  elle  faifoit  partie.  Au 
refte  , je  n’en  veux  pas  à ces  panto- 
mimes d’avoir  employé  ces  lignes.  Pour 
apprécier  leur  mérite  , il  s’agi roit  de 
l'avoir  s’ils  y ont  mis  de  la  prodiga- 
lité ou  de  l’économie,  8c  jufqu’à  quel 
point  la  peinture  peut  leur  avoir  fait 
négliger  l’expreffion.  Les  auteurs  an- 
ciens nous  ont  lailfé  trop*  peu  de  no- 
tions fur  cette  matière  , & il  me  paroît 
auffi  qu’ils  en  ont  parlé  d’une  manière 
trop  concife  , ou  trop  indéterminée , ou 
trop  hyperbolique  (1). 


(i)  On  peut  ceniulter  l’outrage  déjà  cité  tie  l‘abi»é 


I 
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Eli  voila  affez , mon  ami , fur  une  ma- 
tière que  je  ne  faurois  épuifer , & fur 
laquelle  je  me  ferois  moins  étendu  fans 
vos  demandes  8c  fans  vos  objections. 
Ne  parlons  plus  de  l’art  du  gefte  & de 
l’action  théâtrale  , en  tant  qu’îl  tient 
à la  peinture  , & qu’il  fert  à repré- 
fenter  le  feul  moment  d’une  action. 
Occupons-nous  à préfent  de  ce  même 
art  , en  tant  qu’il  produit  fes  effets 
fucCeflivement  j en  un  mot  , confidé- 
rons-le  comme  müfique.  Je  prends  ici, 
comme  vous  le  voyez  , le  mot  mu*- 
fique  , dans  l’acception  ufitée  chez  lea 
anciens  Grecs  , dans  le  fens  le  plus 
général  & le  plus  étendu  , qui  y ren- 
fermoit  plufieurs  arts  unis  dès  leur  ori- 
gine , & qui  n’en  ont  été  féparés  que 
dans  la  fuite.  J’ignore  fi  cette  abftrac- 
tion  leur  a été  plus  utile  que  nuifible. 
Ces  arts  compris  dans  le  mot  mufique 
furent  pour  les  yeux  : l’art  du  gefte  , des 
raines  & des  niouvemens  du  corps  avec 
leur  partie  lyrique  , favoir  , la  danfe  ; & 
pour  l’organe  de  Fouie  : l’art  de  la  dé- 


du  Boi  , qui  a recueilli  tous  ces  pafi'ages  ; ou  bien 
avoir  recours  à Oclavius  Ferrarius  , DiJJert.  de  Paa- 
ta admit  tit  Mirais. 
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clamation , alifli  avec  la  partie  lyrique 
qui  coinprenoit  le  chant  & l’accompa- 
gnement des  inftrumeqs.  La  poéGe  con- 
iidérée  relativement  au  mécanifme  du 
vers  6c  au  choix  du  rhythme  par  lef- 
quels  elle  parvient  à charmer  une  oreille 
délicate,  y appartenoit  également.  Je 
nie  Halte  qu£  vous  me  difpenferez  de 
prouver  que  ni  les  arts  dont  je  viens 
de  luire  l’énumération  , ni  même  au-  • 
cun  autre,  ont  réellement  été  délignés 
par  le  mot  mulique  : vous  pouvez  vous 
en"  convaincre  vous-même  par  le  rap- 
prochement des  pafluges  que  Brown  (x) 

& du  Bos  ont  tirés  à ce  fujet  de  Pla- 
ton , d’Athénée  , de  Porphyre  , de  Saint 
Auguftin  & de  Quinti'-’en.  En  com- 
parant entr’eux  les  beaux  - arts  que  je 
viens  de  citer  , vous  rcconnoîti'ez  aufli- 
tôt  que  l’ancienne  idée  de  la  mulique 
réuniiïoit  les  deux  caractères  eflentiels  ; 
l’avoir , l’énergique  ou  ce  qui  n’agit 
que  luccelïivcment  par  degrés  , & le 
l'enfible  ou  ce  qui  frappç  fur  le  champ 
les  feus.  L’un  en  excluoit  tous  les  arts 
d’imitation  qui  agil’fent  immédiatement 


(1)  Crm fidérat ions  fur  la  Poéjic  & la  Mvfiiue  , 
Section  V>  *•  , 


. fur 


Digitized  by  Google 


( 20 9 ) 

lür  les  fens  , & l’autre  en  écartoit  lu 
poéfie  , en  tant  qu’elle  ne  parle  pas  aux 
i’ens  , mais  à l’imagination  & aux  au- 
tres facultés  (le  l’aine. 

Vous  pouvez  , à la  vérité , m’objecter 
contre  ce  dernier  caractère,  que  dans 
Platon  , Socrate  appelle  non-feulement 
la  pliilofophie  mufique , mais  la  mufique 
par  excellence  } & qüe  cependant  cette 
ïcience  , qui  occupe  uniquement  l’efprit 
& le  jugement , n’a  rien  de  commun 
avec  les  fens.  Mais  fi  la  pliilofophie  a été 
regardée  en  effet  comme  formant  une 
des  parties  de  la  mufique  , pourquoi  So- 
crate , à l’approche  de  la  mort  , fe  le- 
roit-ii  occupé  du  doute  , fi  en  étudiant 
cette  fcience  il  avoit  obéi  à la  divinité 
qui  lui  ordonna  de  cultiver  la  mulique  ? 
Pourquoi , en  fuppofant  que  la  divinité 
«ut  prefcrit  l’étude  de  la  mufique  prifo 
dans  le  fens  ordinaire  ( J ^uaS'v  jxycnxw  ) 
auroit-il  encore  fait  des  vers  dans  fa 
prifon  ( 1 ) ? Tout  homme  familiarifé  \ 
avec  les  ouvrages  de  Platon  doit  avoir 
x-emarqué  comme  un  caractère  elfentiel 
de  fa  manière  d’écrire  , qu’il  fe  plait 


(i)  In  Phaerl.  edi C.  Frcft.  p.  4&- 
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toujours  à rapprocher  des  arts  les  chofes 
férieufes  & fcientifiques  , & qu’il  em- 
prunte volontiers  pour  les  fciences  le 
charme  du  beau  , & pour  le  beau  la 
fcvérité  & la  dignité  de  la  fcience.  De 
même  qu’il  appelle  ici  la  philofophie 
la  mufique  par  excellence  , il  nomme 
ailleurs  un  parfait  gouvernement  la 
tragédie  la  plus  complette  (1)  , en  con- 
fidérant  l’homme  d’état  comme  le  col- 
lègue & le  concurrent  du  poëte  tra- 
gique. Voudriez-vous  pour  cela  comp- 
ter au  nombre  des  pièces  de  théâtre  les 
gouvernemens  des  anciens,  & placer  les 
grands  hommes  d’état  de  l’antiquité  , 
un  Solon  , un  Licurgue  , un  Périclès  , * 

parmi  les  poètes  tragiques  ? Au  refte , 
il  réfulte  encore  du  pafl’age  du  Phédon, 
que  non  pas  la  poéfie  entière  , mais 
feulement  l’art  du  mécanifme  de  4a 
verfification  a été  compris  dans  la  mu- 
fique  : car  comment  Socrate  auroit-il 
pu  s’imaginer  de  remplir  l’ordre  qu’il 
avoit  reçu  en  fonge  , en  mettant  liin- 


(i  ) De  Legib.  L.  VII , edit . Frcft.  p.  898. 

fa tif  ierp it  TfctyteJijif  avroi  murai  xotra  fviau.11  xaAAirnf 
xa l a/xritf*  Trao-a  Vt  «‘air  w 7«AiTi«st  Çv»«S*iixf  fJLifinrtf  tV  xttAAlî'V 
xai  afirM  /SiV.  0 qufM  vfxits  yt  rrr«f  «it«t < tu» 

jtAtS  j 8cc. 
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plement  en  vers  les  fables  d’Efope  J 
qui , exiftant  depuis  long-teins  , étoient 
aufli  connues  de  toute  la  Grèce  (i)? 

Je  vous  prie  , mon  ami , de  ne  paa 
regarder  comme  une  digreffion  abfolu- 
ment  inutile  , C,  à l’occafion  de  la  tranfi- 
tion  d’une  branche  de  l’art  du  gefte  & de 
l’action  théâtrale  à l’autre,  je  parle  de 
l’idee  que  les  anciens  s’étoient  formée 
de  la  mu/ique.  Je  crois  prévoir  que  dans 
nombre  de  points  des  recherches  que 
nous  avons  encore  à faire  , il  fera  très- 
avantageux  de  généralifer  nos  réflexions  , 
& de  les  tranfporter  du  champ  trop  cir- 
confcrit  de  cet  art  , dans  la  fphèrc  plus 
vafte  de  la  muflque.  Brown  regretta 
qu’on  ait  féparé  les  différens  arts  énergie 
^«ev(î)dans  leur  exercice  : quant  à moi, 
je  ne  regrette  pas  moins  qu’on  les  ait 
féparés  de  cette  idée  générale  qui  les 
embraffoit  tous.  Si  la  première  de  ces 
abftractions  a nui  à l’effet  de  ces  arts", 


(i)Eir«n«  tw< rv  a irutv  Aiytt  > ainli  que Cébès  1© rend. 
( a L’  Auteur  appelle  arts  énergiques  ceux  qui  n’a- 
giflent  que  fuccefuvement  & par  degrés  fur  l’ara e t 
tels  que  le  chant , la  déclamation  , la  pantomime , Sic-  $ 
& il  donne  le  nom  ■A'arts fenjibles  à ceux  dont  l’effet  f* 
fait  fentir  fur  le  champ  , comme  la  peinture  , la  feulp- 
ture  , Suc.  Note  du  Traducteur. 
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leur  théorie  a infiniment  perdu  par  la 
fécondé  ; car  le  défaut  d’une  dénomi- 
nation générale  & commune  a entraîné 
celui  du  motif  de  s’attacher  à la  re- 
cherche de  leurs  principes  communs  ; 
& cependant  cette  recherche  auroit  été 
auffi  importante  pour  l’efthétique  que 
pour  la  métaphyfique  , & peut  - être 
même  pour  la  morale.  La  fuite  vous 
prouvera , j’efpère  , que  tous  les  arts 
muficaux  font  réellement  fondés  fur  les 
mêmes  idées  générales  7 8e  qu’ils  ont 
tous  les  mêmes  règles  : vous  en  pour- 
riez même  déjà  fentir  la  vérité  , fi  vous 
rouliez  appliquer  les  principes  de  l’art 
du  gefte  & de  l’action  théâtrale , que 
j’ai  développés  jufqu’ici , à l’art  de  la  dé- 
clamation qui  y eft  intimement  hé. 
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LETTRE  XXXIII. 

"V o u s avez  raifon  d’obferver  que 
pour  être  en  état  d’apprécier  la  rcffeiu- 
blance  qui  exifte  entre  les  idées  fon- 
damentales de  l’art  'du  gefte  & de  celui 
de  la  déclamation  , il  faudroit  avoir  du. 
moins  une  efquiffe  de  la  théorie  de  ce 
dernier.  Mais  feriez-vous  en  effet  em- 
barraffé  de  trouver  cette  efquiffe  quel- 
que part?  Ne  connoîtriez-vous  aucun 
de  ces  nombreux  ouvrages  que  des  au- 
teurs anciens  & modernes  ont  compofés 
fur  cette  théorie  ? Je  préfume  que  vous 
ignorez  qu’il  ait  exifté  un  Franchis  ^ 
un  Le  Faucheur  j un  Grimareft  j mais 
un  Cicéron  (1)  , un  Quintilien  (2)  , 
& le  philofophe  de  Stagirc  , dont  les 
ouvrages  ont  guidé  ces  deux  célébrés 
romains  , ne  peuvent  vous  être  incon- 
nus. A la  vérité  , ce  dernier  paffe , à fon 
ordinaire,  très -rapidement  fur  cetto 


(t)  De  Oral.  L.  III , c.  67.  Co  qui  fe  trouve  dan* 
les  livres  ad  Herenn.  III,  c.  u ; 16  , attribués  X Cicé- 
ron, appartient  moins  iV  la  matière  que  nous  traitons  ici* 
(a)  Inftiïitt.  Oral.  L.  XI.  c.  J. 
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matière  j au  lieu  de  la  théorie  même  , 
il  n’en  jette  que  le  germe  , dont  le 
développement  pourroit  la  donner  $ 
mais  au  fond , chaque  plante  future 
eft  déjà  contenue  dans  fa  femence  or- 
ganifée  ; & fi  ce  grand  homme  ne  dé- 
veloppe pas  lui-même  le  fujet  dont  il 
s’agit  ici , la  trop  grande  richeffe  de  fes 
conceptions  en  elt,  fans  doute,  la  caufe  ; 
femhlable  à la  nature , qui , dans  l’iin- 
menfité  des  modifications  de  la  matière , 
lie  peut  fuivre , ni  perfectionner  égale- 
ment toutes  fes  productions  , il  n’a  pu 
s’attacher  à chaque  idée  fublime  8c 
féconde  que  fon  génie  lui  a infpirée, 
Ariftote  dit  que  plufieurs  auteurs , & 
entr’autres  Glaucon  de  Téos  , en  Jonie , 
avoient  enfeigué  comment  il  falloit  dé- 
clamer les  pièces  de  poéfie  , mais  qu’au- 
cun n’avoit  parlé  de  l’art  de  la  décla- 
mation oratoire.  « Ce  dernier  art,  » con- 
» tinue-t-il , » dépend  de  la  voix  , pour  fa- 
» voir  comment  on  doit  s’en  fervir  dans 
»»  chaque  paffion  j par  exemple  , quand  il 
» faut  l’élever  ou  l’abailfer , ou  parler 
v dans  le  ton  ordinaire.  Et  tout  de  même 
n à l’égard  des  tons  différons  , qui  font 
» l’aigu  , le  grave  & le  moyen  j & égale- 
v ment  à l’égard  du  nombre  , afin  de 


( ) 

» les  bien  ménager  clans  chaque  mouve- 
» ment  particulier  (1).  » Je  préfume  que 
la  manière  de  rendre  ce  partage  d’AriG 
tote  en  le  traduifant  & en  le  commen- 
tant à la  fois  , ne  vous  déplaira  pas  : 
je  voudrois  vous  laiffer  à juger  s’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  ramener  aux  trois 
points  indiqués  par  ce  pliilofoplie  ce  que 
Cicéron  appelle  plumai)  his  delapja  gê- 
nera, le  laevc  , ajperum  y &c.  (2)  Dans 
l’explication  du  fécond  point,  je  m’écarte* 
à la  vérité  du  fentiment  des  commenta- 
teurs , & je  crois  que  c’eft  avec  raifon  ; 
car  il  eft  impoflible  qu’il  puiffe  feulement 
être  queftion  ici  de  la  maniéré  d’accen- 
tuer les  fyllabes  , ainfi  que  Majoragius 
le  veut  (3).  Le  philofophe  ne  parle  pas 

(1)  RJietor.  L.  III,  c.  t , edi!.  Lipf.  p.  /6z.  tri  t* 
«vt»  /»«»(»*  vttxfint  ) it  t»  ç»in  , tnt  avrtf  /h  xpic&ta  tftt 
»’x ar»>  tu^ft  1 «!«i  T sti  yU«)nA>i  xai  tsti  u /k pat  , xai  Ton  /uit». 
Kai  uni  t«i«  iit»ii’ i!«i  i!;fi«  , x«i  j3aj«i«,  xai  pury.  K eu  p vâ><<< 
riri  tptt  ixara.  Tp>i«  ya.f>  «ri , ti  pt  ni  entttr i ravra  i’tfi 
ftty&it,  àLpfiium.  f'v’isu.tt. 

(2)  l.  C.  7t.  2/6’. 

(3)  Voyez  fon  Explanat.  in  RA  cl.  Arift.  p.  j 
Comparez  - y P.  yictor.  Comment,  p.  Gt6.  Quinti- 
lien  s’explique  à ce  fujet  avec  plus  de  clarté  , quoiqu’il 
ne  fafle  mention  de  l’art  de  bien  lire  qu’en  palïaut,' 
& comme  d’un  talent  que  la  déclamation  préluppofe. 
Utcndi  voce , dit-il,  multiplex  ratio.  Nam  pajet kh 
illtun  dijjcrentiam  , quao  ejt  triparti  ta , acutae  , gratin  , 
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de  l’art  de  bien  lire  , maïs  de  celui  de 
bien  déclamer,  avec  l’expreflion  conve-. 
nable  à chaque  pafllon.  Et  quoique  ce 
dernier  talent  préfuppofe  toujours  le 
premier , l’un  peut  cependant  exifter 
fans  l’autre  : il  y a beaucoup  d’orateurs 
Sc  d’acteurs  qui  ne  manquent  prefque 
jamais  le  véritable  accent  relativement 
aux  fyllabcs  & aux  mots  , mais  très- 
fouvent  celui  qui  convient  à la  pafllon 
actuelle  de  l’aine, 

Maintenant  placez  la  véritable  mé-. 
tliode  de  déclamation  , n’importe  quelle 
pafllon  il  faille,  exprimer  , fous  les  trois 
points  de  vue  établis  par  Ariftote  ; & en 
développant  les  motifs  qui  modifient  les 
nuances  de  l’accent  de  chaque  pafllon  , 
en  rendant  cet  accent  aigu  ou  grave  , 
rapide  ou  lent  , fonore  ou  fourd  , 
&c.  , vous  tomberez  toujours  , comme 
dans  l’art  du  gefte,  fur  l’analogie,  fur 
l’intention  ou  le  deffein  , & fur  le  chant 
gement  de  l’état  du  corps.  La  marche 
lente  des  idées  , qui  , dans  l’admira- 


JlcJrtra  : tvm  intentis  , tant  rcmiffts , tvm  f.t.atis  , 
TVM  INFEnjORIDOS  MO  DIS  OpUS  Pjl  , J'patUS  qUO-i 

ffue  Icutioribus  « ut  citatioribus.  I.  c.  edit.  Burin,  p», 
iQOO. 
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tïon  , s’arrête  à chaque  détail  , 8c  rend 

le  gefte  & l’attitude  propres  à cette 
affection  li  foutenue  & h folemnelle  , 
imprime  les  mêmes  nuances  à chaque 
ton  en  faifant  traîner  & lier  enfemble 
les  fyllabes  8c  les  mots.  La  refpiration 
eft  plus  pleine  , pour  qu’elle  fe  fou- 
tienne  davantage , les  périodes  du  dis- 
cours font  plus  longues  , & les  fufpen- 
fions  plus  rares  : ce  n’eft  que  quand  l’a- 
bondance des  idées  affoiblit  la  réflexion 
de  l’ame  , qui  ne  trouve  plus  l’expref- 
fîon  propre  pour  rendre  fes  fentimens  , 
que  la  parole  fe  perd  avec  la  penfée , 
& la  paufe  devient  d’autant  plus  impo- 
fante  8c  foutenue  , que  l’cfprit  eft  plus 
lent  à fe  retrouver  dans  la  foule  des 
idées  où  il  s’étoit  égaré.  Dans  la  joie, 
ainfi  que  le  gefte  propre  à cette  affec- 
tion l’a  déjà  fait  preffentir , la  marche 
des  idées  eft  brufque  8c  animée , mais 
toujours  douce  & légère  $ 8c  confor- 
mément à cette  analogie , lorfque  la 
joie  éclate  en  paroles  , que  fon  langage 
eft  plein  de  grâce  8c  d’alégrciïe  , quelle 
vigueur  ne  montrent  pas  la  force  modé- 
rée de  la  voix  & l’haleine  plus  long- 
tems  foutenue  fans  l’apparence  d’aucun 
effort  ! La  colère  a la  refpiration  courté 


Digitized  by  Google 


'C«B> 

6c  entrecoupée  , à caufe  du  trouble  in- 
térieur qu’elle  excite  ; mais  avec  quelle 
célérité  cette  refpiration  épuifée  le  re- 
nouvelle pour  articuler  les  mots  auffi 
rapidement  que  l’ame  développe  les 
penfées  ! Le  caractère  fauvage  8c  in- 
domptable de  cette  paflion  le  trahit  ' 
même  par  le  bégayement , lorfqu’elle 
acquiert  de  la  vivacité  , & par  un  lilence 
total , quand  elle  eft  parvenue  au  plus 
haut  point.  Dans  le  premier  cas  , l’ame 
élancée  avec  trop  de  force  ne  peut  plus 
retourner  en  arrière  pour  fournir  tout 
ce  qui  eft  intermédiaire  entre  l’idée 
exprimée , 8c  celle  qui  s’eft  déjà  offerte 
à la  penfée  $ dans  l’autre  , l’ame  défef 
père  entièrement  de  transformer  l’abon- 
dance de  fes  idées  en  paroles  , ou  de 
pouvoir  fuivre  leur  célérité  démefuréo 
avec  la  voix. 

L’analogie  avec  la  fucceflîon  des 
idées  , par  laquelle  je  viens  d’expliquer 
la  marche  de  la  voix , fert  aufifi  à rendre 
raifon  du  choix  des  fons  ifolés.  Vous 
trouverez  que  dans  l’admiration  le 
ton  n’eft  jamais  aigu , mais  toujours 
grave  j pourquoi  ? parce  qu’elle  ne  dé- 
veloppe fes  idées  que  très-lentement , 

& que  dans  les  tons  graves  il  y aura 
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d’autant  moins  de  vibrations  , qui  tom- 
beront fur  chaque  fécondé.  Cette  pen- 
fée  vous  fait  fourire  ; mais  effayez  fi  , 
en  la  généralifant , vous  ne  pouvez  pas 
l’appliquer  à toutes  les  pallions  ? Si  cha- 
cune n’élève  pas  le  ton  à proportion 
de  la  célérité  avec  laquelle  fes  idées 
fe  développent , & fi  ce  ton  ne  devient 
pas  plus  grave  à mefure  que  leur  mar- 
che eft  plus  modérée  ? Cette  même  co- 
lère , dont  la  parole  roule  comme  un 
torrent  impétueux , s’égare  fou  vent  dans 
les  tons  aigus  & fifflans , & elle  prend  les 
tons  les  plus  hauts  & les  plus  tranclxans , 
précifément  lorfque  fa  fureur  la  rend 
plus  dangereufe  ou  difpofée  à l’attaque. 
Et  lorfqu’elle  cherche  à humilier  un  ad- 
verfaire  par  le  mépris  , ou  par  le  rire 
amer  & railleur,  combien  les  éclats 
criards  & perçans  de  cç  rire  ne  s’éloi- 
gnent - ils  pas  des  intonations  ordi- 
naires ! combien  de  fois  la  voix  ne  man- 
que-t-elle pas  tout-à-coup  au  milieu  de 
ces  éclats,  lorfqu’elle  doit  être  pouffée 
au-delà  de  fa  portée  ! Au  contraire , le  rire 
d’une  joie  douce  fera  léger  , agréable 
& fonore  j cette  affection  module  fans 
celle  entre  les  tons  aigus  & les  tons 
graves  , parce  que  la  marche  de  fes 
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idées  fcft  rapide  & animée  , mais  ndit 
pas  fauvage  & impétueuse.  Elle  a l’art 
de  monter  8c  de  bailler  le  ton  Suivant 
les  différens  degrés  de  fa  vivacité , fans 
jamais  donner  dans  les  criailleries  dé-< 
çhirantes  de  la  colère  , ni  dans  l’into- 
tonation  grave  & folemnelle  de  l’ad- 
miralion.  Egalement  éloignée  des  deux 
extrêmes  , la  voix  fe  balance  toujours 
dans  le  medium  de  fon  étendue , & c’eft 
précisément  pourquoi  l’expreffion  d’au- 
cune autre  affection  n’eft  auffi  fonore  , 
auffi  agréable  , auffi  remplie  de  grâce  j 
car  les  tons  moyens  & modérés  ont  le 
plus  de  beauté  8c  d’agrément , quoique 
le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos 
compofiteurs  & virtuofes  modernes  ? 
qui  mettent  tout  leur  art  a s’en  éloi- 
gner , tende  à prouver  le  contraire. 

A ces  remarques  on  en  peut  ajouter 
d’autres  qui  y font  intimement  liées, 
8c  qui  concernent  certaines  modifica- 
tions de  la  voix  faites  à deffein  , foit 
qu’on  veuille  prêter  du  fecours  à l’ef- 
prit , foit  qu’il  s’agiffe  d’exciter  , de 
tempérer  ou  d’étouffer  des  affections. 
Celui  qui  répète  en  lui-même  ou  qui 
récite  à d’autres  une  penfée  importante 
& difficile , aura. foin  pour  l’examiner  8c 
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l’apprécier  mieux , de  phrafer  non-feulè- 
ment  avec  lenteur,  mais  il  fe  fervira  suffi 
d’un  ton  plus  grave  $ parce  que  fuivant  la 
manière  dont  il  eft  affecté  , ulie  pareille 
intonation  réveille  & fixe  l’attention, 
& qu’elle  difpofe  l’ame  à ce  calme  & 
à cette  marche  modérée  des  idées  , 
qui  fécondent  fi  bien  la  recherche  & la 
connoiffance  plus  parfaite  de  la  vérité. 
Un  autre  qui  accumule  des  idées  pour 
agrandir  le  fentiinent  de  la  vénération  , 
& difpofer  fon  ame  à adorer  l’objet  de 
fon  culte  avec  plus  de  ferveur  & d’hu- 
milité , baiffera  de  ton  à chaque  parole  j 
tandis  que  celui  qui  veut  renforcer  des 
affections , telles , par  exemple , que  la 
terreur , la  colère  ou  la  joie , élèvera  fuc- 
ceffivement  la  voix.  — Pour  le  dire  ici  en 
paffant , je  remarquerai  que  les  paffions 
en  général  ont  chacune  leur  gradation 
propre  , qui  ne  confifte  pas  Amplement 
dans  l’élévation  ou  dans  le  renforce- 
ment de  la  voix , mais  dans  la  rondeur 
& dans  l’exécution  plus  parfaite  du 
ton  particulier  qui  convient  à chacune 
d’elles.  Celui  qui  fe  propofe  de  calmer 
un  homme  enflammé  de  colère  j c’eft- 
à-dire  , de  transformer  la  marche  bruf- 
que  & impétueufe  de  fes  idées  en  une 
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progrefGon  plus  lente  & plus  modé- 
rée , fe  gardera  avec  autant  de  loin  de 
prendre  un  ton  trop  élevé  , que  de  parler 
avec  trop  de  vivacité  & d’une  manière 
trop  bruyante  ; car  quelles  que  fuffent 
fes  remontrances  , loin  de  produire  le 
moindre  effet , l’impreffion  défagréable 
qui  en  réfulteroit  pour  les  organes  de 
l’homme  colère  , ferviroit  plutôt  à accé- 
lérer la  marche  de  fes  idées  qu’à  la  mo- 
dérer , ou  à lui  donner  une  autre  di- 
rection. Le  Tonarion  connu  de  C. 
Gracchus(i),  lui  indiquoit  peut-être 
moins  l’intonation  convenable  au  mo- 
ment , qu’il  ne  le  garantiffoit  des  extrê- 
mes : il  modéroit  le  feu  de  l’orateur 
par  des  fons  graves  , & par  des  fons 
aigus  il  échauffoit  fa  tiédeur. 

Par  des  exemples  pris  de  plufieurs 
pallions  , il  feroit  très  - facile  de  vous 
prouver  la  fécondité  du  principe  de  l’a- 
nalogie , en  indiquant  pour  chacune  l’in- 
. tonation  forte  ou  foible , aiguë  ou  grave , 
avec  la  modération  & le  mouvement 
convenables  $ on  pourroit  épuifer  à cet 
effet  tous  les  termes  techniques  des  mu- 


et) Voyez  Gicéron  , l.  c.  III , Go  , Gi.  Compare*- 
y Quuitiiiea  , X.  I,  c.  40. 
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ficiens  , qui  cependant  fuffiffent  fi  peu 
pour  exprimer  clairement  toutes  les 
idées  du  langage  mufical  ainfi  que 
leurs  plus  fines  nuances.  Il  ne  fer  oit 
pas  moins  facile  de,  vous  convaincre 
qu’à  chaque  petite  modification  d’une 
affection  , qu’à  chaque  mélange  de 
l’une  avec  l’autre  , le  ton  de  la  voix 
éprouve  auffi  des  changemens  j par 
exemple , que  la  vénération  , lorfqu’elle 
ceffe  d’être  une  admiration  pure  des  per- 
fections morales , & qu’elle  fe  mêle  avec 
la  crainte  ou  avec  la  honte  , fait  perdre  la 
gravité  , la  rondeur'  & l’égalité  du  ton  j 
que  la  refpiration  commence  alors  à 
être  entrecoupée  £ & que  parconféquent 
les  phrafes  deviennent  plus  courtes  & 
moins  fuivies  , &c.  Mais  je  me  borne  à 
vous  indiquer  la  route , que  vous  pouvez 
fuivre  dans  vos  propres  recherches  , & il 
me  fuffit  de  vous  avoir  prouvé  feulement 
par  quelques  exemples  , la  poffibilité  d’é- 
tablir une  théorie  générale  des  arts  éner- 
giques. Vous  trouverez  peut-être  que 
ce  que  j’ai  rapporté  à l’analogie , peut 
dériver  également , en  totalité  ou  en  par- 
tie , des  caufes  phyfiologiques.  En  effet, 
la  dilatation  de  l’organe  de  la  voix  peut 
expliquer  le  ton  grave  de  l’admiration  , 
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£c  fa  contraction , caulee  par  le  fang  j 
pouffée  avec  violence  dans  les  vaiffeaux 
voilins  , le  ton  aigu  & tranchant  de  la 
colère.  Vous  auriez  alors  une  reffem- 
blance  nouvelle  entre  l’art  du  gefte  & 
la  théorie  de  la  déclamation  , mais  dont 
l’effet  ne  feroitpas  agréable;  c’eft-à-dire, 
cette  reflemblance  qui  fait  que,  par  nom- 
bre de  phénomènes,  on  fe  trouve  dans 
l’embarras  de  favoir,s’il  faut  les  faire  déri- 
ver plutôt  d’une  fource  de  connoiffances 
que  d’une  autre.  Au  refte  , on  fera  tou- 
jours mieux  de  S’en  tenir  à celle  qui  ex- 
pliquera la  chofe  avec  le  plus  de  clarté  ^ 
puifque  les  conféquences  en  feront  plus 
nombreufes , & qu’elle  fervira  à lever 
du  moins  la  majeure  partie  des  diffi- 
cultés. Cet  avantage  appartient,  à mon 
avis  , à l’analogie  relativement  aüx  phé- 
nomènes rapportés  ci-deffus  , & à d’au- 
tres qui  leur  reffemblent.  Au  refte , il 
n’eft  pas  difficile  de  réferver  aux  caufes 
physiologiques  d’autres  modifications  de 
la  voix  , dont  on  ne  pourra  trouver  l’ex- 
plication ailleurs  ; j’en  cite  pour  exem- 
ples la  voix  éteinte  de  la  fureur  ; les 
f’oupirs  profonds  de  la  trilteffe  & de  l’a- 
mour ; la  voix  tremblante  , entrecou- 
pée & f’anglotante  de  l’abattement  dans 
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îa  douleur.  Je  dois  encore  remarquer,’ 
en  pa fiant , que  l’élévation  de  la  voix  , 
qui  accompagne  ordinairement  les  der- 
niers mots  d’une  queftion , eft  fondée 
fur  une  intention  ou  fur  un  defifein 
motivé.  Dans  le  difcours  , il  y a quel- 
que chofe  qui  relï’emble  à la  note  to- 
nique du  chant.  Après  plufieurs  mo- 
dulations l’oreille  n’eft  pas  fatisfaite  , 
lorfque  la  voix  ne  retombe  pas  dans 
ce  ton  fondamental  : celui  qui  fait  une 
queftion  , en  la  terminant  dans  un  ton 
différent , force  donc  , pour  ainli  dire , 
fon  intei-locuteur  , par  la  fenfation  dés- 
agréable que  caufe  à celui-ci  cette  chûte 
imparfaite  , à terminer  par  fa  réponfe 
la  phrafe  muficale  incomplette  , & à 
contenter  fes  propres  oreilles  , bleffées 
par  cette  fufpenfion  anti-mélodieufe , en 
même-tems  qu’il  fatisfait  la  curiolité  de 
celui  qui  l’interroge.  l 

La  feule  chofe  pour  laquelle  je  dois  en- 
core demander  votre  attention  , c’eft  la 
déclamation  pittorefque  & expreffive. 
La  voix  eft  propre  à l’une  & à l’autre  , 
car  elle  peut  défigner  & l’objet  qui  ex- 
cite le  fentiment , & ce  fentiment  même 
félon  fes  modifications  particulières. 
Ici  l’expreffion  & la  peinture  peuvent 
Tome  F.  P 
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également  être  liées  intimement  ou  fe 
trouver  en  oppofition  ; & lorfque  la  voix 
peint , cela  arrive  auffi  par  ces  deux  mo- 
tifs j favoir  , ou  à caufe  de  la  vivacité  de 
la  repréfentation de  la  chofe  même,  ou 
à caufe  de  l’intention  qu’on  a de  réveiller 
dans  l’efprit  d’autrui  une  idée  plus  intui- 
tive : elle  eft  auffi  fujette  à toutes  les  rè- 
gles , & peut  commettre  toutes  les  fautes 
ridicules  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Le 
chant  eft  la  déclamation  la  plus  élevée 
ou  la  plus  lyrique.  La  règle  de  l’expref- 
fion  eft  déjà  établie  à Ion  égard  , quoi- 
qu’elle ne  l’oit  pas  éclaircie  par  autant 
d’exemples  qu’il  auroit  été  à defirer. 
Maintenant  mettez  au  lieu  de  la  déter- 
mination Itricte  de  la  déclamation  lyri- 
que , celle  plus  générale  de  la  déclama- 
tion fimple  , & vous  ferez  , je  penfe , 
moins  embarraffé  au  fujet  de  la  théorie, 
cpie  vousle  feriez  peut-être  en  effayant  de 
l’établir  par  les  recherches  tout  -â -fait 
reffemblantes  , dont  nous  nous  fournies 
occupés  plus  haut  relativement  à l’art 
du  gefte  , de  l’action  théâtrale  6c  de  1» 
pantomime. 
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LETTRE  XXXIV. 

X o u t ce  qui  mérite  d’être  obfervé 
à l’égard  du  jeü  progreffif  du  gefte  , fe 
rapporte , en  général , ou  à la  nature 
de  l’efpèce  â laquelle  une  production 
de  l’art  appartient  , ou  aux  qualités 
particulières  d’une  telle  production  ; & 
dans  ce  dernier  cas  il  implique  la  réu- 
nion de  toutes  fes  parties  , ou  feule- 
ment l’affemblage  de  quelques-unes. 
A en  juger  par  ce  plan  , fi  fimple  & li 
facile  en  apparence , vous  ne  croiriez 
pas  combien  il  renferme  de  matières 
abftraites  , compliquées  , & fi  difficiles 
à difcuter  que  la  langue  me  fournira  à 
peine  les  termes  propres  pour  y réuffir. 
Je  fuis  même  déjà  embarraffé  d’exprimer 
mes  penfées  d’une  manière  claire  , frap- 
pante & intuitive  à l’égard  du  premier 
point.  Heureufement  que  les  idées  & 
les  règles  qui  fe  préfentent  ici , font 
du  nombre  de  celles  qui  conviennent 
généralement  à tous  les  arts  muficaux  : 
ce  qui  eft  établi  & prouvé  pour  l’un  , 
l’cft  égalemeut  pour  tous  j & ce  qua 
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Ton  ne  peut  pas  dire  de  l’un  à cauftî 
de  la  difficulté  qu’on  y rencontre , ou 
de  l’obfcurité  qu’il  ne  feroit  pas  poffible 
de  diffiper,  pourroit  peut-être  fe  dire 
plus  facilement  & avec  plus  de  clarté 
de  l’autre. 

Détournez  , je  vous  prie , pour  un 
moment  votre  attention  du  jeu  des 
geftes  , & fixez-la  fur  le  rhythme  du 
difcours.  Vous  en  remarquerez  trois 
efpèces  différentes  : le  mètre  déterminé 
du  poëme  lyrique  , de  l’épopée  & de 
la  poéfie  defcriptive  ; le  nombre  très- 
élevé  & très-fenfible  de  la  profe  poéti- 
que $ enfin  , la  profodie  légère  & indé- 
terminée de  la  converfation  , du  ltyle 
épiftolaire,  &,  en  général,  de  chaque  dic- 
tion plus  commune.  Ce  que  j’appelle  ici 
des  efpèces  différentes  de  rhythme  , ne 
le  font  pas  dans  le  fens  le  plus  ftrict  j 
ce  font  plutôt  les  divers  degrés  prin- 
cipaux les  plus  fenfibles , entre  lefquels 
il  s’en  trouve  une  infinité  d’autres  , 
mais  dont  les  nuances  font  trop  foi- 
bles  , & qui  fe  confondent  trop  enfem- 
ble , pour  qu’on  puiffe  les  faifir  avec 
précifion.  A ces  différentes  efpèces  de 
rliythmes  répondent  autant  d’efpèces 
différentes  de  déclamation.  La  décla- 
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mation  lyrique  la  plus  foutenue , en- 
tièrement déterminée  par  la  mefure  & 
par  le  fon  ifolé , qui  lé  transforme  ici 
en  ton  , eft  le  chant  j celle  de  l’ora- 
teur paffionné , du  rhapfode  qui  récite 
des  poëmes  épiques  ou  lyriques  eft 
anoins  déterminée  , mais  elle  porte  ce- 
pendant un  caractère  diftinctif  qui  la 
rend  très-reconnoiffable  j la  plus  indé- 
terminée eft  le  ton  ordinaire  de  la 
converfation  , qui , tantôt  calme  , tan- 
tôt indiquant  plus  ou  moins  les  mou- 
vemens  de  l’ame  r n’en  peint  aucun 
parfaitement , & n’acheve  jamais  com- 
plettement  le  ton  qui  leur  eft  propre. 
Et  ici , comme  dans  le  nombre , on 
trouve  auffi  une  infinité  de  degrés  in- 
termédiaires , où  le  langage  ordinaire  fe 
rapproche  plus  ou  moins  de  la  décla- 
mation foutenue  , comme  celle-ci  ap- 
proche du  chant. 

Chacune  de  ces  diverfes  efpèces  de  dé* 
claraations  que  je  viens  d’indiquer  a fon 
emploi  déterminé.  Le  mètre  ne  convient 
que  dans  certains  cas  ; car.  il  y en  a où  il 
feroit  déplacé  j dans  quelques  fituations 
de  l’ame,  il  fert  à renforcer  l’effet  de  l’ex* 
preflion , qu’il  affoîbliroit  ou  détruiroit 
dans  d’autres.  Que  feroit  la  difcuffion 
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rcûéclûe  & calme  d’un  penfeur , ou  le  ré- 
cit froid  d’un  liiftorien  en  vers  ? Que  fe- 
roit  un  dialogue  léger  & qui  paffe  rapide- 
ment d’un  fentiment  à un  autre  dans  un 
ton  foible  & fuperficiel , s’il  étoit  rédigé 
en  flrophes  régulièrement  cadencées  ? 
Que  ferait  enfin  un  difcours  , quoique 
plein  de  fentimens;  une  lettre  ordinaire, 
quoique  dictée  par  l’amitié  $ un  récit  d’é- 
vénemens  journaliers  compofés  dans  le 
mètre  lyrique  d’une  cadence  & d’une 
harmonie  caractériftiques  ? On  rejette 
de  pareilles  productions  comme  dépla- 
cées , comme  peu  naturelles  ; & pour- 
quoi ? non  pour  les  mêmes  raifons  pour 
lefquelles  on  rejette  une  démarche  lourde 
& indolente , ou  vive  & gaie  , lorfqu’il 
s’agit  d’exprimer  une  fituation  agréable 
ou  trifte  de  l’ame  ; non  parce  que  le  genre 
a été  manqué  dans  l’enfemble  $ mais  à 
caufe  que  le  fentiment  eft  trop  déter- 
miné , trop  élevé  & exprimé  avec  trop  de 
perfection.  On  fent  que,  fuivant  le  conte- 
nu du  difcours  , fuivant  la  marche  des 
idées  de  celui  qui  parle , & fuivant  le 
choix  de  fes  expreffîons  , de  fes  tours  de 
plirafe , de  fes  images  , le  fentiment  dont 
il  eft  affecté  n’a  ni  la  plénitude,  ni  l’uni- 
té «éceffaire  pour  que  le  caractère  dé  ter- 
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mine  & invariable  du  mètre  piaffe  lui 

convenir. 

Jadis  , lorfque  l’hiftoire  étoit  encore 
la  tradition  des  grands  événemens  <Sc 
des  laits  glorieux  , qu’une  imagination 
vivement  frappée,  ou  l’enthoufiafme  pa» 
triotique  clierclioit  à immortalifer  j lorf- 
que la  philofophie  étoit  bornée  à des  lie* 
lions  hardies  fur  l’origine  des  dieux  &: 
la  formation  du  monde , l’une  & l’autre 
pouvoient  alors  s’allier  à la  poélie  & en 
emprunter  t ous  fes  orneniens  : mais  lorfi 
que  l’iiiftoire  ne  fut  plus  qu’un  récit 
calme  & impartial , & que  la  philofophie 
commença  à s’occuper  de  recherches 
abftraites  & froides  $ alors  Hérodote 
dans  l’une  , & Phérécyde  ( 1 ) dans 
l’autre  fuivirent  l’impreffion  du  bon 
goût  qui  leur  lit  préférer  la  profe.  Et 
même  le  ton  de  la  profe  de  Phérécyde 
feroit  devenu  faux , fi  , toutes  les  fois 
qu’à  raifon  de  fon  objet , cet  auteur 
n’auroit  dû  s’élever  que  modérément , il 

(il  Voyez  Apulée  Flor.  2.  Pherccydes  primus  , 
•verfuum.  ncxu  repudiato  confcribere  aufus  e/t pajjis 
■verbis , foluta  locutu  , libéra  raiiont \ Le  f’tylo  de 
Phérécyde  eft  , à la  vérité  , encore  poétique  & riche 
en  allégories  ; cependant  on  n’y  reconnoit  plus  le  lim-. 
pie  mythologue.  Voyez  Arijïot.  Mxtnph.  Ls  X.  I Z*. 
( d’après  Du  Vall.  ) c.  4' 
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s’étoît  approché  du  rhythme  majeftueux, 
& du  nombre  fier  de  l’orateur  infpiré  j 
car  il  en  eft  de  même  du  nombre  de 
la  profe  que  du  mètre  du  vers.  Par 
exemple  , le  ftyle  d’une  lettre  d’amitié 
ou  d’affaire  ne  fera-t-il  pas  faux  & ridi- 
cule j s’il  approche  de  la  molleffe  & 
de  la  douceur  de  l’Idylle.  Une  pareille 
lettre  , doit , fans  doute  , avoir  un  cer- 
tain caractère  de  tendreffe  & d’aménité , 
le  nombre  l’harmonie  doivent  ré- 
pondre également  à la  nature  du  fen- 
timent  qui  domine  ; mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  foit  écrite  avec  ces  formes 
fenfiblement  cadencées  & compofées 
des  mefures  les  plus  douces  & les  plus 
foigneufement  choifies , qui  font  le  char- 
me de  la  profe  de  Geffner  ; fans  cela  le 
ftyle  en  fera  précieux , fade  , infuppor- 
table. 

L’application  de  cette  remarque  aux 
différens  genres  de  déclamation  fe  fait 
d’elle-même,  La  chanfon  pleine  de  fen- 
iiment,  quel  qu’en  foit  le  caractère  , 
ne  veut  pas  être  récitée , mais  chan- 
tée : quand  même  on  la  déclameroit 
avecl’expreffion  la  plus  exacte  , cela  ne 
fuffiroit  pas , k mon  avis  ; & l’on  n’en 
font  tout  le  charme  que  lorfque  le  fimple 
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Ton  devient  le  ton  mufical , & quand 
le  rliythme  indécis  eft  aflujetli  par  la 
mefure  ; mais  qui  eft-ce  qui  a la  lorce 
d’entendre  , du  moins  pour  la  première 
fois  , fans  fourire  , une  lettre  chantée  , 
telle  qu’on  en  trouve  dans  les  anciens 
opéra  françois  ? Le  ridicule  devient 
bien  plus  grand  , lorfque  le  perfon- 
nage  , fans  avoir  relu  plulieurs  fois  ou 
écrit  lui -même  la  lettre,  vient  feule- 
ment de  la  recevoir.  Cependant  cette 
circonftance  ne  juftifieroit  pas  une  lettre 
chantée  ; alors  elle  ceffe  de  l’être , 8c 
devient  une  chanfon  , une  élégie  , une 
romance  adreffée  à une  perfonne  dé- 
terminée , ou  ce  que  l’on  voudra.  En 
récitant  une  fcène  de  Minna  avec  le 
ton  qu’exige  une  des  plus  belles  def- 
criptions  de  la  MeJJîadc  y ou  en  ren- 
verfant  cette  fuppontion,  on  auroit  en- 
core une  déclamation  élevée  , une  voix 
plus  caractérifée  & plus  foutenuc  là  où 
il  faudroit  le  ton  léger  du  dialogue  , 
ou  celui-ci  là  où  tout  le  luxe  de  la 
déclamation  devroit  fe  déployer.Quel  eft 
l’auditeur , qui  témoin  de  pareils  contre- 
fens  , ne  perdra  pas  toute  patience  , lî  la 
nature  lui  a donné  un  efprit  jufte  8c  un 
cœur  fenfible  ? Malgré  cette  faute  très- 
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grave  , il  fe  pourroit  que  ni  le  ton , ni  le 
genre  de  fentiment  ne  fuffent  pas  man- 
qués j le  fentiment  feroit  feulement  ou- 
tré dans  un  cas  , & incompletteinent  ex- 
primé dans  l’autre  ; le  lecteur  feroit  tan- 
tôt trop  froid , & tantôt  il  donneroit  dans 
J fi  pathos  ,'  dans  l’enflure  & dans  l’affec- 
tation. • 

Retournons  maintenant , mon  ami , 
de  cette  digreflion  apparente  au  vérita- 
ble objet  dont  il  s’agit  ici. Le  jeu  du  gefle 
a les  mômes  efpèces  , ou , fx  vous  l’ai- 
mez mieux , les  mêmes  degrés  que  nous 
avons  diftingués  plus  haut  dans  le  nom- 
bre & dans  la  déclamation.  Toutes  les 
expreffions  des  différentes  fituations  de 
J’ame  , que  nous  avons  appris  à con- 
noître  , s’élèvent  par  des  degrés  innom- 
. brables  dès  leur  origine  , dès  le  premier 
foupçon  d’une  affection  , jufqu’à  fon 
entier  développement.  Vous  vous  rap- 
peliez fans  doute  l’efquiffe  que  je  vous 
ai  tracée  de  la 'joie  fous  la  forme  du 
ravinement  (1)  ; examinez  encore  une 
fois  l’œil  ouvert  & riant,  les  bras  ten- 
dus dans  toute  leur  longueur,  & la 
figure  élevée  fur  la  pointe  du  pied , & 

(i)  Voyez  Planche  XVII , Jîg.  î , T.  IV , p.  iS? 
de  notrc'Jiccucil, 
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Vaguant , pour  ainfi  dire  , dans  l’air , 8c 
vous  aurez  l’expreffion  la  plus  décidée 
& la  plus  coraplette  de  cette  affection  ; 
exprelfion  que  vous  pouvez  affoiblir 
plus  d’une  fois  fans  la  détruire , ou 
meme  fans  la  rendre  méconnoiffable. 
Donnez  une  douce  courbure  à la  ligne 
droite  , décrite  par  les  bras  , & malgré 
ce  changement  ceux  - ci  refteront  ten- 
dus j que  l’un  des  pieds  pofe  davantage 
à terre  , & que  l’autre  foit  moins  élevé 
& plus  rapproché  du  premier  , le  corps 
ne  s’enlèvera  pas  moins  , & la  démarche 
reftera  toujours  légère  & vaguante.  Que 
l’œil  fe  retréciffe  8c  que  la  bouche  fe 
ferme  un  peu;  que  l’oeil  foit  brillant , 8c 
que  la  bouche  refpire  plus  doucement, 
les  yeux  n’en  feront  pas  moins  ouverts  ; 
le  regard  n’en  fera  pas  moins  vif  8c  la  ref- 
piration  moins  pleine  (î).  Faites-y  un  fé- 
cond changement  plus  confidérable;  ab- 
baiffez  davantage  les  bras  des  deux  cô- 
tés ; donnez  moins  de  force  aux  mufcles, 
de  forte  que  la  figure  s’élève  d’une  ma- 
nière infenfible  ; placez  les  deux  pieds 
légèrement  par  terre , & faites  voir  le 


(i)  Voyez  Planche  XXIX , fîg.  î. 
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bord  des  dents  par  un  mouvement  foibïé 
& fugitif  de  la  bouche,  & vous  aurez 
encore  plus  que  l’expreffion  du  lîmple 
contentement.  C’eft  de  la  joie  , mais 
à fa  naiffance  ou  à fa  difparition  : pref- 
qu’à  ce  point , où  elle  eft  également 
prête  à s’élever  à un  degré  fupérieur 
ou  à retomber  dans  un  calme  parfait  (i). 
Affoiblilfez  de  la  même  manière  les 
expreiïions  des  autres  affections  $ par 
exemple  , celle  de  la  colère  , qui  grince 
des  dents  , & dont  la  fureur  peut  à 
peine  fe  contenir  (2)  ; ou  celle  de  la 
plus  profonde  mélancolie,  qui , fixant  les 
yeux  à terre  , eft  tantôt  immobile  , tan- 
tôt fe  traîne  avec  effort.  Confervez  ici 
comme  ci-devant  le  genre  , mais  non 
pas  toute  la  force  de  l’expreffion  : que 
l’une  jette  le  bras  moins  en  avant , que 
le  corps  fe  replie  moins  en  arrière , & 
que  le  poing  foit  fermé  avec  des  muf- 
clcs  moins  fortement  tendus  (3)  j que 
la  tête  de  l’autre  foit  plus  écartée  du 
fein  , que  fes  bras  ne  pendent  pas  fans 
ligueur  , qu’elle  les  croife  plutôt , & 

(1)  Voyez  Planche  .XXIX,  fig.  7. 

(a)  Voyez  Planche  XXVII  , fig.  2. 

(3;  Voyez  Planche  XXX  , fig.  1 . 
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que  fes  mains  foient  cachées  dans  l’ha« 
billement , mais  non  pas  vers  la  partie 
fupérieure  de  la  poitrine  (x)  , & vous  au« 
rez  , je  penfe  , un  affez  grand  nombre 
d’exemples  pour  que  vous  puiffiez  faifir 
dans  le  général  la  différence  qui  s’offre  à 
ma  penfée  j c’eft-à-dire  , la  différence 
qu’il  y a entre  l’expreflîon  entièrement 
décidée  , achevée  & foutenue  , & celle 
qui  eft  moins  complette  , moins  fixe  , 
éc  fufceptible  de  degrés  fupérieurs  ; de- 
forte  que , par  cette  raifort , elle  peut  plus 
facilement  s’évanouir  , adopter  d’autres 
nuances  , fe  mêler  & fe  transformer 
dans  d’autres  expreffions  de  différente 
nature. 

Il  en  eft  de  l’emploi  de  ces  différentes 
expi*effions  , comme  des  arts  de  la  dé- 
clamation & du  rhythme.  L’art  du 
gefte  a auffi  fes  productions  lyriques 
qui  excitent  l’enthoufiafme  , dans  lef- 
quelles  il  s’élève  au  plus  haut  degré  de 
perfection  en  choififfant  les  mouveinens 
les  plus  achevés  & les  mieux  pronon- 
cés, afin  de  répondre  complettement 
au  caractère  de  chaque  paffiorx.  Dans 
ce  cas  , cet  art  a les  fyllabes  & le  nom- 
bre déterminés  du  mètre  j c’eft , pour 


(»)  Voyez  Planche  XXX  , fig.  a • 
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ainfi  dire,  une  inulique  pour  l’organe 
de  la  vue  , comme  celle-ci  eft  une  danfe 
pour  l’oreille.  Repréfcntez-vous  main- 
tenant un  danfeur  qui  exécute  une  pan- 
tomime avec  les  mines  & les  attitudes 
plus  f’uperli  ci  elles  & moins  décidées  , 
ou  avec  les  mouvcinens  incohérens  &: 
négligés  • de  l’acteur  , & il  produira 
fur  vous  le  meme  effet , qu’un  poëte 
qui  compofe  des  odes  plates  & profaï- 
ques  : les  mouvcinens  de  ce  pantomime 
vousparoîtront  indolens  , l’es  exprellions 
feront  fans  énergie  & fans  ame.  Vous 
exigez  qu’il  repréfente  avec  cnthouliafme 
l’alfection  dont  il  eft  fuppofé  être  animé. 
Vous  voulez  donc  que  dans  la  joie  il  l'oit 
vif,  légqr  , femillant , qu’il  vague  , pour 
ainfi  dire  , dans  l’air  , & ne  touche  qu’un 
petit  nombre  de  points  de  la  terre  Lorl- 
qu’il  s’agit  de  peindre  l’amour , vous  de- 
firez  que  fon  regard  foit  doux  & tendre  ; 
que  le  delir  qui  le  porte  vers  l’objet  ai- 
mé , fe  trouve  mêlé  d’une  voluptueufe 
langueur  , & qu’il  embraffe  cet  objet 
avec  raviffement.  Si  c*eft  le  fentiinent 
de  l’orgueil  qui  le  domine  , vous  deman- 
dez qu'il  s’élève  avec  fierté  , en  jet- 
tant  autour  de  lui  des  regards  où  fe 
peignent  fa  fatisfaction  perlbnnelle  ; 8c 
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que  le  mépris  qu’il  a pour  à.  autrui , fe 
fafl'e  connoître  par  fa  démarche  grave  , 
mefurée  1 & qui  lui  fafTe  embraffer  un 
plus  grand  efpace  de  terrein  ; deforte  que 
vous  prodiguerez  des  applaudiffemens 
d’autant  plus  vifs  au  pantomime  , qu’il 
remplira  de  cette  manière  plus  parfai- 
tement votre  attente.  Cependant  vous 
exigez  que  les  lois  du  beau  & delà  con- 
venance ne  l'oient  pas  blefi’ées  j il  faut 
que  le  corps  s’élève  légèrement  & fans 
roideur  j les  bras  doivent  s’écarter  de 
la  ligne  droite  5 vous  voulez  que  l’ou- 
verture de  l’œil  & de  la  bouche  n’offre 
pas  les  grimaces  d’un  mafque  indécent  j 
Ja  langueur  de  l’amour  ne  doit  pas  deve- 
nir défaillance  , ni  fon  extafe  dégénérer 
en  contoriion  5 vous  defirez  que  le  mépris 
ne  foit  pas  pouffé  jufqu’au  dégoût  réel  ; à 
cela  près  , toute  exprelïion  portée  juf- 
qu’à  l’enthoulîafme  obtiendra  votre  fuf- 
fragc.  Au  contraire  , dans  les  fujets 
qui  ne  font  pas  lyriques  , c’eft-à-dire  , 
où  l’on  n’emploieroit  pas  le  chant , mais 
feulement  une  déclamation  plus  foule- 
nue  comme  dans  le  gefte  de  l’orateur 
paffionné,  ou  du  lecteur  infpiré,  vous  dé- 
lapprouveriez  comme  déplacés  & peu  na- 
turels ces  mouvemens  trop  prononcés 
qui  conviennent  uniquement  au  dan- 
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fenr  pantomime.  Cependant  il  eft  per- 
mis à l’orateur  & au  rhapl'ode  de  s’ap- 
procher des  nuances  plus  décidées 
& plus  achevées  de  l’expreffion , à ine« 
fuie  que  leurs  difeours  font  plus  ou 
moins  paf/ionnés  j leurs  attitudes  8c 
leurs  mouvemens  peuvent  être  plus  dé- 
veloppés , plus  arrondis  & plus  foute- 
nus  que  ceux  du  lîmple  comédien  ; 
car  celui  - ci  eft  abfo] ument  aftreint  à 
■un  jeu  libre  & léger  , qui  de  tems  en 
teins  peut  s’approcher  rapidement  de 
l’exprelïion  pleine  & entière  des  affec- 
tions fans  qu’il  lui  foit  cependant  per- 
mis de  la  porter  au  plus  haut  point.  A 
la  vérité , il  peut  y avoir  des  rôles  où 
l’acteur  devienne  tour-à-tour  poëte  lyri- 
que, orateur  & rhapfode  : que  dans 
ces  paffages  il  en  emprunte  donc  auffi 
le  jeu  ; mais  pendant  le  dialogue  pro- 
prement dit , dans  la  marche  de  l’action 
efl’entielle  fon  jeu  doit  être  aifé  , léger 
8c  naturel  ; il  doit  toujours  fe  borner 
à pouffer  l’expreflion  feulement  jul’qu’ù 
un  certain  degré  , & fouvent  à l’indi- 
quer fimplement  , fans  imiter  dans  les 
mouvemens  l’orateur,  & moins  encore 
le  pantomime. 

Le  paréllèle  que  je  viens  d’établir 

entre 
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entre  le  jeu  du  gel'te  & le  nombre  du 
di  (cours  &:  la  déclamation , vous  a fait 
deviner  que  je  n’aiine  pas  les  pièces  da 
théâtre  écrites  en  vers.  Je  n’ignore  pas 
qu’ici  j’ai  contre  moi  de  grands  exem- 
ples , le  jugement  de  nations  entières  , 
& les  raifonnemens  de  critiques  & d© 
littérateurs  très-eftimables  ; mais  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  à laquelle 
je  me  fais  gloire  d’appartenir  eft  de  mou 
coté  ; ain(i  j’aurois  tort  de  déguifer  mon 
fentiment  , que  je  ne  cacherais  pas 
même  au  milieu  de  Paris  , & des  admi- 
rateurs des  tragiques  françois.  La  tra- 
gédie en  vers  eft  depuis  long-tems  ou- 
bliée en  Allemagne  , & fi  elle  reparaît 
encore  de  loin  en  loin , c’eft  toujours  pai? 
ordre  fupérieur,  & les  chambrées  ne  font 
jamais  nombreufes.  On  y eft  dégoûté  de 
ces  déclamations  ampoulées  & de  ces  ti- 
rades monotones  , qui  font  inféparables 
de  la  verfification , & dans  lefquelles  le 
poète  brille  prefqüe  toujours  aux  dépens 
de  la  vérité  , de  l’intérêt , & de  la 
marche  de  l’action  ; l’on  n’y  aime  pas 
non  plus  ce  jeu  guindé  & exagéré , qui 
eft  une  fuite  naturelle  du  développement 
poétique  & oratoire  des  fentimens.  Le* 
kain , qui  outrait  toutes  les  expreffion# 
Tome  V . Q 
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nobles  , & qui,  loin  d’adoucir  les  baffes 
& les  communes  , les  falfifioit  toutes  , 
ne  feroit  pas  aujourd’hui  fortune  en  Alle- 
magne , où  il  ne  reuffiroit  que  fur  le 
théâtre  de  quelque  cour  qui  fe  pique 
de  préférer  le  goût  étranger  au  natio- 
nal. Au  refte  , nous  n’avons  pas  en- 
core pu  développer  notre  opinion  à 
cet  égard,  & juftifier  la  préférence  que 
nous  accordons  à la  proie  : il  ne  fuffit 
pas  de  déclamer  contre  ce  qui  eft  faux, 
guindé  & contraire  à la  nature  ; ce 
n’eft  pas-là  une  démonftration  , mais 
un  problème  qui  refte  à démontrer;  ce- 
pendant , à mon  avis , cette  démonf- 
tration me  paroît  très-poffible , en  dé- 
veloppant davantage  la  nature  du  dra- 
me , & en  la  comparant  avec  celle  du 
mètre. 
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.LETTRE  XXX  Y. 

N E me  taxez  pas  d’injuftice  envers 
le  théâtre  françois  , ni  de  partialité  pourr 
celui  des  Anglois.  En  vérité  , je  ne  mé- 
rite ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  reproches  , 
& fi  je  n’ai  pas  fait  mention  du  der- 
nier théâtre  , c’eft  que  je  n’y  ai  pas- 
penfé , ou  qu’à  fon  égard  j’aurois  dû: 
m’en  rapporter  entièrement  à des  au- 
torités étrangères.  Qu’on  exagère  k 
Londres  aulïi-bien  qu’à  Paris , & qu’une 
jeu  qui  tient  de  la  fureur  ou  du  délirer 
bleffe  davantage  le  goût  que  ne  le  fait 
l’enflure , voilà  ce  qu’il  m’eflf  auffi  peu 
poffible  de  nier,  que  de  réfuter  votre., 
aff'ertion  j mais  des  fautes  feront  tou— 
jours  4es  fautes  , qu’elles  foient  cora- 
mifes  par  un  petit  ou  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ; & fi  Quin  joue 
mal  à Londres,  cela  ne  juftifiera  pas  Le- 
kain  à Paris.  L’unique  & le  véritable 
inoyen  d’excufer  celui-ci,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  remarqué,  c’eft  de  dire  qu’en  vou- 
lant paroître  noble  , il  eft  tombé  dans  le 
faux  & l’outré.  Les  échuffes  fur  les- 
quelles nous  l’avons  vu  monté , n’étaient: 
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pas  de  fon  choix  j des  mains  étrangères 
les  lui  avoient  attachées  : Tes  poètes  étant 
ampoulés  7 comment  pouvoit-il  être  na- 
turel ? 

Vous  êtes  impatient  de  connoître  les 
raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde  pour 
profcrire  la  verllfication  du  théâtre  : à 
votre  avis  ? cette  dilpute  littéraire  vous 
paroît  épuifée  j cependant  fi  ce  n’étoit 
pas  une  digreffion , vous  voudriez  que  je 
rentraffe  en  lice. : — Mais  ce  n’eft  pas  là 
une  digreffion  mon  ami  j il  elt  in  diffé- 
rent de  fuivre  la  i-oute  battue  ou  une 
autre  qui  luieft  parallèle  ; c’eft-à-dire , de 
prouver  que  les  pièces  de  théâtre  doivent 
être  écrites  en  une  profe  claire  , coiffante 
& naturelle  , ou  que  le  jeu  en  doit  être 
léger , fimple  & aifé.  Ces  deux  propofi- 
tions  demandent  les  mêmes  preuves  , 8c 
en  choififfant  de  préférence  la  démonftra- 
tion  de  la  première  , j’aurai  l’avantage 
de  pouvoir  m’exprimer  d’une  manière 
plus  nette  & plus  intelligible.  Permet- 
tez*moi  donc  de  fubftituer  le  nombre  au 


jeu  , d’appliquer  à celui-ci  les  remar»- 
ques  que  je  ferai  fur  le  premier  , & d’ap- 
précier avant  tout  les  argumens  avec 
lefquels  on  a jufqu’ici  combattu  & dé- 
fendu la  verfification. 

Un  des  principaux  argumens  auxquels 
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fes  partifans  de  la  verfificatîon  reviennent 
fans  ceffe  , c’eft  l’exemple  des  auteurs 
Grecs  & Romains.  Je  luis  autant  éloi- 
, gné  qu’un  autre  de  traiter  de  fimple 
préjugé  cette  prédilection  fi  jufte  pour 
les  anciens  : cependant  il  me  femble  qu’on 
pourroit  l’affoiblir  fans  danger  relative- 
ment à la  verfifi cation,  & la  relpecter  dans 
tout  le  refte.  Si  les  Grecs  ont  été  fi  parfaits 
dans  chaque  genre  de  poéfie  ; fi  , pour 
tout  dire , ils  paroiffent  fi  inimitables  , 
c’eft  parce  qu’ils  furent  des  créateurs. 
L’affectation  & la  recherche  de  nouvelles 
beautés  , qui , en  général , ne  peuvent  fe 
concilier  ni  avec  la  nature  de  la  marche 
des  idées , ni  avec  la  forme  & avec  l’ effet 
qu’on  fe  propofe  de  produire  , ni  en 
particulier , avec  la  nature  du  fujet 
qu’on  a ehoili , font  les  feules  caufes  qui 
nuifent  aux  genres  , & aux  productions  ' 
particulières  dans  chaque  genre.  Mais 
cette  affectation  eft  l’ouvrage  des  imi- 
tateurs , qui  gâtent  tous  les  genres  , 

Îiarce  que  , voulant  devenir  créateurs  à 
eur  tour  & fe  donner  un  air  d’origi- 
nalité , ils  cherchent  à furpaffer  leurs 
prédéceffeurs  : en  traitant  le  fujet  par- 
ticulier d’un  genre  ils  le  dénaturent, 
parce  que  marchant  avec  une  craint© 
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iervile  -fur  les  pas  de  leurs  modèles  , ils 
prennent  le  plus  petit  écart  pour  une 
faute  groüQère.  Le  véritable  génie  eft  dif* 
trait  , ébloui  ou  égaré  dans  de  faulles 
joutes  par  l’attention  qu’il  donne  aux 
grands  modèles , fi  Tes  prédéceffeurs  lui 
.en  ont  tranfmis.  Rien  de  tout  cela  n’eut 
lieu  chez  les  Grecs  qui  lurent  les  inven- 
teurs de  tous  les  arts.  Comme  tels , ils 
étoient  originaux  même  en  créant  les 
genres  dans  toute  leur  vérité  & /impli- 
cite ; ils  ne  cherchèrent  pas  à réunir  des 
perfections  incompatibles  entr’elles,  8c 
parconféquent  ils  ne  purent  ni  manquer 
un  effet , ni  en  produire  aucun  moins 
complètement  qu’un  autre.  Leur  gé- 
nie & leur  fenfibUité  fe  livraient  entière- 
ment à leur  objet,  fans  avoir  d’égard  pour 
aucun  modèle  , puifqu’ils  n’en  eurent 

Eoint  ; & loin  de  vouloir  y ajouter  des 
eautés  étrangères  , ils  fe  contentè- 
rent de  développer  celles  qui  y étoient 
déjà  renfermées  , en  s’efforçant  de  pro- 
duire fur  d’autres  l’effet  que  , pendant 
leur  travail,  ils  en  éprouvoient  eux- 
mêmes.  Leur  ouvrage  prenoit  toutes 
les  formes  dont  il  étoit  fufceptible  , & 
ils  approchoient  ain/i  de  la  nature  dans 
la  perfection  de  fes  productions , parce 
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qu’ils  imitoient  la  /implicite  , la  liberté, 
& la  vigueur  de  fa  manière  d’opérer. 
Cet  avantage  clifparut  dans  les  teins 
poftérieurs  , du  moment  qu’on  eut  des. 
modèles  à fuivre , & que  certaines 
idées  de  perfection  & d’elfet  eurent  été 
adoptées  ; de-là  vient  peut-être  que  les 
premiers  ouvrages  des  Grecs  ( du  moins 
autant  que  nous  fournies  en  état  d’en 
juger  ) font  aufli  les  plus  parfaits.  Le 
poëme  dramatique  fut  le  feul  qui  ne 
i’uivit  pas  chez  les  Grecs  la  même  mar- 
che que  les  autres  genres  de  leurs  pro- 
ductions poétiques } il  ne  fe  développa 
pas  de  lui-même  avec  liberté  & fans 
gêne  j enté  , dès  fon  origine , fur  1© 
genre  lyrique  , il  en  emprunta  , en 
quelque  forte  , les  formes  j de  manière 
qu’il  en  réfui  ta  un  certain  goût  étran* 
ger  , qui , à la  vérité  , fe  perdit  un  peu 
avec  le  tems  , mais  jamais  entièrement. 
Cette  circonftance  , qui  accompagna  la 
naiffance  du  théâtre  , fut  fans  doute 
l’unique  caufe  de  ce  qu’Efchyle  ne  s’eft 
pas  élevé  à la  hauteur  à laquelle  Sopho- 
cle atteignit  en  marchant  fur  fes  traces. 

il 


D’ailleurs , dans  les  premiers  ouvrages 
des  Grecs  leur  langue  étoit  trop  fleurie  j 
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trop  épique  & trop  exaltée  (1).  Par- 
conféquent  fa  profodie  , trop  inégale  8c 
trop  lyrique , ne  pouvoit  nullement  con- 
venir au  dialogue  (2).  Il  fallut  donc  que 
les  Grecs  cherchafl'ent  long-tems  & avec 
beaucoup  de  peine  la  perfection  qu’ils 
ja’avoient  pas  trouvée  d’abord  : ils  cor- 
rigèrent fans  ceffe  jufqu’à  ce  qu’ils  eu- 
rent fubftitué  au  ftyle  épique  une  dic- 
tion plus  liinple  & moins  ornée  , & 
préféré  le,  vers  ïambe  au  lyrique.  D’a- 
près le  témoignage  d’Ariftote  (3)  , l’a- 
vantage du  vers  ïambe  confiftoit  en  ce 
qu’il  fe  rapprochoit  le  plus  de  la  profe  $ 
ainfi , fuivantle  fentiment  de  ce  philo- 
fophe  même  , c’eft  la  profe  qui  convient 
le  mieux  au  poëme  dramatique.  Si  les 
Grecs  euflent  continué  à perfectionner 
leur  théâtre , on  peut  raifonnablement 
fuppofer  qu’en  préférant  le  meilleur  au 


(1)  Voyez  Ariftot,  RJict.  L.  III,  c.  3.  oi  t eu  rfo.* 

TBtvrrtf  uTtip  tx  tw»  TJTpa/uirpw»  tic  t»  «ec/x/Sciov  fx srt/3*** 
r*»  9 <titt  t*  r»  Aoyw  TVra  r«»  fxtrpm  mou  tmi  «A*» 

A«»  wrw  k tu  tw»  •ufAartoï  aynxoïrn  > iVa  rccpa  rrp  /ictAtXTo» 

fS*|»  Uf  /'flï  flrpWTO»  CK90-/U.V»,  HOU  fT I It/T  tî  Ttt  lIJot.UtT^a  TOI#** 

, a <f*xa.7t. 

(1)  Voyez  suffi  De  Poët.'c.  4.  (j  de  R/iet,  L.  II t 
«•  1 , L.  III , 0.  3- 
" (3)  /(/tvn  , au*  endroits  cités. 
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bon , ils  auroient  fubftitué  laprofe  même 
à un  mètre  plus  profaïque.  Mais  ils 
furent  dominés  par  un  préjugé  égal  à 
celui  qui  afifervit  aujourd’hui  nos  voi- 
fins  ; perfonne  n’eut  le  courage  de  ban- 
nir entièrement  la  verfification  de  la 
fcène  dont  elle  s’étoit  emparée  ; d’ail- 
leurs , il  leur  parut  que  Sophocle  avoit 
porté  l’art  au  plus  haut  degré  de  per* 
fection  , & qu’ après  fes  fublimes  ouvra- 
ges il  étoit  impolïible  de  rien  pi-oduire 
de  mieux.  Ariftote  lui-même  dit , « Qu’a- 
» près  beaucoup  de  cliangemens  & de 
» révolutions  la  tragédie  fe  repofa  , 
n quand  elle  eut  tout  ce  qui  lui  étoit 
» propre  (1)  ». 

Cependant  il  ne  faut  pas  paffer  fous 
filence  une  circonftance  importante  qui 
auroit  difficilement-  permis  aux  poètes 
grecs  d’introduire  la  profe  dans  leurs 
compofitions  théâtrales  , quand  même 
fa  convenance  auroit  été  généralement 
reconnue  par  la  fuite  . Il  s’agit  de  la 
grandeur  extraordinaire  de  leurs  théâ- 
tres & de  la  foule  immenfe  des  fpec- 
tateurs.  Voici  un  paffage  de  Diderot 


(l)  De  Poêt.  I.  C.  «lAAxc  (ttirxîaAtfj-*  » Tf«» 

l7«vrxT<,  mi  i »X‘  ‘*UT*< 
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qui  eft  trop  curieux  à tous  égards  pour 
ne  pas  le  rapporter  eu  entier.  « N.’effc* 
» il  pas  allez  vraifemblable  » , dit-il  (i), 
<c  que  le  grand  nombre  de  fpectateui-s 
» auxquels  il  falloit  fe  faire  entendre  , 
» malgré  le  murmure  confus  qu’ils 
v excitent , même  dans  les  moinens 
» attentifs,  a fait  élever  la, voix,  dé- 
tacher  les  fyllabes , foutenir  la  pro- 
»>  nonciation  , & fentir  l’utilité  de  la 
» verlilication  ? Horace  dit  du  vers  dra- 
» inatique  ; Vincentem  ftrepitus  & na- 
» tum.  rebus  ogendis  (2).  Il  eft  com- 
» mode  pour  l’intrigue  , & il  fe  fait 
» entendre  à travers  le  bruit.  Mais  ne 
» falloit-il  pas  que  l’exagération  fe  ré- 
» pandit  en  même-tems , & par  la  même 
» caufe  , fur  la  démarche  , le  gefte  & 
» toutes  les  autres  parties  de  l’action? 
»>  De-là  vient  un  art  qu’on  appella  la 
» déclamation. 

a Quoi  qu’il  en  foit  ; que  la  poéfie 
» ait  fait  naître  la  déclamation  théâ- 
» traie  j que  la  nécefûté  de  cette  dé- 


(1)  Diderot,  Second  entretien  après  le  Fils  naturel» 
CoTIlT  >arez-y  Mercier,  Du  Théâtre,  cm  Nouvel Effoi 
fur  l’art  dramatique  , p.  3oi  , not.  b. 

(fi)  Ad  Pifonet , v.  St  ■ 
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clamatîon  ait  introduit , ait  fouteau, 

» fur  la  fcène  la  poéfie  & fon  emphâle  y 
» ou  que  ce  fyftême , formé  peu- à-p eu, 

« ait  duré  par  la  convenance.  d,e  fe$ 

» parties  , il  eft  certain  que  touÇ  ce  que; 

» l’action  dramatique  a d’énorme  , fe*. 

» produit  & difparoît  en  même-tems. 

» L’auteur  laiffe  & reprend  l’exagéra- 
» tion  fur  la  fcène  ». 

Maintenant  adoptez  de  ces  genreg 
de  repréfentations  celui  qui  vous  plaira 
le  plus  : celui  de  Diderot  ou  le  mien  , 
ou  l’un  & l’autre  y l’argument  fcpdé 
fur  l'exemple  des  anciens  n’en  fera 
pas  moins  alfoibli  dans  tous  les  cas.  Si 
les  anciens  n’avoient  pas  atteint  la  per- 
fection idéale  de  la  fcène  , il  s’enfuivroit 
que  nous  devons  nous  eflorcer  moins  à 
les  égaler  qu’à  les  furpafler  ; & fi  la  vér- 
ification tenoit  chez  eux  à certaines  cir- 
conftances  étrangères , il  faut  que  l’une 
cefle  du  moment  où  les  autres  n’exifyent 
plus;  car  ce  feroit  une  folie  de  vouloir 
conferver  une  cliofe  dont  on  peut  fe 
paffer  , & tandis  que  le  befoin  qui  l’a 
fait  inventer  n’a  plus  lieu.  Si  , par  une 
conféquence  naturelle  , on  fuppofe  que 
le  jeu  théâtral  des  anciens  ait  été  réel- 
lement analogue  au  refte  de  leur  fyf- 
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tème  dramatique,  & qu’il  ait  pris  un, 
caractère  plus  élevé  & plus  pompeux  , 
il  ne  peut  alors  , ni  ne  doit  faire  loi  pour 
Jes  acteurs  modernes.  Le  ton  des  ou- 
vrages mômes  peut  fe  changer,  & la 
manière  de  les  repréfenter  peut  non- 
feulement  , mais  doit  en  effet  éprouver 
la  même  variation. 

Il  vous  eft  très-facile  d’apperccvoir 
les  avantages  qui  rçfultent  de  ce  raison- 
nement : à la  vérité  , rien  n’eft  encore 
prouvé  en  faveur  do  la  profe  y mais  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a également  rien  de 
prouvé  contre  elle  y de  manière  que  les 
deux  parties  fe  trouveroient  encore  d’une 
égale  force  , fi  ceux  qui  plaident  la  caufe 
de  la  verfification  ne  s’étoient  pas  atta-, 
cliés  précifément  à détruire  le  principal 
argument  allégué  en  faveur  de  la  profe.. 
Il  y a plus  de  quarante  ans  qu’un  écri- 
vain allemand  fe  déclara  contre  l’em- 
ploi de  la  verfification  dans  les  pièces, 
de  théâtre  , qu’il  regardoit  comme  in- 
vraisemblable & contre  nature  : « Car  ,, 
j>  difoit-il , des  hommes  qui  développent 
» leurs  penfées  fans  y être  préparés  , ne 
» peuvent  s’amufer  à compter  des  fyl- 
» labes  & à difpofer  méthodiquement 
'o  leurs  difeours  îuivant  tel  ou  tel  mètre  J. 
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» en  un  mot  , il  eft  impoflible  qu’ils 
» parlent  en  vers  fans  s’écarter  de  la 
»>  nature  8c  de  la  convenance  ( i ) ».! 
Sclilegel  , quoique  l’ami  de  cet  écri- 
vain , défendit  avec  beaucoup  de  viva- 
cité la  caufe  de  la  verfification  , à la- 
quelle il  tenoit  comme  poëte  comique  j 
il  convint  à la  vérité  de  l’invraifem- 
blance , mais  il  nia  hautement  qu’une 
comédie  écrite  en  vers  doit  être  regar- 
dée comme  moins  bonne  qu’une  comé- 
die écrite  en  profe.  Selon  lui , on  don- 
noit  une  trop  grande  extenüon-  au  prin- 
cipe de  l’imitation  ; & en  effet , fi  ce 
principe  n’eft  pas  circonfcrit  par  une 
détermination  bien  précife  , on  peut 
s’en  fervir  avec  fuccès  pour  détruire 
toute  la  poéfie  en  général.  « Il  n’exifte  , 
» dit  Sclilegel , aucune  production  de 
» l’art , quel  qu’en  foit  le  genre , qui 
» ne  pèche  contre  la  vraifeinblance 
» d’une  manière  ou  d’une  autre  ; la  co- 
» rnédie  même , fans  parler  de  la  verfifi* 
» cation , a d’autres  défauts  de  cette 
» efpèce  , que  non  - feulement  on  to- 


(1)  Supplément  critiques,  n.  z3  de  l’annéa  j 740. 
Preuves  qu  ’ une  comédie  écrite  ta  vert  n » peut  pas 
être  bonne.  ( «n  allemand.  ) 
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» 1ère  , mais  qu’on  exige  même  expref- 
» fément.  Perfonne  ne  demande  une 
» exacte  & fcrupuleufe  imitation  de  la 
ï>  nature  $ le  bon  goût  en  feroit  même 
» bleffé.  C’eft  une  règle  générale  pour 
/>  tout  artifte  de  ne  jamais  rendre  foi* 
» ouvrage  d’une  li  parfaite  reffemblance 
» à l’original , qu’aucune  marque  fen» 
» fible  ne  puilîë  en  indiquer  la  diffé- 
» rence.  Or,  dans  la  comédie  la  ver- 
j>  f li  cation  eft  précifément  le  moyen 
»>  le  plus  heureux  qu’on  puiffe  employer 
v pour  diftingucr  l’imitation  des  évé- 
» nomens  de- la  vie  , de  la  réalité  même 
» de  ces  événemens  : les  moeurs  , Ica 
» actions  r les  difcours  , tout  en  un  mot 
» eft  pris  dans  la  nature.  On  ne  doit  y 
» en  général^  porter  aucune  atteinte 
» à la  vérité)  en  imitant  tout  ce  qui 
* eft  elfentiel  ; mais  il  ne  faut  pas  non; 
» plus  oublier  jamais  qu’on  eft  poëte  r 
v & que  le  devoir  de  celui-ci  eft  de  tra- 
» Vailler  à produire  le  plus  grand  plailir 
» poftible  j parconféquent  à réunir  tou- 
as  tes  les  beautés  qui  ne  font  pas  incorn- 
» patibles  entr’elles.  Par  cette  raifon 
» on  cadence  le*  difcours  par  un  mètre 
»>  nombreux  & harmonieux  ; &,  en  reni- 
as plilTant  ainfi  l’obligation  des  artiftes ,, 
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» en  général , on  fatisfait  en  même- 
» tems  au  devoir  particulier  du  poëte-: 
»>  on  diftingue  l’imitation  de  l’ original1, 
» 8e.  ce  même  moyeu  fert  à flatter 
» agréablement  l’oreille  (1)  ». 

Aucun  des  apologiftes  poftérieurs  de 
la  vérification  n’a  donné  des  raifons 
qui  foient  préférables  à celles  de  Schle- 
gel  que  je  viens  de  rapporter.  Celles 
de  Hurd  ne  préfentent  pas  la  même 
finefle , & n’ont  pas  autant  de  poids 
aufïï  je  ne  me  rappelle  pas  que  per- 
fonne  les  ait  jamais  combattus  d’une 
manière  victorieufe.  Au  contraire , les 
raifonnemens  des  critiques  paroiffent 
aùtant  favorifer  la  verfification  que  le 
fentiment  des  amateurs  de  la  fcène  y 
femble  être  défavorable.  Si  parhafard 
la  profe  obtient  quelquefois  la  préfé^ 
rence  , ce  n’eft  uniquemenr  que  parce 
qu’on  exige  une  plus  grande  perfection 
de  la  part  du  poëte  que  du  profateur  j. 
que  les  perfections  effentielles  du  drame 


(O  Voyez  les  OEuvres  de  Jean-Elie  Schlcget  f 
T.  III , n.  4.  Lettre  Jur  la  Comédie  écrite  en  vers. 
( en  allemand.  ) 

(2)  Voyez  Epîtres  d’Horace  aux  P if  ont  b à Au * 
çufte  , Partie  II , Dffertation  /. 
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ne  s’allient  que  difficilement  à une  ver- 
fification  aifée  & coulante  j & qù’après 
tout,  le  fimple  plaifir  de  l’oreille  ne 
mérite  ni  le  facrifice  de  beautés  fu- 
bliines , ni  les  peines  infinies  qu’il  en 
coûte  au  poëte  pour  les  exprimer  en 
beaux  vers.  — Vous  voyez  que  ce  rai- 
fonnement  allure  tous  les  avantages  à 
la  verfification  j elle  refte  en  pofiTeffion 
de  l’idéal  , & la  profe  n’eft  qu’un  pis- 
aller  pour  celui  à qui  la  nature  a re- 
fufé  le  génie  poétique.  Mais  la  caufe 
de  la  profe  eft-elle  en  effet  alfez  mau- 
vaife , pour  que  l’on  foit  forcé  de  fe 
foumettre  à de  pareils  argumens?  Cela 
arrivera  fans  doute  , à moins  qu’on 
ne  prouve  que  la  profe  mérite  la  préfé- 
rence fur  la  verfification  par  l’idéal  du 
drame  ; qu’après  la  mort  de  Molière  , 
on  n’âuroit  pas  dû  mettre  fo nAvcii'e  en 
vers  ; qu’au  contraire  , il  aurait  lallu 
mettre  en  profe  fon  Mifanthrope  $ que 
même  la  tragédie  écrite  en  vers  eft 
infiniment  plus  foible  que  celle  qui  eft 
en  profe.  — Je  dis  plus  foible  , parce 
que  dans  ce  genre  de  poèmes  il  ne 
s’agit  pas  de  rhythme  & d’harmonie, 
mais  du  plus  grand  effet  poffible  , & 
parce  que  t/eft  encore  une  queftion  à 
* examiner , 
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•miner , fi  le  fliythine  & l’Iiarmonîè  dté 
vers  concourent  toujours  à l’effet , ou  fi 
l’effet  n’en  eft  pas  quelquefois  affaibli? 
Je  le  répète , il  faut  fournir  la  preuve 
complette  que  je  viens  d’indiquer j ou 
l’on  fera  mieux  d’abandonner  la  par- 
tie. Il  feroit  honteux  de  triompher  moins 
par  le  mérite  & le  bon  droit  de  fa  caufe^ 
que  par  l’abandon  généreux  que  la  par- 
tie adverfe  pourroit  faire  de  les  moyens 
de  défenfe; 

La  fuite  vous  démontrera  fi  je  luis 
-en  état  de  fournir  réellement  la  preuve 
qu’on  exige.  Pour  le  moment  je  me 
borne  à obferver  qu’en  reprochant  aù 
gefte  plus  pathétique  de  ne  pas  être 
naturel,  on  en  tirera  auffi  peu  d’avari* 
tage  qü’en  faifarit  le  même  reproche  au 
rhythme  du  difcours  ; car  l’on  pourroit 
jrépondre  que  ce  jeu  eft  un  nouveau; 
moyen  de  diftinguef  l’imitation  de  là 
nature  , qu’il  a plus  de  grâce , plus  de 
charme  & plus  de  beauté  que  la  ma- 
nière ordinaire,  dont  les  hommes  acJ 
compagnent  & foutiennent  leürs  dif- 
cours par  des  geftes  ; qix’ainfi  l’acteür 
peut  & doit  s’en  fervir , parce  que  fofi  de# 
Voir  j comme  tèlùi  de  tous  les  aùtres 
artiftes  , en  général,  eft  de  chercher  àr 
Tome  V.  H 
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exciter  le  plus  grand  plaifir  par  la  réu- 
nion de  toutes  les  beautés  compatibles 
entr’elles.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit 
une  faute  grave  de  la  part  de  l’acteur 
de  rendre  d’une  manière  fauffe  certains 
fentimens.  Au  refte,  cette  difcuiïion  ne 
tferoit  pas  ici  à fa  place.  Mais  on  ne 
|)éut  lui 'faire  aucun  reproche  de  don- 
-ner  plus  d’énergie  à fes  expreflions  , de 
manière  même  à s’élever  au-deffus  de 
la  nature  ; parce  que  l’obligation  où  il 
eft  de  produire  le  plus  grand  effet  pof- 
^ble  lui  permet  & lui  commande  même 
d’outrer  fon  jeu.  — Vous  reconnoiffez 
fans  doute  ici  la  jufteffe  de  la  remarque 
que  fai  faite  plus  haut  ; favoir  , que 
les  qüeftions  qui  concernent  le  nombre 
■&  le  gefte  font  les  mêmes  au  fond  , 8c 
qu’en  répondant  à l’une  ou  à l’autre 
©n  éclaircit  également  bien  la  matière. 


LETTRE  XXXVI. 

V ous  avez  raifon  , mon  ami } il  y ^ 
plus  d’exactitude  & de  jilfteffe  dans  lea 
recherches  de  M.  Eberliard  fur  le  prin- 
cipe  de  l’imitation  que  dans  celles  de 
fes  piedeceffeurs  j & je  vous  remercié 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  rap 
peller  à mon  fou  venir  un  ouvrage  où 
j’ai  puifé  de  nouvelles  lumières:  Il  me 
feinble  que  je  n aurois  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à affocier  mes  idées  à celles 
de  ce  philofophe  ; quoique  , d’après  un 
.certain  paffage  de  Ion  ouvrage,  il  pa- 
roiffe  vouloir  favorifer  la  verfifi cation. 
Mais  le  plan  de  mon  raifonnement 
étant  déjà  drefï’é  il  feroit  trop  pénible 
de  le  refondre  : je  préfère  donc  de  jetter 
ici  mes  idées  fur  le  papier  dans  le  même 
ordre  que  je  les  ai  développées  dans  nra 
tete  , en  vous  laiiïant  le  plaifir  d’en  faire 
la  coinparaifon  avec  celles  de  l’auteur 
dont  nous  venons  de  parler. 

•-  Le  poëte  n’imite  pas  uniquement  pour 
le  plaifir  d’imiter;  le  premier  mérite  de 
;fon  ouvrage  ne  confifte  pas  effentielle- 
.inent  dans  la  plus  parfaite  reflemblance 

R a 
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à la  nature  , mais  dans  le  plus  grand 
effet  qu’il  peut  produire  ; & pour  ne  pas 
manquer  cet  effet , il  lui  eft  permis  do 
s’écarter  de  l’original  dans  fon  imita- 
tion , en  renchériffant  fur  ce  que  les 
bornes  effentielles  de  fon  art  lui  corn* 
mandent  à cet  égard.  Voilà  , ce  me 
femble  , autant  de  vérités , fur  Ief- 
quelles  nous  femmes  tous  d’accord. 
Nous  voulons  qu’on  retranche  tout  ce 
qui  peut  affoibjir  l’effet  ou  lui  nuire  , 
éc  qu’on  y ajoute  tout  ce  qui  peut  le 
favorifer  ou  l’augmenter.  Mais  je  crains 
que  nous  n’ayons  fouvent  une  idée  trop 
générale  de  cet  effet , & que  par  rap* 
port  à lui  nombre  de  cliofes  ne  nous  pa* 
roiffent  plus  indifférentes  & plus  infigni* 
fiantes  qu’elles  ne  le  font  réellement. 
Cliaque  poète  a fans  contredit  pour  but 
de  caufer  du  plaifir;  mais  combien  les 
efpèccs  de  ce  plaifir  ne  peuvent-elles 
pas  être  multipliées  & variées  ? Ce  qui 
-.convient  à l’une  eft  fouvent  incompa- 
tible avec  l’autre  : tel  affaifonnement 
qui  releve  le  goût  d’un  mêt  rendroit 
un  autre  fade.  Des  beautés  très-com- 
-.patibles , en  général  ^ avec  l’idée  d’un 
poëme  y peuvent  cependant  être  - en 
contradiction  avec  un  genre  particulier 
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de  poëfie  , où  le  plaifir  Je  l’ame  doit 
être  le  réfultat  d’une  efpèce  déter- 
minée d’occupation  j ainfi  tout  ce  qui 
détruit  celle-ci , doit  néceffairement 
détruire  l’autre.  Qu’on  ne  fe  hâte  donc 
pas  de  conclure  , que  tous  les  poëxnes 
peuvent  & doivent  être  écrits  en  vers  , 
parce  que  le  but  principal  du  poete 
èft  de  plaire  , & que  l’effet  de  la  verfi- 
fication confifte  à produire  du  plai- 
lîr.  Qu’on  fe  demande  plutôt  aupa- 
ravant , fi  la  verfification  n’a  pas  quel- 
que propriété  particulière  , qui  gêne 
autant  une  efpèce  d’occupation  agréable 
de  l’arae  qu’elle  en  facilite  une  autre  ? 

La  verfification  n’eft  pas  , ainfi. 
qu’on  le  croit,  en  général,  une  chofe 
de  pur  agrément  ; il  ne  faut  pas  la 
confidérer  Amplement  comme  un  bel 
organe  , dont  le  ton  plein , pur  & ar- 
rondi rend  la  prononciation  plus  nette 
& plus  fonore  , & qui  par  cette  raifort 
devient  précieux  pour  toute  efpèce  de 
déclamation  ; la  verfification  par  elle- 
anême  difpofe  déjà  à la  déclamation, 
elle  la  favorife  & invite  à l’employer  j 
elle  donne  plus  de  caractère  , plus 
d’énergie  au  difeours  & fert,  en  mô- 
me temps  , de  moyen  pour  en  faire 
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fortir  le  fens  & le  fentiment  d’une  ma- 
nière plus  frappante.  Chaque  mètre  eft 
une  imitation  d’une  certaine  marche 
caractériftique  des  idées  & de  leur  dér 
velopement  ; il  répond  donc  à une  cer- 
taine efpèce  particulière  de  fentiment 
6c  de  fituation  de  l’ame , en  confervant 
toujours  fon  caractère  propre  , tantôt 
plus  caché , tantôt  plus  fortement  pro-i 
noncé.  Dans  l’un  de  ces  mètres  adoptés 
par  la  poëfic  , l’on  ne  peut  méconnoître 
la  molleffe  & la  douceur  ; l’autre  eft 
plein  de  feu  & d’cnergie  , tandis  qu’un 
troi/ièine  fe  diftingue  par  un  ton  févère 
& inajeftueux  : celui-ci  eft  inégal  & 
rapide  , celui-là  fe  traîne  avec  langueur  ; 
pendant  que  l’un  élève  l’ame  , l’autro 
l’abat  j en  un  mot,  leurs  mouvemensfont 
égaux , heurtés  , doux  ou  pompeux  félon 
leurs  propriétés  refpectives.  Par  cette 
raifon  le  choix  du  mètre  ne  peut  pas 
être  indifférent  au  poète  , qui  doit  avoir 
foin  de  le  déterminer  d’après  l’effet  qu’il 
veut  produire  j & fon  ouvrage  man- 
quera plus  ou  moins  fon  effet  fuivant 
que  ce  choix  fera  heureux  ou  mauvais. 

Maintenant  repréfentez  - vous  un 
mètre  compofé  entièrement  de  rnefu- 
res , peut-être  auffi  de  rhytlixnes  pareils 
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8c  uniformes  ; & vous  ne‘- tarderez  pas 
à concevoir , que  leur  emploi  peut  con-. 
tribuer  infiniment  à augmenter  l’effet 
d’un  poërne  lyrique  , didactique  ou  du 
genre  defcriptif.  Mais  en  fera-t-il  de 
même  de  l’effet  d’un  ouvrage  drama- 
tique ? — Un  fentiment  unique  domino 
dans  l’ame  du  poète  lyrique  ; elle  en  cft 
pénétrée  ; fes  facultés  , les  affections  les 
plus  fécrettes  , montées,  pour  ainfi  dire,, 
toutes  à l’uniffon , en  font  maîtrifées. 
Que  ce  fentiment  foit  de  la  joie  , de  l’a- 
mour , de  l’orgueil  ; en  un  mot , une  do 
ces  affections  dont  la  marche  eft  égale, 
régulière  8c  uniforme  : quel  moyen  plus 
naturel  8c  plus  propre  à produire  le 
même  fentiment  dans  l’ame  de  l’audi- 
teur pourra  employer  le  poëte,  gue  celui 
d’une  fuite  de  fyllabes  d’une  mefure  uni- 
forme & rigoureufement  adaptée  à la 
marche  de  ce  fentiment  ? Dans  des  vers 
d’une  mefure  égale  ou  fuivis  régulière- 
ment de  vers  d’une  mefure  moins  lon- 
gue , dont  la  cadence  épuife  fans  effort 
la  refpiration  foutenue  jufqu’alors  , la 
molleffe  & l’indolence  du  trochée  con- 
viendront le  mieux  au  fentiment  trifte 
qui  allanguit  l’aine  du  poëte  élégiaque 
fentiment  qui , depuis  l'on  origine  juf-i 

K 4 


t *64  y 

qu’à  fa  fin,  fe  développe  d’une  manière 
lente  & uniforme  , fans  écarts  bruf-i 
ques  & fans  tranfitions  inattendues.  * 
Des  imprelïions  analogues  à la  marche 
des  idées  produites  par  le  poète  fur- 
ies fens  de  l’auditeur  détermineront 
donc  dans  l’ame  de  celui-ci  une  fuccef-v 
fion  égale  des  memes  idées.  t)ans  la 
poéfie  defcriptive , lorfque  le  poëte-pein- 
jre  , après  avoir  conlidéré  fon  objet  Tous 
tous  les  afpects , en  conferve  une  im- 
preffion  aufû  vive  que  durable  d’étonne- 
ment , de  fatisfaction  , ou  d’uu  charme 
fympathique  ; combien  alors  le  mètre 
çhoili  8c  travaillé  avec  foin  ne  peut-il  pas 
augmenter  l’effet  du  tableau  ! Et  dans 
le  poëine  didactique , lorfque  l’indigna- 
tion avec  laquelle  le  poëte  pourfuit  les 
vices  , remplit  entièrement  fon  ame , en 
mëme-tems  que  le  Tentiinent  de  la  gran-, 
deur , de  l’importance  & du  caractère 
fublime  des  vérités  qu’il  annonce , en 
dirige  toutes  les  facultés  vers  un  objet 
unique , le  choix  du  mètre  convenable  ne 
peut  manquer  de  rendre  fa  verve  plus 
énergique.  Si  dans  l’un  ou  l’autre  genre 
de  ces  poërnes  il  fe  préfente  certaines 
dégradations  , de  légers  mélanges  do. 
ienti.rne.qs  étrangers , ou  des  digreüion» 
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intéreffantes  à employer  , il  eft  facile 
«le  les  faire  valoir  avec  l'uccès , foit  par  la 
mefure  & l’harmonie  de  mots  propres  , 
bien  choifis  , par  la  diftribution  adroite 
de  la  céfure  , par  de  petites  irrégula- 
rites  ménagées  à delîein  , ou  par  un 
différent  arrangement  des  périodes.  Je 
conviens  qu’il  n’eft  ni  naturel , ni  vrai- 
femblable  qu’un  cœur  plein  d’un  fen- 
tintent  quelconque , ou  qu’un  efprit 
occupé  de  la  recherche  de  vérités  im- 
portantes , s?attache  avec  tant  d’atten- 
tion à la  partie  mécanique  du  difeours  ; 
cependant  il  faut  convenir  que  l’em- 
ploi heureux  de  cette  même  partie  , 
( pourvu  que  le  travail  qu’il  coûte  foit 
-caché  avec  art  ) contribue  infiniment  à. 
augmenter  l’effet  j & le  premier  devoir 
du  poète  eft  de  produire  de  l’effet. 

Le  poète  dramatique  fe  trouve  dans 
une  pofition  très  - différente.  Qu’on 
cherche  à approfondir  les  propriétés 
effentielles  de  ce  genre  de  poélie  , & 
l’on  reconnaîtra  fur  le  champ  que  dans 
la  tragédie,  ainfi  que  dans  la  comé- 
die , l’ame  ne  doit  pas  être  affecté© 
d’un  feul , mais  de  plufieurs  fentimens  , 
dont  la  variété  , ménagée  par  des  tran- 
sitions & des  oppoiitions  heureuiès  2 
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lait  toute  la  beauté  des  pièces  de  théâ* 
tre , eu  même  - tems  qu’elle  en  affure 
l’effet.  Mais  fi  c’eft-là  le  but  que  le  poète 
dramatique  doitfe  propofer , il  refte  à fa- 
voir  s’il  peut  lui  être  avantageux  de  s’af- 
fujettir  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage 
a un  mètre  invariable  ? N’affoiblira-t-il 
pas  l’expreffion  de  nombre  de  fentimens 
par  le  défaut  d’harmonie  qui  fe  trouvera 
entre  Ja  partie  mécanique  & le  véxitable 
feus  du  difcours  : par  exemple  , en  ren- 
dant les  emportemens  de  la  colère  par  les 
mêmes  trochées  dont  fe  fert  la  douce  5c 
fenfible  pitié  j ou  en  faifant  employer  par 
celle-ci  les  mêmes  ïambes  par  lefquels 
la  colère  aime  à s’exprimer,  ne  dimi- 
nuera-t-il pas  l’effet  dans  l’expreffion  de 
1 un  5c  l’autre  fentiment?  Les  anciens  , 
qui  paroilfent  avoir  fenti  mieux  que  nous 
cette  difconvenance , eurent  grand  foin, 
par  cette  raifon  , de  ne  pas  employer , 
dans  leurs  ouvx-ages  dramatiques,  un  inè* 
tre  régulier  ; ils  le  varièrent  fans  héfiter 
par-tout  où  le  changement  de  la  na- 
ture d’une  paflion  paroiffoit  le  deman- 
derj  8c  peut-être  ne  feroit-ce  pas  un  travail 
tôut-à-fait  ingrat  pour  quelque  moderne» 
Démétrius  Triclinius  de  parcourir  les- 
tragiques  grecs,  uniquement  dans  la  vue 
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d’apprécier» le  motif' de  pareilles  variai 
lions  à raifon  des  fituations  & des  nuan- 
ces que  prcnoient  les  affections  domi- 
nantes de  leurs  perfonnages.  A la  vérité, 
Quintilien  a blâmé  Térence  de  ce  qu’il 
n’avoit  pas  conftamment  employé  le  vers 
ïambe  de  fix  pieds  (1)5  mais  avec  quelle 
raillerie  amère  Bentley  n’a-t-il  pas  re- 
levé cette  critique  ( 2 ) ? Il  me  femble 


(j)  Tnftit.  Orat.  L.  X.  c.  ».  In  comœdia  maxime 

c/audicamus licct  Terentii Jcripta  âd  Scipionem 

Africanum  rcferantur  : quae  tamcn  J'unt  in  hoc  généré 
elvgantijfima , & plus  adhuc  naeitura  gratine  , 

SI  INTER.  VERSUS  TRIMETROS  STETISSENT. 

(2)  In  Pratfat.  ad  'lièrent.  — Mirificum  fané 

magni  Rhetoris  judicium  ! ('redores  profectà  , 

hominem  nunquam  Jcacnam  vidijfe  , nunquam  co- 
mœdum partes Juas  agentem  fpcctavijfc.  Quia  volait? 
Quod  nvc  Menander  nec  u/lus  graccorum  fecit , '/fi* 
rentius  utfaceret?  Ut  ira,  metus  , exultatio , 

DOI.OR  , GAUDIUM , ET  QUIETAE  RES  ET  TVRRATÆ , 
EODEM  METRO  LEX  TE  AGERENTUK  ? Ut  tibiceTl 
paribus  tonis  perpetuoque  cantico  fpcctantium  aurcs 
vol  delaffaret  vcl  ofjenderet  ? Tantùm.  abeft,  uT 

EO  PACTO  PLUS  ORATIAE  II ARITURA  ESSET  FARV- 

za  , ut  quantumvis  benè  morata , quantumvis  bellé 
feripta  , gratiam  prorfùs  omnern  perdidiffet.  Id  pri- 
rni  artis  inventâtes  pulchrè  videbant , delcctabanC 
ergà  varictatc  \psd  diverfaque  «â»  xaj  wx&n  diverfo 
carminé  reprefentabant.  Marins  Vîctorinus  , p.  2600  : 
Nam  et  Men  an oer  in  comoediis  frequen  ter 

A CONTINUATES  JAMSICIS  FERSIRUS  AD  TRO- 
CJI.ttCOS  TRANSIT  ET  RURSUM  ad  jambicos  redit. 
Non  itd  Lumen,  a gobant  vetcrcs , ut  ab  uno  in  aliud 
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qu’on  pourroit  juftifier  Quïntilîen;  ce» 
pendant  Bentley  a fans  contredit  raifon, 
de  foutenir  que  c’eft  pécher  contre  toute 
convenance  que  d’affujettir  à un  mètre 
invariable  & uniforme  l’expreffîon  de 
tant  d’affections  fouventdiamétralement 
oppofées  entr’elles.  Je  ne  difconviens 
pas  que  la  déclamation  puilfe  diminuer 
cette  faute  & peut-être  la  rendre  pref- 
qu’infenfible  ; moins  cependant  dans  les 
vers  alexandrins  que  dans  les  ïambes  de 
dix  pieds.  Mais  je  penfe  que  l’effet  feroit 
toujours  plus  grand , fi , en  venant  au 
fecours  de  l’acteur  par  une  ordonnance 
convenable  du  mètre , on  l’invitoit , par 
le  moyen  du  nombre , au  véritable  genre 
de  déclamation  ; en  lui  affignant  ou 
en  lui  donnant , pour  ainfi  dire  , le  ton, 
afin  qu’il  ne  puiffe  le  manquer  dans 
aucune  fituation  ; en  un  mot , fi  le  poëte 
dramatique  , loin  d’augmenter  le  tra- 
vail de  l’acteur , vouloit  le  lui  alléger  , 
en  indiquant , par  le  choix  exact  du 
mètre , les  nuances  & l’accent  de  la  dé- 
clamation que  l’expreflion  de  l’affection 
dominante  exige,' 

plané  contrarium  repentè  exilèrent,  ab  jambtcis 
dactylicos  , fed  in  propinyuaa  trvciaïcos  ; ip{% 
tcanfitu  pacnà  /al/ente. 
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Les  poètes  modernes  , de  tous  les 

pays  de  l’Europe  , paroiffertt  avoir  faîi 
plus  de  cas  du  jugement  de  Quintilien  , 
que  de  l’exemple  qui  leur  a été  donné 
par  Sophocle  &t  par  Ménandre.  Au- 
tant que  je  m’en  fo  levions  . ils  ont  tous 
préféré  le  mètre  uniforme  à celui  dont 
la  mefure  eft  variée  ou  mêlée  j la  plu- 
part même  fe  font  affujettis  à la  rime 
fans  aucun  égard  aux  raifons  par 
lefquellcs  différens  critiques  , & prin- 
cipalement Ifaac  Yofllus  (1),  ont  com- 
battu ce  double  abus.  Ce  fut  fans  doute 
la  force  de  l’habitude  , peut-être  aulïï 
un  certain  feniiment  confus  d’une  plug 


(i)  De  Poëmalttm  cantu  fir  viribus  JUiythmi,  p-  Jf) » 

feq. Àntiqui  jambicos  verfus  trochaïcis  6f  ana - 

pacfticis  faliti  fiie/v  altemare , cum  variétés  delectat 
Jiaiilitudo  mater  Jit  fatie.tatis.  Hue  acceoit  * 

QUOI),  CUM  IX  OJtXIUM  BRAMATUM  GEXEKS 
BIT EltSOKUM  AFFJBCTUUM  ET  PERSOXARUM  ETA- 
XKXDA  Sir  RATIO  , ARSURDUM  OMXIXÔ  SIT  , SX 
omxia  EOnxM  juf.tko  PeraOax  t ur  , A quo  ta « 
AI  EX  riTIO  //OBIERS  I COMICI  ET  TRAOICI  XO/t 
sint  CASENT  , UTPOTT.  QUORUM  INTEGRA  BRI- 
mata  XOBEM  CARMIXIS  C ENTRE  ASSOLSAXTUH. 

AÆultn  eCiamnum  magts  id  ipfum  offenderet , Ji  in 
fiodierna  poëfi  quantitas  metrioa  objervaretttr.  Kam 

CUM  SIXCUET  AF  F X C T US  F ECU  Et  ARES  HAREANT 
MOTUS  , A. y NON  IFSI  X apuras  ris  /xfertur  » 
sr  CONTRARIO*  AFFXCTUS  IISBEJt  XXPXIMAMU* 
Mü'f/BWS  ? 


igittz 


ed  by  Google 


(270) 

grande  beauté  que  produit  l’uniformité 
du  mètre  , qui  les  engagèrent  à rejet- 
ter  avec  opiniâtreté  le  fentiment.  que 
ces  critiques  leur  ont  oppofé.  Quoique 
la  vérité  de  ce  fentiment  me  pareille 
inconteftablc , néanmoins  les  motifs  fur 
lcfqilels  il  eft  appuyé  ne  me  fatisfont 
pas  entièrement , puifque  je  prétends 
bannir  de  tout  ouvrage  dramatique  la 
verfification  , pour  mettre  à fa  place 
la  profe  j car  ces  motifs  ne  proferivent 
pas  ce  mélange  du  mètre  ufité  chez 
les  anciens , dont  la  fouplefle , en  adop- 
tant , par  exemple  , dans  le  hexamètre 
des  mefures  très-variées  , le  rend  pro- 
pre à toutes  fortes  d’expre f/ions.  Je 
prévois  que  , pour  proferire-  également 
ce  dernier  mètre  moins  monotone  , il 
faudra  puifer  dans  la  nature  même  du 
drame  des  moyens  plus  décififs  que 
ne  le  font  les  raifons  des  critiques  dont 
je  viens  de  parler» 
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LETTRE  XXXVII. 

T 1 A remarque , que  le  poëte  épique  fe 
montre  lui-même  fur  la  fcène  , tandis 
que  le  poëte  dramatique,  au  contraire,  fe 
cache  derrière  les  perfonnages  qu’il  fait 
agir  fur  le  théâtre  , eft  auffi  ancienne  y 
qu’elle  a été  peu  approfondie  relative- 
ment aux  couféquences  importantes  qui 
en  découlent.  Voici,  ce  me  femble  , 
la  meilleure  manière  de  rendre  l’idée 
qu’on  attache  à cette  remarque.  Dans 
le  récit  épique  il  n’y  a qu’un  feul  per- 
fonnage  qui  raconte  de  fuite  les  évé- 
nemeus  qui  font  l’objet  de  fon  poëme  j 
avant  que  de  communiquer  fes  idées  à 
autrui , il  les  a déjà  conçues , claffées , 
embellies  , de  forte  que  dans  le  mo- 
ment même  du  récit  aucun  autre  objet 
n’oceupc  ni  fon  efprit  ni  fon  cœur.  Le 
poeme  dramatique  , au  contraire  , offre 
des  perfonnages  , qui  , dans  chaque 
fituation  du  moment , fe  trouvent  dans 
l’embarras  réel  des  perfonnes  qui  fe 
communiquent  leurs  idées  à l’inftant 
même  qu’elles  les  conçoivent,  &- leurs 
! . . . 
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affections  au  moment  qu’elles  en  eproii* 
vont  l’impreffion  5 de  manière  que  y 
loin  d’être  uniquement  occupées  à expi-i* 
mer  ces  fentimens  & ces  idées  , elles 
tendent  toujours  à un  but  déterminé , & 
s’élancent  fans  celle  , par  la  penfée  , 
dans  l’avenir , en  éprouvant  continuel 
lement  des  modifications  & des  clian- 
gemens  , fouvent  contraires  . dans  leur 
ïituation  intérieure  & extérieure  , foit 
par  leur  action  propre  , l'oit  par  des 
iinpulfions  étrangères.  Dans  le  récit , 
nous  entendons  parler  un  témoin  qui 
embraffe  d’un  coup-d’œil  toute  la  fuite 
des  événemens  qu’il  raconte  , & qui 
en  connoît  toutes  les  parties  fuivant 
leurs  rapports  ; qui , au  furplus  , en 
nous  plaçant  dans  fon  point  de  vue  , 
Veut  nous  faire  partager  l’impreffion 

Î[ue  cette  fuite  d’événemens  pallés  , & 
èulement  intéreffans  pour  l’imagina- 
tion , a produite  fur  lui-même;  Il  a le 
droit  de  rejetter  de  fon  récit  tous  les 
détails  peu  importans  ,.ou  de  les  rap- 
procher j il  lui  eft  permis  de  donner 
feulement  les  réfultats  de  longs  dif- 
cours  , de  fériés  entières  de  fentimens 
variés , & de  longues  réflexions , qui  ; 
lorfqu’elles  occupoient  l’ame  de  fes  lié-' 
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ïos  , étoient  fouvent  accompagnées 

d’embarras  & d’inquiétude.  Quand  il 
fait  parler  fes  perfonnages  , il  ne  lui 
cftpas  interdit  d’abréger  leurs  difeours  , 
& d’en  donner  feulement  le  l'éfumé  , 
pourvu  qu’il  n’en  altère  point  l’effence  $ 
& rien  ne  Pempêche  de  préfeliter  leurs 
idées  dans  une  Jiaifou  , que  dans  le  prin- 
cipe elles  ne  dévoient  , ni  ne  pouvoient 
même  pas  avoir  j enfih  comineün  témoin 
qui  fe  rappelle  moins  les  mots  que  les 
chofes  , il  peut  prêter  à fes  perfonnages 
les  propres  expreffions  , toutefois  en  ca- 
racterilant  leurs  difeours  par  le  fentf- 
mept principal  qui  convient  à chaque  fi- 
tuation.  Il  n’en  eft  pas  ainfx  tlu  drame. 
Dans  le  moulent  que  nous  voyons  agir , 
nous  entendons  auffi  parler  les  perfon- 
nages eux-mêmes  j pour  eux  le  moment 
prefent  eft  réel , & .Pavenir  incertain  ; 
ils  fe  préfentent  à nos  regards  dans 
chaque  fituation  fous  les  formes  pro- 
pres à leurs  caractères,  avec  les  plus 
légères  modifications  de  leur  ame  , 8c 
avec  les  impreffioils  fugitives  & foibles  , 
que , durant  le  développement  de  j’in- 
trîgue,  la  réaction  continuelle  de  l’un 
fur.  l’autre  produit  alternativement  8c 
fans,  aucune  interruption  j leur  fenti- 
Tofnû  S 
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ment , toujours  conforme  à la  fituation  f 
fe  montre  fans  ceffe  tel  qu’il  eft;  foible 
ou  impétueux  à fa  naiffance  , impérieux 
dans  fes  progrès,  inaîtrifé  quelquefois,  ou 
à demi  éteint , caché  pour  un  moment , 
'pour  reparoître  enfuite  avec  plus  de 
îbrce  ; en  un  mot , aucune  de  ces  nuan- 

* ces  n’eft  perdue  pour  le  fpectateur  , & 
'fous  fes  yeux  les  perfonnages  forment, 
'abandonnent,  reprennent,  modifient, 

rejettent  ou  adoptent  les  projets  que 
commandent  les  événemens  ou  les  cir- 
conftançes  dont  ces  événemens  font  ac- 
compagnés. 

Tous  les  traits  caractériftiques  qui 
‘ diftinguent  les  perfonnages  du  poëme 

* dramatique  de  ceux  de  tout  autre  poëme 
peuvent  être  préfentés  à l’efprit  en  une 
feule  idée  , qui  eft  celle  de  la  réalifation 
de  leur  préfence  actuelle  ; c’eft-à-dire  , 
de  faire  penfer , parler  & agir  ces  per- 
fonnages de  manière  que  l’action  paroiffe 
fe'paffer  réellement  fous  nos  yeux  ; & 
c’eft  de  cette  magie , qui  en  impofe  à no* 
tre  imagination , que  dépend  tout  l’effet 
du  poëme  dramatique.  Le  plaifir  qu’il 
doit  caufer  eft  vifiblement  fondé  fur  cette 

" connoiffance  complette  de  la  manière 
dont  fe  forment  le  nœud , l’intrigue  <Sc  la 
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Cataftrophe  d’une  action  ; fut*  le  tâîerit 
du poëte  dramatique  à familiarifer  le  fpeo» 
tateur  avec  les  caractères  des  personna- 
ges , qui , d’un  moment  à l’autre  , fe 
inanifeftent  Suivant  leurs  qualités  indivi- 
duelles , ainfi  que  Sur  l’intérêt  le  plus  in- 
time que  le  Spectateur  prend  au  Sort 
des  perSonnages  qui  doivent  l’exciter  $ 
intérêt  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
toute  fa  plénitude  qu’avec  la  connoif- 
fance  complet  te  de  leurs  penchans  & 
de  leurs  Sentimens  les  plus  Secrets  , ainli 

3ue  de  tous  les  détails  de  la  fituâtion 
e leur  ame  , & de  l’état  des  circons- 
tances qui  peuvent  y avoir  quelque  in- 
fluence. 

Cela  poSé , rappeliez-vous  maintenant 
la  règle  Suivant  laquelle  il  faut  que  le 
poète , en  général , évite  tout  ce  qui  peut 
affoiblir  l’effet , pour  s’attacher  avec  le 
-plus  grand  Soin  à tout  ce  qui  peut  en  alfu* 
rcr  le  Succès.  En  faifant  l’application  de 
cette  règle  au  poëte  dramatique , il  en 
réfultera  qu’il  ne  doit  jamais  mettre 
dans  Son  imitation  rien  qui  puifle  nuire 
à l’idée  de  la  réalité  du  Sujet,  & moins  en- 
core qui  puifle  la  détruire.  Tous  les  chan- 
gemens  qu’il  peut  fe  permettre  de  luire 
au  Sujet  qu’il  traite  pour  en  augmenter 
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l’efict , ^vîtér  les  détails  ennuyeux , faire 
fortirles  caractères  & les  fîtuations  interet 
fantes,  ne  doivent  porter  aucune  atteinte 
àcctteillufion  quinous  fait  croire  que  nous 
fournies  réellement  les  témoins  de  l’ac- 
tion qu’on  repréfente  ; au  contraire , il 
faut  que  ces  changemens  foient  toujours 
fubordonnés  à la  fituation  du  moment  7 
aux  idées  qui  s’y  développent , aux  fen- 
timens  & aux  deffeins  qu’ils  font  naître. 
J^otre  ame  a d’elle-niêine  un  fentiment 
qui  ne  la  trompe  jamais  ; elle  cherche  à 
trouver  fa  propre  nature  en  autrui , & ne 
peut  fubir  cette  métainorphofe  qu’autant 
qu’elle  y reconnoît  les  mômes  qualités  qui 
conftituent  fon  effence.  Un  écart  com- 
plet de  ce  qui  ; fuivant  fon  fentiment , eft 
uniquement  vrai,  doit  néceffaireinent  dé- 
truire l’imprefQon  que  l’ame  en  devroit 
recevoir;  un  écart  moins  grand  rendia 
cette  impreffion  lente  , foible  & confufe. 
Rejettons  par  conféquent  du  drame 
tout  ce  qui  peut  lui  offrir  la  plus  pe- 
tite contradiction  & le  plus  legei  dés- 
accord avec  fon  effence;  banniffons-en 
tout  ce  que  l’ame  ne  pourroit  pas  éprou- 
ver par  elle  - même  , en  prenant  laplace 
des  perfonnages  fuivant  les  différentes 

Situations  dans  lefquellcs  ils  fe  trouvent 

* 
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fur  la  fcène  j fupprimons  tous  ecs  fen- 

timens  que  fa  nature  fe  refufe  de  pai> 
tager , & qui  font  naître  des  difficulté 
& des  obftacles  incompatibles  avec  les 
lois  qui  dirigent  l’exercice  de  fes  pro-, 
près  facultés. 

Maintenant  vous  me  permettrez 
mon  ami , de  transformer  en  autant  de 
queftions  quelques  obfervations  dont 
j’ai  befoin  pour  completter  ma  preuve  ; 
car  n’eft-ce  pas  en  prenant  pour  juge 
le  fentiment  intérieur  & incorruptible 
de  tout  homme  exempt  de  prévention 
& de  préjugé  , qu’on  parvient  à mettre 
hors  de  doute  la  vérité  des  obfervations 
qu’on  peut  faire  fur  ce  qui  fe  pafl'e  dans 
notre  ame  ? 

Ainfi  , ne  trouvez-vous  pas  , i°.  que 
chaque  degré  de  fentiment , qui , dans 
le  moment,  11e  doit  pas  avoir  lieu,  & 
qui  meme  peut-être  ne  devrait  l’avoir  ja?» 
mais  , vous  révolte  autant  quo  fi  vous 
apperceviez  un  effet  fans  eaufe  ? Ne  trou- 
vez-vous  pas  également  que  tous  les 
tons  outrés  vous  bleflent , lorfque  le  ca- 
ractère & la  fituation  des  perfonnages 
exigenf  un  moindre  degré  d’énergie  ? 
Or , fi  dans  le  poëme  dramatique  fes 
mumens  de  défendre  font  fournit  rem- 
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placés  par  des  inftans  de  tranquillité  J 

fi  louvcnt  les  chofes  les  plus  froides  & 
les  plus  indifférentes  en  elles  • mêmes 
doivent  être  dites  , non  pas  par  les  per- 
fonnages  fecondàires , mais  par  les  prin- 
cipaux de  la  pièce  , l’effet  nécelï’aire 
de  chaque  ton  paflionné  & déplacé  ne 
fera-t-il  pas  de  détruire  votre  plaifir  ; 
ou  , ce  qui  revient  au  même , l’illufion 
fans  laquelle  le  plaifir  ne  peut  avoir 
lieu  ? Une  trop  grande  égalité  ne  fera- 
elle  qas  tort  au  mérite  effentiel  des 
ouvrages  dramatiques  , c’eft-à-dire  , au 
développement  exact  & à la  belle  gra- 
dation des  fentimens.  , 

20.  Votre  fentiment  intérieur  ne  vous 
dit-il  pas  qu’aucun  objet  ne  peut  au  pre- 
mier moment  s’emparer  allez  de  tou- 
tes les  facultés  de  notre  ame  pour  qu’elle 
règle  fubitement , d’après  un  principe 
déterminé , la  marche  négligée  & irré- 
gulière de  fes  idées  , de  forte  qu’elle 
fe  trouve  à l’inftant  même  montée  à 
l’uniffon  avec  la  totalité  de  fes  idées 
& de  fes  fentimens  ? Ne  trouvez-vous 
pas  que  de  l’état  de  quiétude  & d’in- 
différence il  n’y  a jamais  de  paffage 
brul’que  à l’état  d’une  affection  entiè- 
rement décidée  ? qu’il  eft , pour  ainfi 
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dire  , néceflaire  d’employer  plufieurs 
fecoufles , & d’exciter  plufieurs  vibra- 
tions fucceffivement  plus  fortes  , pour 
imprimer  à l’âme  un  mouvement  dé* 
terminé  & uniforme  , quelle  qu’en  foit 
l’efpèce  ? Or  , fi  dans  telle  fituation  du 
drame  les  fentimens  ne  commencent  fou- 
vent  qu’à  naître  j fi  du  moment  de  leur 
origine  ils  font  ordinairement  très-foi- 
bles  , très-indécis  & très-équivoques  j,  fi 
beaucoup  de  ces  fentimens,  après  une 
durée  momentanée , s’évanouifîent , fe 
métamorphofent  & fe  confondent  avec 
d’autres  d’une  efpèce  différente  • n’arri- 
vera-t-il pas  encore  que  Pfllufion  fe  trou- 
vera détruite  par  tout  ce  qui  ramène 
à cet  uniffon  , à cette  fituation  fixe  & 
à ce  l’entiment  déterminé  de  l’ame  ; 
& cet  intérêt  puiffant  qui  entraîne  le 
fpectateur  au  point  de  le  porter  à fa 
mettre  à la  place  des  perfonnages  ne 
deviendra-t-il  pas  impoflible  ? 

3°.  En  vous  obfervant  vous-même 
avec  un  peu  d’attention , ne  remarquez- 
vous  pas  que  cette  marche  déterminée 
des  idées  n’a  lieu  dans  l’ame  que  lorf- 
qu’elle  embraffe  avec  toute  l’énergie 
poffible  un  feul  objet  intéreffant  , 8c 
qu’aucune  idée  étrangère  n’occupe  fes 
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autres  facultés  ? que  le  fentiment  ne 
peut  remplir  pleinement  le  cœur  , lorf-. 
que  la  tête  eft  occupée  de  quelque 
projet  ? ou  pendant  que  le  jugement 
cherche  & examine  les  moyens  pour 

Sarvenir  à fcs  fins?  Un  pareil  partage 
es  facultés  de  Paine  affoiblit  non- 
feulement  leur  énergie  j mais  auffi  les 
fentiinens  qu’excitent  le  plus  ou  le 
moins  d’apparence  de  luccès  , la  nature 
de  tel  ou  tel  moyen  , la  poffibilité  de 
tels  ou  tels  événemens  , & les  rapporte 
de  tel  ou  tel  perfonnage  j ces  fenthnens 
fecondaïres  , dis-je  , diminuent  l’énergie 
du  fentiment  principal  en  caufant  mille 
mélanges  & un  grand  nombre  d’écarts  , 
incompatibles  avec  cette  marche  fran- 
che & ce  tact  fur  des  idées  dont  j’ai  fait 
mention  plus  haut.  Etfi  véritablement  les 
perfonnages  d’un  drame  ont  rarement 
le  loifir  de  s’abandonner  entièrement 
aux  impreffions  qu’ils  reçoivent  j fi  cha- 
que impreffion  qui  les  affecte  réveille 
plutôt  leur  activité  en  rempliffant  leurs 
têtes  de  projet  s , & fi  l’examen  & Inexécu- 
tion de  ces  projets  occupent  leurs  cœurs 
de  fentimens  difparates  j alors  tout  ce 
qui  contrarie'  ce  partage  & cette  dit 
traction  des  facultés  de  l’ame  f tout  ce 
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qui  indique  un  jeu  libre  de  l’imagina- 
tion , ou  du  moins  une  attention  arrê- 
tée fur  un  feul  objet , ne  de  viendra- t-il 
pas  dangereux  à l’illufion  ? Et  li  cette  il- 
lufion,  ou  laperfuaiion  de  voir  une  action 
véritable  & actuelle  eft  détruite  , fera* 
t-il  poffible  que  le  fpectateur  en  foit 
touché  ? 

4°  • Votre  conviction  intérieure  ne  vous 
dit-elle  pas  que  le  palTage  brufque  d’un 
fentiinent  décidé  à un  léntiment  oppofé 
eft  fouvent  beaucoup  plus  faux  & moins 
convenable  à la  nature  de  l’ame  , que  la 
tranfition  fubite  du  repos  de  celle-cî 
à un  fentiment  quelconque  ? Que  , par 
exemple  , il  vous  eft  impofflble  de  palier 
, rapidement  de  l’emportement  de  la  co- 
lère à la  douce  langueur  de  l’amour  , 
ou  d’une  profonde  mélancolie  à la  joie 
vive  & légère  ? de  même  qu’il  faut 
dutems  pour  qu’un  ciel  couvert  n’ofii  e 
plus  qu’un  azur  pur  & fans  nuages  , ou 
pour  que  les  flots  d’une  mer  en  cour- 
roux redeviennent  unis  comme  la  fur- 
face  d’une  glace.  Parconféquent  , fl 
l’on  confidère  la  mobilité  continuelle 
des  fentimens  dans  le  poëme  drama- 
tique tout  ce  qui  contrarie  la  marche 
«onftantc  de  la  nature  7 tout  faut , toute 
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tranlîtion  fubîte  & brufque  d’un  fenti- 
ment  à un  autre  empêchera  l’illufion  & 
l’effet , précisément  parce  que  le  ipcc- 
tateur  ne  pourra  pas  iuivre  ces  chan- 
gernens  rapides  avec  une  égale  célé- 
rité ? 

Je  me  flatte  que  vous  ne  répondrez 
négativement  à aucune  de  ces  ques- 
tions , & que  toutes  les  obfervaticms  fur 
lefquelles  elles  font  fondées  vous  pa- 
roîtront  auiïi  vraies  que  frappantes  j 
aioutez-y  maintenant  la  remarque  que 
j’ai  rapportée  dans  ma  précédente  lettre, 
& qui  n’avoit  pas  échappée  aux  an- 
ciens j Savoir , que  le  nombre  du  dif- 
cours  & la  fituation  de  Pâme  font  tou- 
jours dans  la  plus  parfaite  harmonie  $ 
qu’un  certain  mètre  déterminé  indique 
toujours  un  certain  Sentiment  déter- 
miné , & cpii  ne  peut  être  en  collilion. 

• avec  celui  qu’on  fe  propofe  d’indiquer 
ou  d’exciter , fans  que  ce  fentiinent  n’en, 
foit  affoibli  ou  troublé  $ ajoutez-y  , dis- 
je  , cette  remarque  & la  queftion  : fi  le 
poëte  dramatique  doit  écrire  en  vers 
ou  en  profe  fera  décidée.  S’il  écrit  toute 
fa  pièce  en  vers  , il  bleffera  fouvent  le 
bon  goût  par  un  ton  trop  déterminé 
en  rendant  des  chofes  infignifiantes  , 
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»n  double  écueil  le  fera  échouer:  de» 
difcours  trop  communs  pour  le  vers  , ou 
des  vers  d'un  ftyle  trop  élevé  pour  le  fens 
du  difcours  $ par  l’uniformité  du  nom- 
bre il  donnera  une  détermination  trop 
décidée  au  fentiment  , & par-là  il  fe 
privera  d’une  des  plus  grandes  beau- 
tés dont  le  tableau  dramatique  foit  fuf- 
ceptible , & qui  conlifte  dans  la  pein- 
ture des  fentimens  à mefure  qu’ils  naif- 
fent , fe  fortifient , fe  combinent  avec 
d’autres  , ou  diminuent  & s’évanouif- 
fent.  Si  le  poëte  dramatique  n’écrit  pas 
toute  fa  pièce  en  vers , il  reftera  tou- 
jours un  intervalle  entre  les  vers  & la 
profe  , & prefque  par-tout  le  mètre 
donnera  une  détermination  à la  marche 
des  idées  , que  dans  la  fituation  du 
moment  le  perfonnage  ne  peut  avoir , ou 
du  moins  conferver  un  inftant  j une  dé- 
termination qui  fera  toujours  fauiïe  , 
j en  éprouvant  un  fentiment , il  doit 
en  même-tems  penfer , péfer  des  moyens,, 
concevoir  des  plans  , les  pourfuivre  8c 
les  exécuter.  Au  milieu  de  l’intrigue  , 
dans  le  tumulte  de  l’action , à la  naif- 
fance  des  fentimens  , dans  leuis  clian» 
gemens , & à leur  ceflàtion  ils  ne  font 
que  des  approximations  j fi  , comme. 


? m ) 

•n  le  doit  , on  veut  mettre  quelque 
harmonie  entre  le  nombre  & ces  len- 
timens  , le  nombre  ne  peut  de  même 
confifter  qu’en  rapprochemens , qu’on 
n’atteindra  jamais  parfaitement , à moins 
qu’on  ne  le  ferve  d’un  mètre  8c  d’un 
rhythme  libre  & varié  : mélange  que 
la  profe  offre  feule  j ainli , ce  que  j’ai 
voulu  vous  prouver  , favoir,  la  néceffité 
de  l’emploi  de  la  profe  eft  fondé  fur  l’idéal 
même  du  poëme  dramatique.  Lesraifons 
que  j’en  ai  données  font  générales  j elles 
prouvent  auffi  - bien  contre  le  mètre 
uniforme  8c  invariable  que  contre  ce- 
lui qui  eft  mêlé  de  fyllabes  d’inégale 
anefure.  Ce  que  j’ai  déduit  en  détail 
dans  ma  précédente  lettre  concerne  plus 
particulièrement  le  premier  de  ces  mè- 
tres, parce  qu’une  uniformité  de  fyl- 
labes ne  peut  convenir  à l’exprefïion  de 
fentimei^s  qui  varient  fans  ceffe  ; & j’ai 
allégué  contre  le  dernier  que  fes  tr  an  fi- 
lions brufques  feroient  contraires  à la  du- 
rée & au  développement  fucceffif  des 
idées.  Chaque  variation  trop  fubite 
dans  une  mefure  une  fois  donnée  eft  dé- 
fagréable , parce  qu’elle  trouble  & arrête 
l’ame  dans  fes  opérations  j on  fe  voit  frufv 
tré  de  l’avantage  qu’on  fe  propofoitj 
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en  anticipant  fur  le  difcours  des  per* 
Tonnages  ; on  fe  trompe , on  fe  perd  f 
& l’on  fe  trouve  privé  de  cette  marche 
libre  de  toute  entrave  avec  laquelle  on 
voudrait  pourfuivre  les  idées.  C’eft 
précisément , à mon  avis,  ce  que  Quinti- 
lien  penfoit  en  faifant  la  critique  du 
jugement  dont  j’ai  parlé  plus  haut , & 
ce  ferait  aufii  fur  quoi  je  fonderois  fon 
apologie  contre  Bentley  , fi  la  chofe  en 
Valoit  la  peine. 

Quant  au  mètre  plus  fouple  , qui 
admet  non-feulement  plu  (leurs  céfures  , 
mais  aufii  plulieurs  elpeces  de  pieds, 
je  demanderai  avant  tout  , comment 
on  voudra  l’employer?  Veut-on  adop- 
ter un  mètre  auffi  peu  caractérisé  , 
auffi  tranquille  , & qui  reflemble  autant 
à la  profe  que  le  vers  ïambe  compofé  de 
fix  pieds  , & permettre  alors  au  poëte 
de  difpoier  les  céfures  à volonté  , de 
mêler  les  ïambes  de  telle  efpèce  de  pieds 
qu’il  voudra  , même  de  ne  pas  regar- 
der à quelques  pieds  de  plus  : on  n’aura 
qu’à  pouffer  cette  liberté  jufqu’à  un 
certain  degré  , & l’on  aura  des  vers 
dont  le  mètre  fe  reconnoitra  difficile' 
ment , & que  des  corrections  forcées 
comme  celles  de  Bentley  rendraient 
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feulement  fenlîble.  Veut-on  , ail  con- 
traire , s’en  tenir  à un  mètre  qui  eft 
encore  alTujetti  à un  certain  nombre 
& à une  certaine  qualité  de  pieds  , je 
répéterai  alors  la  même  queftion  : 
comment  prétend-011  l’ordonner  pour 
qu’on  ne  le  reconnoiffe  plus  , pour  qu’il 
foit  prefque  détruit  par  des  céfures 
étrangères  , par  le  mépris  des  longues 
& des  brèves , par  la  rencontre  accu- 
mulée de  voyelles  , & par  des  élifions 
extraordinaires  ? Une  femblable  difpo* 
‘fîtion  me  paroît  poffible  : mais  ne  fe- 
roit-ce  pas  prendre  une  peine  inutile 
que  de  faire  des  vers  qui  ne  produi- 
roient  pas  un  meilleur  effet  que  la  pro- 
fe  ? Choifit-on  un  mètre  ? qui  en  a réel- 
lement les  propriétés  , & qui  doit  auffi 
être  traité  rigoureufeinent  comme  tel  j 
ce  mètre , dis-je  , confervera  toujours 
fon  ton  dominant  & fon  caractère  effen- 
tiel  ; que  l’on  prenne  donc  garde  fi  la 
vraifemblance  de  l’action  dramatique  , 
& l’illufion  qui  en  doit  être  l’effet  ; ne 
perdront  pas  par  l’emploi  d’un  pareil 
mètre.  Il  ef’t  hors  de  doute  que  le 
poëte  épique  puilfe  s’en  fervir  avec 
avantage  : l’enfemble  de  l’action  qu’il 
embraffe  d’un  feul  coup-d’œil  a produit 
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fur  lui  une  imprelïion  déterminée  & 
permanente  j fon  ame,  montée  à un  cer- 
tain ton  général , ne  le  quitte  jamais 
quoique  dans  toutes  les  différentes  par- 
ties du  poëme  les  nuances  en  loient  plus 
ou  moins  fortes  : & comme  ce  poëte  cher- 
che à placer  l’auditeur  dans  le  meme  poin  t 
de  vue  que  lui , à lui  faire  voir  tout  à fa 
manière  & conformément  à fes  fenti- 
mens  , puifqu’il  a le  droit  de  fupprimer 
tout  ce  qui  rendrait  le  vers  froid,  de  ref- 
ferrer  les  détails  indifférons  , de  chan- 
ger en  quelque  forte  les  dialogues  de 
fes  perfonnages  , lors  même  qu’il  les 
met  en  fcène  : un  ton  unique  & per- 
manent peut  donc  être  très-convenable 
aufuccès  de  fon  ouvrage.  Mais  comment 
un  pareil  ton  pourrait  - il  convenir  ail 
poëte  dramatique  , puifqu’il  fait  agir  les 
perfonnages  eux-mêmes  félon  leurs  carac- 
tères & leurs  différens  intérêts  ; pour  lef- 
quels  le  préfent  feul  exifte  , tandis  que 
le  voile  qui  couvre  l’avenir  eft  à peine 
foulevé  ; qui  ne  peuvent  jamais  éprouver 
de  fenfations  fuivant  l’impreflion  que  pro- 
duira l’enfemble  de  l’action  , mais  feule- 
ment fuivant  l’impulfion  d’événemens 
ifolés  & de  leurs  lituations  refpectives,  & 
qui  à la  différence  de  leurs  caractères  & 
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de  leurs  intérêts  ne  permet  pas  d’être  af- 
fectés également  ? Cependant  pourquoi 
répéterois-je  ici  les  preuves  qui  ont  déjà, 
été  développées  ailleurs  , & qui  font 
dans  toute  leur  force  contre  le  mètre 
en  général , & parconféquent  auffi  con» 
tre  celui  qui  par  fa  foupleffe  cft  plus 
propre  à l’exprefïïon  de  toutes  fortes 
de  lèntimens  & de  fituations. 

D’ajrrès  tout  ce  que  je  viens  d’expo- 
fer  , je  penfc  pouvoir  conclure  : qu’à 
mérite  égal , un  poème  dramatique  écrit 
en  vers  eft  un  ouvrage  moins  poétique 
que  celui  qui  eft  écrit  en  proie  ; car , fi , 
fuivant  la  meilleure  explication  donnée 
dupoëme,  en  général,  fan  eficnce  con- 
fifte  dans  la  perfection  fenfible  du  dif- 
cours,une  des  conditions  ftéceffaires  fera 
fans  doute  que  tout  foit  dans  l’accord  le 
plus  parfait  ; que  parconféquent  le  nom- 
bre convienne  d’une  manière  exacte  au 
feus  des  paroles  , & le  fens  des  paroles 
à la  fituation  actuelle  des  perfonnages 
mis  en  fcène.  Il  y a plus  ; je  crois  qu’on 
peut  foutenir  qu’il  eft  infiniment  moins 
aifé  d’écrire  une  pièce  de  théâtre  en 
profe  qu’en  vers.  Celui  qui  en  aura  fait 
l’effai  connoîtra  fùremcnt  toutes  les 
difficultés  qu’il  faut  vaiucre  pour  réuffir 
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à.  peindre  par  le  dilcours  une  férié  non* 
interrompue  de  fentimens  ; de  manière 
que  chaque  fentiinent  ait  l'on  jufte  degré 
de  force,  fa  durée  convenable  & fes  nuaix* 
ces  exactes  , fans  qu’il  ne  s’y  trouve  des 
lacunes  , des  incohérences  ou  des  tran- 
fitions  trop  brufques.  Mais  comme  un 
difeours  fuivi  en  vers  ne  reflemble  pas  au 
langage  ordinaire  , le  mètre  fait  palfer  , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  , nombre  de 
chofes  qui  font  également  contraires  à 
la  nature  j le  défaut  de  certaines  nuan- 
ces , de  fines  touches  8c  de  préparations 
adroites,  eft  caché  par  la  magie  de  l’har- 
monie du  vers  j la  langue  s’élève  infen- 
fibleinent  à un  ton  plus  noble  ; la  diction 
devant  alors  être  égale  , cette  difficulté 
'extraordinaire  que  le  profateur.doit  vain* 
cre  pour  trouver  l’expteffion  la  plus  vraie, 
la  plus  convenable,  ni  trop  élevée  & trop 
forte , ni  trop  commune  & trop  foible, 
difparoît  entièrement,  pour  ainfi  dire  , k 
l’égard  du  poète  , parce  qu’il  roule 
faits  ceffe  dans  le  cercle  étroit  des  mots 
propres  au  ton  qu’il  a choifi.  Au  lurplus, 
le  dérangement  de  l’ordre  dans  lequel 
les  penfées  fe  développent , fe  croifent , 
fe  détruifent  & reparoiffent  enfuite  avec 
plus  de  vérité  , eft  bien  moins  fenfiblo 
Tome  V, i T 
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dans  ta  vérification  quo  dans  la  profes 
& cet  ordre  qui , dans  tous  les  drames  ou 

il  el't  fcrupuleufement  ohlcrve , charme 

refont  que  le  coeur  du  fpectateur, 
SS#*  parfaitement  faifi  que  par 
le  Ide  vraiment  infpiré  ; comme  auffi 

lc  g„oùt  le  plus  fm  & le  plus  délicat 

peut  iéul  s’appercevoir  lorfqu  il  y man- 
dai’ trop  bonne  opinion,  mon  ami,  de 
votre  pénétration  poureju  il  me  parodie 
néceliaire  de  faire  , de  ce  raisonnement 
fur  le  nombre  , une  application  détail- 
lé au  ieu  du  gefte..Yous  vous  rappeliez 
fans  doute  le  parallèle -que  ) ai  établi 
nnkre  tous  les  arta  mulicauxj  arnfi  la 
valeur  générale  de.  mes  principes  ne  peut 
“us  échapper.  , & vous  recon- 
nohrez  qu’ils  fervent  à déterminer  non- 
feulement  le  nombre , mais  en  meme- 
tems  le  jeu  & la  déqlamation  aufli-bien 
cuTdes  cbofes  de  ce  i genre  peuvent 

vTtre.  A la  vérité , les  limites  ne  peu- 
vent pas  être  indiquées  ici  avec  une 
Xourcufe  exactitude  «a*  ce  que  1 on 
lut  faire,  c’eft  d’indiquer  les  ecueils  1m  . 
plus  dangereux , & de  montrer  au  gt 
fa  route  qu’il  doit  furvre  pour  chercher 
^ Mute  Choie  le  meilleur  fc  le  plus 
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Vrai.  Dans  une  matière  aufiî  difficile 
que  celle  dont  il  eft  queftion  ici  , & qui 
préfente  une  diverfité  infinie  de  traits 
délicats  , que  le  plus  ou  le  moins  ap- 
proche ou  écarte  de  la  perfection , on 
efiayeroit  en  vain  de  donner  des  règles 
fixes  & invariablement  déterminées. 


LETTRE  XXXVIII: 

XjES  éloges  que  vous  prodiguez  aux 
principes  par  lesquels  j’ai  combattu  le 
drame  écrit  en  vers  font-ils  fincères  ou 
ironiques  ? Vous  trouvez  cos  principes 
d’une  grande  fineffe  ; pourvu  que  vous 
ne  m’en  contcftiez  pas  la  vérité  ? jecon- 
fens  , qu’en  me  difant  qu’ils  font  l'ubtils, 
vous  entendiez  par  là  qu’ils  ne  font  rien 
moins  que  convaincans.  Je  dois  obl'erver 
que  le  nombre  n’eft  qu’un  fimple  fupplé- 
ment  ajouté  à l’effet  total  du  drame  , & 
qu’un  pareil  fupplémont  peut  paroîire 
foible  fans  qu’on  puiffe  cependant  lui 
refufer  tout  effet  quelconque.  La  corde 
la  plus  forte  , comme  on  fait  , n’eft 
qxi’un  tiffu  de  fibres  qu’un  enfant  inet, 
on  pièces  ; mais  ces  fibres , quand  elles 
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Jf>nt  réunies , peuvent  fervir  à enchaîne? 
un  Hercule.  Un  examen  réfléchi  nous 
prouve  que  nos  fenfations  les  plus  éner- 
giques  , nos  plaifirs  les  plus  vifs  ne  font 
que  les  réfultats  de  petites  cliofes  qui  pri* 
fes  chacune  féparément , paroiflènt  in» 
fignifiantes  & fans  force  , mais  dont  l’ac- 
tivité n’eft  pas  moins  très-réelle. 

La  crainte  que  mon  raifonnement 
contre  la  verfification  du  drame  vous  inf- 
pire  relativement  à l’opéra.,  m’explique- 
une  chofe  que  je  n’avois  pas  comprife 
jufqu’à  préfént , favoir , le  zèle , je  di- 
rois  prelque  la  pafiion  , avec  laquelle 
vous  avez  plaidé  la  caufe  des  repré- 
sentations pantomimes.  Pour  vous  la 
niufique  eft  le  premier  des  arts  , & 
vous  manifeftez  fans  détour  votre  mé- 
pris pour  une  critique  , qui  , par  de 
froides  fubtili tés , voudroit  bannir  cet 
art  charmant  de  la  frêne , & tarir  la 
principale  fourre  de  vos  plaifirs.  Certes , 
cette  critique,  fi  tel  éloit  fon  but,  fe- 
roit  peu  indulgente  j mais  n’ètes-vous 
pas  trop  févère  , mon  ami  , en  la  foup- 
çonnant  d’une  pareille  impolitefle  k 
Votre  égard  ? N’a-t-elle  pas  déjà  donné 
des  preuves  de  fon  indulgence  envers 
la  pantomime  , & ne  deviez  - vous  pa* 
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efpérer  de  fa  foupleffe  & de  fa  coin- 
plaifance  , qu’elle  aurolt  au  (fi  quelque- 
petite  diftinction  toute  prête  en  faveur 
de  l’opéra  ? — Il  eft  vrai  que  fi  les 
mètres  moins  caractérifés  & la  décla- 
mation oratoire  doivent  être  rejettes  du 
drame  , à plus  forte  raifon  le  mètre 
lyrique  dont  le  caractère  eft  li  marqué, 
& la  déclamation  portée  au  plus  haut 
point , c’eft-à-dire , le  chant , parodient 
devoir  l’être  également.  Mais  ce  chant, 
qui  rend  le  mètre  lyrique  néceffaire,  a 
tant  de  douceur  , il  enchaîne  le  plus  vo- 
luptueux des  fens  de  l’ame  avec  des  char- 
mes fi  puiffans , il  fait  jouir  celle-ci  du 
préfent  avecdes  délices  fi  inexprimables» 
qu’on  ne  fait  pas  la  moindre  attention  ou 
qu’on  n’a  aucun  égard  au  défaut  d’har- 
monie qu’il  y a entre  l’expreffion  & la 
fituation  réelle  de  l’ame  , ni  à l’eflèt 
lyrique  mis  à la  place  de  l’clFct  dra- 
matique. La  vérité  de  l’action  fe  trouve 
alFoiblie  , & parconféquent  l’eûet  de 
cette  action  l’eft  également  ; mais  ce 
qui  fe  perd  par  rapport  à l’aine  fe  re- 
gagne d’un  autre  cAté  ; des  beautés 
multipliées  dédommagent  amplement 
du  défaut  de  vérité.  Les  vices  mêmes 
du  plan  , l’incohérence  des  événemons  , 
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rexprcflflon  manquée  tic  nombre  de  Sert* 
tlmens  difparoiffent , &c  les  perles  ca- 
chent le  111  groffier  & inégal , par  le 
moyen  duquel  l’adroit  muiieien  a eu 
le  talent  de  les  raffembler.  Un  effet 
aufli  puiffant  ne  peut  nullement  être 
mis  en  comparaison  avec  celui  que  pro- 
duit le  Simple  mètre  : le  principal  pou- 
voir de  celui-ci  conlifte  dans  l'on  har- 
monie avec  la  Situation  de  l’ame.  Par- 
tout où  cette  harmonie  manque,  com- 
me , par  exemple , dans  le  poëme  dra- 
matique , il  ne  refie  plus  que  le  plailir 
qu’une  cadence  & une  harmonie  régu- 
lières procurent  à l’organe  de  l’ouie;  8c 
ce  plailir  eft  trop  foible  , trop  froid , 
pour  qu’il  puiffe  empêcher  d’apperce- 
voir  & de  Sentir  le  moindre  écart  de 
la  vérité , & pour  qu’il  Serve  à le  ré- 
parer. — Vous  me  direz  fans  doute  qu’il 
Se  trouve  malgré  cela  des  pièces  écrites 
en  vers  qui  font  très-touchantes  , 8c  j’en 
conviens  volontiers  avec  vous  ; mais  je 
vous  demande  à mon  tour  quelle  eft  la 
caufe  de  l’intérêtque  ces  pièces  infpirent? 
Eft  -ce  , ainfi  que  dans  l’opéra,  le  faux 
même  qui  Se  met  à la  place  du  vrai  ? 
Ou  n’el’t-ce  pas  plutAt  ce  refte  de  vé- 
rité & de  bonté  de  l’ouvrage  que  ce 
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faux  n’a  pu  effacer  ou  obfcurcir  entière* 
ment?  — Otez  de. l’opéra  tout  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  faux , & vous  en  dimi- 
nuerez l’effet  ; ôtez  de  meme  le  faux  du 
drame  déclamé,  & fon  effet  fera  aug- 
menté. L’idéal  de  chacun  de  ces  poo* 
mes  a des  différences  trop  caractéristi- 
ques pour  que  les  mêmes  principes  avec 
les  conféquences  qui  en  découlent  puif- 
fent  leur  être  appliqués. 

Le  jugement  un  peu  hardi  que  j’ai 
liafardé  fur  le  drame  des  Grecs  vous  a. 
déplu  , & vous  avez  cherché  à juüifier 
fa  verfifi cation  , parce  que  ce  drame  étoit 
une  efpècc  d’opéra  , & que  fa  déclama- 
tion foutenue  reffembloit  au  chant.  J’a- 
Voue  que  cette  circonftance  n’auroitpaa 
dû  m’échapper.  Si  j’en  avois  fait  men« 
lion  , peut-être  me  ferois-je  exprimé  avec 
plus  tîe  retenue  & de  circonfpection , 
mais  non  pas  avec  plus  de  jufteffe  que 
vous  j je  n’aurois  pas  refufé  aux  Grec» 
le  véritable  idéal  des  poëines  dramati- 
ques, mais  feulement  celui  du  fimple  dra* 
me  , qui  ne  tient  à aucun  art  étranger,- 
& dont  l’effet  eft  produit  par  fes  propres 
moyens.  Et  de  cette  manière  la  propo» 
fition  qu’il  m’importoit  d’établir  T ftoifc 
toujours  dans  toute  fa  force  $ lavoir  } 
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que  l’exemple  des  Grecs  n’auroit  pu 
faire  loi  pour  nous  , parce  que  la  ver- 
sification n’étoit  peut-être  fondée  , chez 
Ce  peuple , que  fur  l’idéal  particulier 
qu’ils  avoient  du  drame  ; que  l’art 
qu’ils  avoient  alTocié  au  drame  rendait 
cette  verfification  néceflaire  , & que  du 
moment  de  leur  féparalion  elle  deve- 
noit  non  - feulement  fuperflue  , mais 
• même  très-nuifible  à l’effet.  — Faites 
à préfent  de  cette  manière  de  voir  plus 
modérée  l’ufage  qu’il  vous  plaira , & ne 
me  foupçonnez  pas  d’avoir  voulu  ra- 
valer le  mérite  des  Grecs. 

Vous  me  faites  deux  objections  tou- 
chant la  règle  trop  générale  qui  or- 
donne de  modérer  l’action  théâtrale , & 
je  n’kéfite  pas  à reconrtoiîre  la  juftefie 
de  la  première.  En  effet , l’acteur  doit 
fe  conformer  à l’intention  de  l’auteur  ; 
& lorfque  celui-ci  a écrit  fon  drame  en 
vers  , ou  , pour  parler  plus  exactement , 
qu’il  a choifi  un  mètre  trop  caracté- 
rifé  , & quand  avec  le  nombre  le  ton 
entier  de  la  diction  eft  exalté  ; il  faut 
alors  fans  doute  que  le  jeu , ainfi  que 
la  déclamation  ? outrepaffent  la  vérité. 
Diderot  nous  a dit  la  même  chofe  en 
y ajoutant  la  remarque  f qu’au  théâtre 
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il  fâlîoit  outrer  tout  ou  rien  ; &c  c’eft  en^ 

core  là  ce  que  je  peufois  en  juftifiant  les 
acteurs  tragiques  françois  par  lefyftême 
que  les  poëtes  de  cette  nation  ont.  adop- 
té, & en  blâmant  Eckhofï’ de  rendre  avec 
trop  de  naturel  certains  caractères  char* 
gés(i).Il  fautconvenirà  la  vérité,  qu’une 
contradiction  manifefte  eft  toujours 
l’effet  delà  fauffe  tenfion  donnée  à l’ac- 
tion théâtrale  ; cependant  cette  contra- 
diction eft  moins  frappante  , elle  eft  plus 
liinple  , & par  cette  double  raifon  moins 
choquante  , s’il  y a de  l’harmonie  dans 
tous  les  moyens  employés  à défigner 
un  fentiment  j que  lorfque  ces  moyens  , 

( favoir  , les  paroles  , le  rhytlime  , le  jeu 
& la  déclamation  ) fe  contrarient  au- 
tant entr’eux  qu’ils  peuvent  être  oppo- 
fés  en  tout  ou  en  partie , à la  Ctuation 
momentanée  de  l’ame.  — - Ceci  doit 
vous  prouver  que  le  parti  d’attaquer 
la  vérification  ( fource  tantôt  nécef-c 
faire , tantôt  accidentelle  d’autres  fautes 
très-graves)  plutôt  que  de  combattre' 
tôut  uniment  le  jeu  trop  outré , étoit  le 
plus  fage  & le  feul  que  je  pouvois 



(i)  Voyez  la  lettre  VII , Tome  III  de  ce  Recueil A 
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prendre.  J’ai  attaqué  le  mal  par  fâ  ra- 
cine , 8c  j’aurois  lait  preuve  d’impru- 
dence fi  j’avois  adreffé  mes  confeils  aux 
acteurs , fans  les  donner  en  même-tems, 
& cela  de  préférence , aux  poètes. 

Il  me  feinble  que  votre  fécondé  re- 
marque eft  fondée  fur  un  mal-entendu. 
L’obfervation,  que  chez  certains  peuples 
on  prend  pour  nature  ce  qui  pafferoit 
pour  affecté  & outré  chez  nous  , ne 
frappe  pas  au  but  $.  ou  C cela  doit  être  re- 
gardé comme  exact,  cette  obfervation  eft 
feuffe.  N’y  a-t-il  donc  pas,  demanderai-je 
à mon  tour , chez  ces  peuples  d’un  carac- 
tère plus  vif  que  vous  pourriez  avoir  en 
vue , la  moindre  différence  entre  le  gefte 
oratoire , le  jeu  de  la  converfation  & la 
danfe  ? N’y.  trouve-t-on  aucune  limite 
entre  le  chant , la  déclamation  foute- 
nue  8c  le  ton  ordinaire  de  la  fociété  , 
aucune  féparation  entre  le  vers  , le 
ïhythme  majeftueux,  8c  le  nombre  aifé 
& familier  du  dialogue  ? Car  toutes  ces 
chofes  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  vu , 
fe  trouvent  dans  des  rapports  & dans 
des  liaifons  réciproques.  Si  ces  diffé- 
rences doivent  fe  rencontrer , & exiftent 
en  effet  par  - tout , & principalement 
Jfhez  les  peuples  les  plus  policés , ilne 
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Ibit  nullement  de  votre  obfervation  qutf 
le  jeu  dramatique  ne  doive  jamais  fe 
tenir  dans  de  certaines  limites  ; il  en 
ré  fui  te  feulement  que  ces  limites  ne 
font  pas  les  mêmes  pour  chaque  peuple 
que  ce  jeu  aura  plus  de  feu , plus  d’é- 
nergie , plus  d’élévation  chez  l’un  , & 
qu’Ü  fera  plus  froid  , plus  foible  & 
moins  frappant  chez  un  autre.  Ceci 
nous  conduit  à une  nouvelle  remarque 
qui  a été  faite  fouvent , & qui  fe  fonde 
encore  fur  d’autres  raifons  que  celles 
qui  viennent  d’être  rapportées  ; favoir , 
que  tout  le  mérite  d’un  acteur  peut 
être  fenti  & apprécié  feulement  par 
ceux  , au  milieu  & à l’imitation  des- 
quels il  s’eft  formé , & qu’il  ne  peut 
paroître  dans  tout  fon  éclat  que  fur  la 
lcène  nationale  , & non  fur  celle  de 
l’étranger.  — Ainfî  que  vous  le  voyez  , 
je  n’applique  pas  votre  remarque  con- 
cernant la  chaleur  vraie  & naturelle  de. 
certains  peuples  , à ce  jeu  faux  & plein 
d’affectation  que  le  public  d’une  au- 
tre nation  a mis  à la  mode.  Je  pré- 
fume que  vous  ne  prétendez  pas  recom- 
mander comme  naturel  certain  jeu , que 
le  mauvais  goAt  feul  a pu  introduire 
lur  quelques  théâtres. 
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Je  terminerai  cette  fuite  de  remarque^ 
ifolées,  en  y en  ajoutant  encore  une,  qu’à 
la  vérité  vos  obfervations  n’ont  pas  fait 
naître,  mais  qui , comme  je  m’en  flatte  ,* 
ne  vous  déplaira  pas.  On  a demandé  fl 
l’orateur  laCré  pouvoit  fe  former  d’après 
l’acteur , & s’il  lui  étoit  permis  d’en  imi- 
ter le  ton  & le  gefte  ? Il  n’y  a pas  leng- 
îcms  même  qu’on  a beaucoup  débattu 
cette  queftion.  J’y  répondrai  qu’il  le  peut 
& qu’il  ne  le  peut  pas  , tout  comme 
on  le  voudra.  Il  ne  le  peut  pas  , en  tant 
que  les  penfées  & le  caractère  de  la 
plupart  des  rôles  ne  peuvent  être  au- 
cunement d’accord  avec  les  penfées  & 
le  caractère  de  l’orateur  facré  ; & fe- 
condement , parce  que  le  drame  & le 
fermon  diffèrent  trop  entr’eux  pour  que 
l’action  qui  convient  à l’un  puiflfe  être 
propre  à l’autre.  Les  perfonnages  du 
drame  débitent  des  penfées  qui  doivent 
leur  exiftence  à la  fltuation  du  moment  j 
le  prédicateur  en  communique  au  peuple 
qu’il  a eu  tout  le  loifir  de  claffer  dans  fa 
tête:les  acteursfont  dans  un  état  d’inquié- 
tude extérieure  très-réelle  ; incertains 
& irréfolus  , ils  font  agités  par  des  idées 
& par  des  fentimens  variés  : la  tranquil- 
lité extérieure  du  prédicateur  n’eft  trou* 
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mée  d’aucune  manière;  occupé  d’un,  , 

feul  objet , il  n’a  auffi  qu’un  feul  l’en* 
timent  principal  & permanent  , qu’il 
peut  développer  h loilir.  Dans  le  mo- 
nologue c VHamlet  fur  le  fuicide  , il 
s’agit  d’un  objet  de  la  plus  grande  im- 
portance ; l’aine  eft  montée  à un  ton 
lerieux  ; ce  ton  , l’attitude  & le  gefte 
ont.  de  la  dignité  : l’orateur  facré  ne 
pourroit-il  pas  en  faire  ufage?  Non  certai- 
nement, parce  lycC Hamlct,  enfeveli  dans 
fes  réflexions  , ne  fait  que  commencer 
à examiner  férieufement  la  queftion  ; 
en  paffant  d’une  idée  à l’autre , il  fo 
perd  dans  des  doutes  qui  fe  multiplient 
dans  fon  efprit , & cette  fituation  ne 
peut  jamais  convenir  à un  orateur  char- 
gé de  l’inflruction  publique.  — Mais  je 
réponds  auffi  affirmativement  à la  quef-« 
tion  propofée  ; favoir  , en  tant  que  dans 
le  drame  il  peut  fe  trouver  des  paffages 
dont  les  lu  jets  médités  auparavant  par 
les  perfonnages  font  expofés  de  fuite  & 
fans  trouble  , & qui  parconféquent 
• équivalent  à des  difeours  fuivis  ; & en 
fécond  lieu  , en  tant  que  ces  paffages 
peuvent  être  pleins  de  dignité  , que  les 
caractères  des  perfonnages  peuvent 
avoir  un  caractère  férieux  , noble  Ôc 
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élevé.  Lesconfeils  paternels  que  le  Pôrô 
de  famille  de  Diderot  donne  au  fécond 
acte  à fa  fille  & à fon  fils  font  de  ces 
difcours  fuivis  & méditas  auparavant} 
il  y règne  à la  vérité  beaucoup  de  fen- 
fibilité;  mais  qui  ofera  bannir  le  ton 
du  fentiment  de  la  chaire  , & transfor- 
mer l’orateur  facré  en  un  moralifte 
froid  & infenfible  ? Il  fuffit  que  le  fen- 
timent dominant  des  difcours  en  quef- 
tion  foit  du  genre  le  plus  noble , & 
qu’un  père  prudent  & tendre  , qui  ex- 
prime ce  fentiment  envers  fes  enfans 
chéris  , foit  à mes  yeux  le  caractère  le 
plus  vénérable  qui  exifte.  Qu’eft-ce  qui 
empêchera  l’orateur  facré  de  faire  du 
théâtre  fon  école  , & d’un  excellent  ac- 
teur l’objet  de  fes  études  ? Plût  au  ciel 
que  beaucoup  d’entr’eux  euffent  vu  un 
Aufrefne  ou  un  Ekhoff , & qu’ils  fe  fuf- 
fent.  trouvés  en  état  de  fentir  & d’imiter 
le  jeu  vrai  , naturel , plein  de  dignité  & 
de  grâce  de  pareils  acteurs  ! Exiger  de 
l’orateur  facré  qu’il  accompagne  le  ton 
du  fentiment  d’un  fimple  jeu  de  mains  » 
infignifiant  & employé  au  hafard  , ce 
feroit  vouloir  que  ' fes  geftes  taxaflent 
fes  paroles  de  menfonge.  Il  faut  cer- 
tainement que  fon  jeu  foit  toujours 
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feXpfeffif,  pourvu  qu’il  foit  en  mêmç- 
tems  pofé  , modéré  & convenable  à foïi 
état , aiull  qu’au  fujet  qu’il  traite  j & 
tel  fut  auffi  dans  la  fituation  citée , & 
dans  nombre  d’autres  de  ce  genre  , le 
jeu  fublime  d’Aufrefnc  & d’Èkhoff. 


LETTRE  XXXIX. 

T a a règle  concernant  la  facilité  du 
jeu  , ou , fi  vous  l’aimez  mieux  , les 
confeils  contre  un  jeu  guindé  & outré 
.que  j’ai  expofés  jufqu’ici , peut-être  avec 
.trop  de  prolixité,  étoient  appuyés  fur 
les  propriétés  mêmes  du  genre  drama- 
tique , qui , montrant  au  fpectateur  tout 
au  moment  de  fon  exiftencc  actuelle  , 
n’admet  par  cette'  raifon , ni  un  ton 
décidé  de  l’ime , ni  un  fentiment  per- 
manent , ni  un  développement  oifeux 
des  penfées  & des  pallions.  J’efpère 
que  vous  ne  me  taxerez  pas  de  négli- 
gence ou  de  pareffe , fi  je  n’étends  pas 
ces  confeils  aux  genres  de  l’elpèce  en 
queflion , en  développant  de  quelle  ma- 
nière  la  tragédie  , la  comédie  & la  farce 
doivent  être  repréfentée6.  Comme  je 
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ne  me  fuis  pas  encore  écarté  du  général  y , 
je  puis  auffi  regarder  cette  difcuflion 
particulière  comme  étrangère  à mon 
plan  } d’ailleurs  , j’aurois  dû  m’occuper 
de  la  différence  qui  exifte  entre  le  co- 
mique 8c  le  férieux  en  traitant  des 
exprelïîons  particulières,  fans  al  tendre  le 
moment  où  il  faut  examiner  la  réunion  de 
ces  deux  genres.  Le  véritable  motif  qui  , 
dès  le  commencement  de  mes  recher- 
ches , m’a  empêché  de  difcuter  cette 
matière  , c’eft,  qu’en  y réfléchiffant , je 
me  fuis  convaincu  de  n’en  pouvoir  rien 
dire  de  neuf,  rien  qui  me  feroit  propre, 
rien  du  moins  qui  méritât  quelqu’at- 
tention  après  tout  ce  que  d’autres  en 
ont  dit  avant  moi. 

" En  ne  s’attachant  pas  à l’efpèce,  en 
général  , à laquelle  appartient  un  ou- 
vrage de  l’art , (ai-je  dit  p^jis  haut)  mais 
à fes  qualités  particulières  , on  peut 
prendre  en  conlîdération  l’enfemble  de 
tontes  fes  parties  , ou  feulement  la  réu- 
nion de  certaines  parties  particulières. 
Dans  le  premier  cas,  l’examen  peut  avoir 
un  double  objet  ; car  l’enfemble  qu’on 
veut  apprécier  peut  être  la  pièce  entière 
ou  un  rôle  particulier. Ceci  donne  matiè- 
re à deux  queftions  : qu’eft-ce  qu’il  faut 

obferver 
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• obferver  à l’égard  du  rapport  d’un  rôle 
à la  totalité  des  autres  , & à l’égard  du» 
rapport  de  fcènes  particulières  à l’enfem- 
ble  d’un  rôle  ? Vous  remarquez  fans 
doute  bien  que  je  me  borne  également  ici 
au  théâtre,  en  examinant  le  drame  fans  y 
confondre  aucune  autre  production  de 
l’art  qui  puiffe  tenir  à la  pantomime. 

Je  xéponds  a la  pi’emière  de  ces  quel* 
lions , que  l’acteur  doit  étudier  fon  rôle 
dans  les  rapports  qu’il  peut  avoir  avec 
tous  les  autres  rôles  du  drame  , & qu’il 
doit  faifir  l’effet  que  le  poëte  a en  vue  , 
non-feulement  à l’égard  de  toute  la 
pièce  , mais  aufli  à Fégard  des  fcènes 
particulières.  Par  cette  double  étude  il 
• acquerra  la  véritable  connoiffance  de  la 
manière  dont  il  faut  qu’il  rende  le  carac- 
‘ tère  particulier  qu’il  aura  à repréfenter  j 
en  déterminant  en  môme-tems  le  degré 
d’expreffion  qu’il  pourra  fe  permettre 
pour  faire  fortir  fon  rôle  à côté  de  ceux 
des  principaux  perfonnages.  Sans  ce 
coup-d’œil  attentif  fur  l’cnfemble  , fans 
l’appréciation  exacte  delà  part  qu’un  rôle 
particulier  a dans  l’impreffion  totale, 
lans  celte  fubordination  modefte  & vo- 
lontaire, l’effet  du  drame  , s’il  n’eft 
i as  entièrement  détruit  , eft  du  moins 
Tome  K y 
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troublé  & affaibli.  On  en  a déjà  la 
preuve  toutes  les  fais  que  le  jeu  des  diife- 
rensperfonnages,  fans  caufer  un  défac- 
cord  proprement  dit  dans  les  fenti- 
mens  , affaiblit  feulement  l’expreffion 
de  ceux  qui  , de  préférence  , doivent 
fixer  l’attention  du  fpectateur.  L eit 
ainfi , par  exemple , qu ' Horatio , en  ap- 
porcevant  le  fpectre  au  même  mftant 
qu 'Hamlet  le  voit , peut , par  une  ex. 
preffion  trop  animée  & trop  frappante, 
partager  les  regards  du  fpectateur  entre 
fui  & ce  prince  , & même  les  attirer  en- 
tièrement fur  lui  feul.  Lors  de  la  pre- 
mière apparition  du  fpectre,  il  peut  telle- 
ment  renforcer  i’expreffion , qu’il  met- 
tra le  prince  dans  la  néceffité  , ou  d 1- 
miter  Amplement  fon  jeu , ou  de  l’ou- 
trer contre  nature.  Mais  ce  mau- 
vais effet  eft  beaucoup  plus  fenfible  , 
lorfque  des  caractères  comiques  font 
mêlés  à des  caractères  férieux,  & quand 
des  fcènes  touchantes  & gaies  fe  fuccè- 
dent  fans  ordre.  Le  poëte  aura  beau 
écarter  avec  foin  tout  mélange  defa- 
gréable  de  pareilles  fcènes,  & éviter 
les  tranfitions  brufques  du  ferieux  noble 
au  bas  comique  ; l’acteur  , par  des  lazzi 
déplacés , peut  détruire  en  un  mitant 
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toute  la  belle  ordonnance  de  fon  dra* 
me.  Qu’il  foit  queftion  , par  exemple  , 
d'une  reconnoiîfance  touchante  , qui 
la(ïe  éprouver  à tous  les  fpectateurs  lo 
fentiment  le  plus  doux  , le  plus  tendre 
& le  plus  voluptueux  ; mais  qu’au  ino- 
ment  qu’on  y penfe  le  moins  un  des 
perfonnages  fecondaires  & comiques 
s’ a vile  de  les  diftraire  par  quelque  gri- 
mace rifible  , convenable  au  caractère 
de  fon  rôle , mais  non  pas  à celui  de 
la  fcène  , & auffi-tôt  toute  illufion  cef- 
fera  pour  les  fpectateurs  j les  moins  fen- 
fibles  riront  aux  éclats  , & les  . autres 
s’indigneront  contre  le  farceur.  Si  de  pa- 
reilles fautes  fe  renouvellent  fouvent 
dans  le  cours  de  la  pièce , ou  fi  l’on 
met  trop  de  chaleur  dans  les  rôles 
comiques  , & trop  peu  dans  les  rôles 
férieux  , -tout  l’effet  que  le  drame  pou- 
voit  & devoit  naturellement  produire 
fera  alors  totalement  détruit.  Si  le  poëte 
a ménagé  avec  adreffe  , des  traits  co- 
miques pour  égayer  de  tcins-en-tems 
l’ame  , & pour  faire  fortir  , par  le  con- 
trafte  , les  fcènes  touchantes  , ces  traits 
comiques  , rendus  feulement  comme 
des  nuances  légères,  pourront  peut-être 
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produire  les  plus  heureux  effets  ; mais 
tout  deviendra  confus  & inlignifiant 
du  moment  que  les  caractères  comi- 
ques brûleront  plus  qu’il  ne  convient  j 
que  les  ligures  fecondaires  fortiront 
des  demi  - teintes  du  tableau  pour  fe 
mêler  parmi  les  ligures  principales  , 
qu’elles  poufferont  hors  de  leur  place  , 
éc  ou’eJles  feront  fuir  dans  l’ombre  des 

x 

derniers  plans.  On  regarde  fans  favoir 
ce  qu’on  voit  ; il  y a encore  une  ef- 
pèce  de  peinture  , mais  il  n’exifte  plus 
de  tableau  ; on  appercoit  un  amas  de 
figures  , mais  placées  confufément  8c 
fans  fe  grouper  ; en  un  mot , on  re- 
grette les  qualités  elïèntielles  à tout  ou- 
vrage de  l’art  ; lavoir  , l'intention  , l’u- 
nité 6c  l’enlèmble. 

Une  autre  faute  très-grave  rend  fou- 
Vent  l’iinureflion  d’une  ordonnance  man* 

x 

quée  bien  plus  défagréable  encore  ; c’eft 
lorfqu’un  acteur,  féduit  par. le  delir  de 
briller  , 8c  peu  content  d’outrer  le  ca- 
ractère de  Ion  rôle  , s’avife  de  le  jouer 
d’une  manière  abfolument  faufl’e.  Sur 
tous  les  théâtres  où  j’ai  vu  repréfenter 
le  Père  de  Famille  de  Diderot , cela 
eft  arrivé  à l’égard  du  rôle  du  coin- 
vuuideur  d‘ \duvilié.  Les  comédiens  qui 
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en  furent  chargés  paroilfoient  s’ôtre 
tous  donnés  le  mot  pour  rendre  ce  rôle 
exactement  à rebours  ; & fi  Diderot  avoit 
affiftéà  une  pareille  repréfentation  , fans 
comprendre  la  langue  allemande  , il 
auroit  dû  croire  qu’on  avoit  retranché 
entièrement  de  fa  pièce  le  rôle  du 
commandeur  pour  y fubftituer  celui 
d’un  miférable  farceur.  La  métarnor- 
phofe  commençoit  par  le  coftume  : au 
lieu  de  l’habit  limple  , orné  d’un  galon 
uni  , que  Diderot  veut  bien  accorder 
à ce  caractère  (î),  celui  du  premier  ac- 
teur que  j’ai  vu  dans  ce  rôle  étoit  cha- 
marré d’or  d’une  manière  fi  ridicule  , 
qu’  à peine  en  diftinguoit-on  la  couleur 
du  velour  écarlate.  Cet  ignorant  avoit 
tout  l’air  d’un  bouffon  ; & ce  qui  étoit 
pire  encore  , c’eft  que  fon  jeu  y répon- 
doit  parfaitement.  Un  homme  fournois , 
infidieux , taquin  , qui  fe  réjouit  du  mal- 
heur d’autrui , qui  s’applaudit  en  fecret 
de  fes  menées  perfides  , qui  s’emporte 
feulement  quelquefois  par  moment  , 
& qui  réunit  enfin  toute  la  mauvaife 
humeur  d’un  oilif  & d’un  célibataire  j 


(i  j Voyez  Le  Père  de  Famille. 
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cet  homme  , dis-je , devint  un  turbulent 
furieux,  unfarceur  de  la  lie  du  peuple,  un 
rieur  grimacier  & bruyant , & , pour  tout 
dire  en  un  mot,  un  être  auffi  méprifable 
que  ridicule  , qu’on  étoit  étonné  de  voir 
admis  dans  une  feinblable  fociété  , & lié 
à une  pareille  famille  ; de  manière  qu’il 
me  paroifloit  impoffible  que  quelqu’un 
pût  lui  marquer  le  moindre  égard.  Cette 
mallieureufe  métamorpliofe  lit  non-feu- 
lement tort  au  caractère  même  du  per- 
fonnage  , mais  aufli  à toutes  les  litna- 
tions  dans  lefquelles  il  paroiffoit  $ & les 
fenliinens  excités  dans  les  autres  fcènes 
n’étant  ni  entretenus , ni  continués  con- 
venablement , la  pièce  entière  dut  na- 
turellement perdre  de  fon  effet.  U n’y 
n’y  a que  la  mauvaife  humeur  contre 
un  homme  déplaifant  , la  crainte  qu’inf- 
pire  un  fournois  , le  mépris  qu’on  a 
pour  un  efprit  borné  , la  colère  qu’ex- 
cite en  nous  un  méchant  qui  triomphe  ; 
( fentiinens  qui  devroient  durer  encore, 
lors  même  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  fourire  ) il  n’y  a , dis-je  , que 
de  pareils  fentiinens  qui  puiffent  être 
en  harmonie  avec  ceux  qu’excitent  les 
autres  rôles  , & qui  puiffent  les  fécon- 
der , les  faire  for  tir  & en  renforcer 
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l’effet.  Lorfqu’on  eft  forcé  d’éclater  de 
rire  en  voyant  des  farces  dégoûtantes* 
il  eft  impolïible  que  la  fuite  de  pareils 
fentimens  ne  foit  pas  interrompue  d’une 
manière  défagréable  , ou  qu’elle  ne  foit 
même  pas  entièrement  détruite. 

Je  fais  fort  bien  que  cette  étude  d’un 
rôle  dans  fes  rapports  avec  les  autres 
rôles,  ce  fentiment  du  plus  haut  degré 
d’exprcffion  de  l’enfemble  qui  doit  dé» 
terminer  l’ordonnance  de  les  parties  , 
& cette  explication  de  chaque  caractère 
particulier , fondée  fur  la  connoilfance 
exacte  de  tous  ceux  desa  utres  perfonna- 
ges  , exigent  un  certain  coup-d’œil  jufte 
& pénétrant  , que  la  nature  ne  donne 
pas  à chaque  artifte,  quoiqu’il  puiffe  avoir 
d’ailleurs  beaucoup  de  talent  j ce  don 
précieux  eft  même  du  nombre  de  ceux 
qu’elle  difpenfe  avec  le  plus  d’économie. 
A mon  avis  , l’occupation  effentielle  do 
chaque  directeur  de  fpectacle  devroit 
être  , de  diriger  l’acteur  dans  l’ctudo 
de  fon  rôle , de  lui  en  développer  les 
détails  , fans  jamais  perdre  de  vue  l’idée 
de  l’enfemble  , de  lui  indiquer  la  vérita- 
ble place  qu’il  doit  occuper  dans  chaque 
groupe,  & de  le  retenir  t outes  les  fois  que 
Ion  défaut  de  jugement  pourroit  l’égarer 
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dans  de  fauffes  routes.  Mais  ce  ne  fe^ 
ront-là  que  des  rêves  , auffi  long-teuis 
que  l’anarchie  régnera  dans  nos  fpec- 
tacles,  ou  qu’ils  feront  gouvernés  par 
des  directeurs  ignorans  , dont  tout  le 
talent  fe  borne  au  calcul  de  la  recette  , 
& à empêcher  qu’on  ne  ferme  la  porte. 
Ce  ne  feront  que  des  rêves  , aufli  long- 
teins  que  le  directeur  le  plus  inftruit 
devra  s’occuper  à varier  fans  ceffe  fon 
répertoire  & à donner  des  nouveautés  ; 
qu’après  quelques  répétitions  & après 
une  étude  fuperficielle  des  rôles , il  fera 
forcé  de  pafièr  à la  repréfentation  des 
pièces  , moins  jaloux  de  mériter  le  fuf- 
frage  du  public  que  d’affurer  la  fubfif- 
tance  de  fa  troupe.  Ce  feront  des  rêves, 
auf/i  long-tems  que  l’acteur , parvenu 
à peine  au-deffus  du  médiocre  , rejet- 
tera avec  dédain  tout  confeil  falutairej 
qu’un  fot  orgueil  l’engagera  à fe  fouf- 
traire  à toute  efpèce  de  fubordination , 
fans  laquelle  cependant  plufieursartiftes 
réunis  ne  fauroient  produire  rien  de 
médiocre  , & à plus  forte  raifon  rien 
d’excellent  ; aufli  long-tems  que  chaque 
acteur  , voulant  briller  fexil , mendiera 
les  applaudiffemens  du  public , en  s’a- 
bandonnant aveuglément  à une  fen- 
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fibilité  naturelle  & fans  culture , &qtie, 
bien  loin'de  vouloir  faire  preuve  de  cuii- 
noiffance  & de  jugement , il  préférera 
les  acclamations  de  la  multitude  au  fi- 
lence  éloquent  du  connoitïeur. 

Si  chaque  rôle  particulier  doit  être  étu- 
dié fuivaut  fes  rapports  avec  l’enfemble 
de  la  pièce ? il  faut  également  que  l’acteur, 
dans  l’étude  des  fcènes  particulières,  ne 
perde  jamais  de  vue  l’enfemble  de  fon 
rôle  : éclairé  par  la  comparaifon  des  dif- 
, férentes  parties  du  rôle  fur  leur  valeur 
refpective , il  en  faifira  mieux  le  fens , 
& dans  nombre  de  paffages  il  ne  fera 
embarraffé  de  trouver  ni  l’accent , ni 
la  nuance  convenables  avec  lefquels  ils 
doivent  être  rendus.  L’avantage  le  plus 
important  qui  réfultera  pour  l’acteur  de 
celte  manière  d’étudier  fon  rôle,  con- 
fîfte  en  ce  qu’il  pourra  diftribuer  avec 
fageffe  la  clialmr  avec  laquelle  il  doit 
le  rendre.-  Il  apprendra  à là  modérer , 
à la  renforcer  à propos , & à faire  for- 
tir  .tout  l’efprit  du  caractère  de  fon 
rôle  par  une  gradation  bien  nuancée. 
Une  tirade  peut  être  pleine  de  feu  8c 
de  paffion  j mais  dans  telle  ou  telle 
fcène  il  y en  aura  une  autre  plus  ani- 
mée , plus  paffionnée  $ ainfi , lorlque 
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l’acteur  s’attache  uniquement  à la  pre- 
mière (cène  j lorfqu’ entraîné  pàx  la  cha- 
leur du  fentiment , il  larend  avec  toute  la 
force  qu’il  peut  y metti-e  ; comment  pour» 
rat-il  renforcer  enfuite  les  moyens  pour 
rendre  convenablement  la  fcène  fuivan- 
te  ? Il  fera  réduit  alors  à.manquer  totale- 
ment la  gradation , & à bleffer  toutes 
les  lois  du  beau , ainfi  que  toutes  les 
règles  de  la  convenance.  Suppofous 
qu’un  frère  , témoin  du  défefpoir  d’une 
fœur  chérie,  abandonnée  par  fon  amant, 
jure  , par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  faint , 
cle  la  venger  du  perfide  qui  l’outrage  , 
& que  l’acteur  chargé  de  ce  rôle  dé- 
clame cette  imprécation  avec  trop  de  vé- 
hémence ou  avec  trop  de  fureur,  il  ne 
lui  reftera  plus  de  nuance  pour  carao- 
iérifer  fon  jeu  , lorfqu’at teignant,  le 
traître  il  lui  reprochera  fon  infâme  con- 
duite. Cependant  cette  crainte  de  diffi- 
per  d’avance  tonte  fon  énergie  , ne  doit 
pas  être  pouffée  trop  loin  par  l’acteur  ; 
il  détruiroit  l’effet  de  fon  rôle  & . de 
î’cnfemble  de  la  pièce  , fi  , pour  faire 
forlir  davantage  la  fcène  principale  , il 
lé  faifoit  une  loi  de  refter  froid  & lan- 
guiffant  dans  celles  qui  la  précèdent. 
Un  ménagement  fi  mal  entendu  eft  3 en 
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effet , la  maxime  favorite  de  certains  ac« 
leurs , & j’en  ai  vu  qui  , l'ans  aucune 
gradation  , paffoient  fubitement  dans 
de  pareils  rôles  d’un  extrême  à l’autre. 
C’eft  la  foudre  , qui , après  avoir  gron- 
dé foiblement  dans  le  lointain  , éclate 
à l’improvifte  fur  notre  tête.  Sans  doute 
de  pareils  coups  font  d’autant  plus  vé- 
hémens  qu’on  s’y  attendoit  moins  ; 
mais  loin  de  faire  impreffion , ils  ne 
font  qu’étourdir;  tandis  que  quelques 
coups  préparatoires  & fuccefliveinent 
plus  forts  produifent  immanquablement 
un  meilleur  elïèt  qu’un  feul  coup  amené 
fans  aucune  gradation. 

Il  y a peut-être  encore  beaucoup  de 
règles  pratiques  dont  il  l’eroit  bon  de  par- 
ler ici  ; mais  fuivant  notre  convention  , 
vous  ne  pouvez  pas  exiger  que  je  rem- 
plilfe  entièrement  le  cadre  , puifque  je 
n’ai  promis  qu’une  cfquiffe  de  ce  grand 
tableau.  En  effet,  il  ne  me  vient  plus 
à l’efprit  aucune  remarque  qui  l’oit  allez 
générale  pour  convenir  à mon  plan  , 
ni  allez  importante  pour  m’engager  à 
l’y  ajouter.  En  attendant , le  peu  que 
j’ai  dit  peut  fuffire  pour  vous  mettre  à 
même  d’apprécier  la  valeur  de  la  feule 
épreuve  que  je  crois  propre  pour  juger 


( 3>«  ) 

de  la  bonté  d’une  pièce  de  théâtre,  & 
qui  ne  confifte  pas  dans  la  finiple  lec- 
ture , mais  dans  la  repréfen  talion  réelle. 
Ce  feroit,  à la  vérité,  l’épreuve  la  plus 
fAre  & la  plus  décilive , li  nous  avions 
des  troupes  compofées  d’acteurs  allez 
intelügcns  , affez  inftruits  pour  qu:ils 
pu  fient  rendre  tous  les  genres  de  carac- 
tères ; fi  1 ignorance  , l’incurie  & la 
partialité  ne  diftribuoient  pas  les  rôles 
& toujours  maladroitement  j enfin  , fi 
chaque  acteur  pouvoit  jouer  dans  fes 
momens  les  plus  heureux  & avec  la  plus 
fcrupuleufe  fidélité  les  rôles  qu’il  auroit 
étudiés  & raifonnés  avec  toute  l’atten- 
tion nécefïaire.  Mais  fi  de  fcmblablos 
troupes  n’exiftent  nulle  part  , fi  nous 
ne  pouvons  pas  nous  flatter  d’en  poffi*- 
der  une  feule  de  ce  genre  , fi  la  plupart 
des  acteurs  n’ont  ni  talent,  ni  mémoire , 
jugemept,  ou  fi  celui  qui  réunit  ccs 
précieux  dons  de  la  nature  h des  con- 
noiffances  acquifcs  par  un  travail  infa- 
tigable, fc  trouve  prefque  toujours  dé- 
placé j fi  tantôt  un  acteur  , tantôt  plu- 
fieurs , & fouvent  tous  detruifent  l’har* 
monie  du  drame,  & en  rendent  l’effet 
faux  & nul  ; fi  , comme  de  nombreufes 
expériences  le  prouvent  , la  même  pièce 
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fepréftntée  fur  Jeux  théâtres  différons 
né  ’ie  reffeinble  plus  , ou  fl  les  mômes 
f[  ectuteurs  qui  lu  fifïloient  dix  ans  au- 
paravant en  font  enfuite  les  plus  grands 
éloges  ; pourrois-je  avoir  tort  de  préférer 
fans  héfiter  l’épreuve  de  la  lecture  à celle 
de  la  représentation  ? Je  conviens,  à la 
vérité  , que  le  lecteur  dont  le  jugement 
peut  faire  loi  en  cette  matière  , doit  être 
un  homme  doué  non-feulement  d’une 
imagination  ardente  , mais  auffî  d’une 
fenfibilité  exquife ; un  homme , qui , tou- 
jours en  efprit  fur  la  Icône , ne  fe  contente 
pas  d’avoir  les  perfonnages  dans  fa  pen- 
i'ée,  mais  qui  les  voit  préfens  , & qui  en 
remplit , pour  ainfi  dire  , les  rôles,  en  fui- 
vant  le  degré  de  perfection  convenable  à 
chacun  d’eux.  Il  y along  teins qu’on  a fait 
la  remarque  que  telle  ou  telle  pièce 
produit  un  bon  effet,  parce  que  fa  médio- 
crité eft  dans  la  plus  parfaite  harmonie 
avec  celle  des  acteurs,  & que  nombre  de 
beaux  traits  font  perdus  dans  une  autre 
pièce , parce  qu’il  faudroit  un  Garrick 
ou  un  likhoflf  pour  les  fentir  & pour  les 
rendre  convenablement  ( i ).  Ne  lieroit-ce 

( 1)  Lelling  dans  fa  Dramaturgie  , T.  I , p.  j 4 1 de 
la  traduction  de  M.  Junker.,  en  donne  encore  d'uutr»* 
ratio  us.  Note  du  Traducteur. 
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pas  une  injuftice  criante  que  de  vou- 
loir préférer  le  poëte  médiocre  au  gfand 
poète  , parce  que  des  acteurs  ineptes 
ne  peuvent  pas  faire  valoir  toutes  les 
beautés  des  productions  de  ce  dernier  ? 
Ne  feroit-ce  pas  également  être  injufte 
que  de  vouloir  méprifor  les  compofîtions 
fublimcs  d’un  Bach , parce  qu’un  igno- 
rant muficien  écorche  nos  oreilles  en  les 
exécutant  , & de  leur  préférer  un  air  de 
pont -neuf,  par  la  raifon  que  le  plus 
médiocre  muficien  peut  le  jouer  d'une 
manière  fupportable  ? 


LETTRE  XL.  . 

T i e s queftions  qui  nous  reftent  à 
examiner  offriront  de  bien  plus  grandes 
difficultés  que  celles  dont  nous  venons 
de  nous  occuper.  Il  s’agira  maintenant 
de  l’harmonie  qui  doit  exifter  entre  les 
moindres  parties  d’un  rôle  ; c’eft-à-dire  , 
entre  les  tirades  particulières  , ou  entre 
tous  les  petits  détails,  qui,  peu  importans 
en  apparence  , n’en  méritent  pas  moins 
l’attention  de  l’acteur  jaloux  de  con- 
courir à l’effet  général  qu’une  pièce  de 
théâtre  peut  produire. 
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La  première  remarque  qui  s’offre  ici 
à.  ma  penfée , c’eft  que  dans  tous  les 
pallages  où  la  peinture  eft  permife  , 
l'acteur  doit  s’attacher  feulement  aux 
traits  généraux  & les  rendre  par  fort 
jeu  ; ou  plutôt  il  doit  y réunir  tous  les 
traits  qui  ont  une  détermination  fecon- 
daire  , fans  jamais  fe  permettre  de  les 
féparer , ni  de  les  indiquer  fucceffive- 
ment  par  fon  jeu.  Lorfqu’il  blefle  cette 
règle , fon  jeu  ceffe  non-feulement  d’ê- 
tre vrai  , mais  il  perd  aufli  de  fa  beau» 
té.  En  celfant  d’être  naturel , il  fera 
guindé , embarraffé  & furchargé  de  gef- 
tes  inutiles.  J’ai  fait  ailleurs  une  fem- 
blable  remarque  à l’égard  de  la  com- 
pofition  de  la  partie  du  chant  (1)  , & 
j’aurois  pu  l’étendre  alors  à tout  ce 
qui  tient  à l’art  de  la  déclamation. 
Lorfque  la  langue,  forcée  par  fon  impuiC 
fance  d’exprimer  tout  à la  fois  , divife 
lés  penfées  en  plufieurs  parties  , & dé- 
taille les  traits  particuliers  des  tableaux  y 
l’imagination  , en  faififlant  l’enfemble  , 
fe  tient  uniquement  à l’idée  principale 
dans  laquelle  , comme  dans  un  centre 

fi)  Voyez  Lettre  Jur  la  Peintura  mujicale  , T.  I de, 
notre  Recueil,  p. 
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commun,  toutes  les  idées  fecondaireS 
fe  réuniffent , & elle  cherche  à en  rendre 
l’image  ou,  l’impreffion  par  l’accent  & 
par  le  jeu.  L’idée  de  Céfar  , qui , avec 
un  regard  plein  de  bonté  , reproche  à 
ion  meurtrier  fou  ingratitude , eft  à la 
vérité  rendue  en  plufieurs  mots  par  le 
poëte  ; cependant  ce  n’eft-là  qu’une, 
‘feule  idée.  Le  reproche  eft  intimement 
lié  avec  la  douceur  du  regard  , & tous 
les  deux  le  font  auffi  dans  leur  direction 
fur  le  meurtrier  ; leur  expreffion  doit 
donc  être  également  réunie  dans  le 
ton  & dans  le  gefte.  Il  feroit  ridicule , 
que  dis-je  , il  feroit  puérile  , de  vouloir 
donner  à chacun  de  ces  motifs  fou  ex- 
prelîion  propre  , en  indiquant  l’idée  du 
meurtrier  par  le  ton  glapiffant  & aigre 
de  la  fureur  , celle  de  la  douceur  par 
un  chuchotement  doux  & aimable  j 
enfin  , celle  du  reproche  par  un  ton 
décidé  & févère  , en  élevant , avec  un 
regard  furieux  , la  inain  fermée  , prête  , 
pour  ainfi  dire , à enfoncer  le  poignard , 
en  avançant  enfuite  la  main  ouverte  avec 
line  mine  pleine  d’amitié  & de  douceur, 
& en  la  relevant  avec  l’ expreffion  du  re- 
proche , & avec  le  front  févère  qui  ca- 
ractérife  le  juge  inexorable.  Il  faudrait 
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rejetter  une  fuccedîon  auffi  rapide  d’ex- 
preffions  contraires  , ne  fùt-ce  que  par  la 
raifon  que  l’imagination  , quelles  que 
l’oient  fa  foupleffe  & fa  force  , ne  peut  la 
fuivre  affez  promptement  pour  produire 
de  pareilles  modifications  dans  l’ame 
avec  la  célérité  néceffaire.  Un  jeu  va- 
rié aulïi  rapidement  ne  prouvera  jamais 
que  beaucoup  d’art  ; & ce  fera  même 
un  art  manqué  & mal-combiné  ; car  le 
véritable  talent  ne  s’écarte  jamais  de  la 
nature  ; il  la  repréfente  fulellement  telle 
qu’elle  eft , quoiqu’à  la  vérité  dans  un 
degré  de  perfection  où  on  ne  la  voit  que?  < 
très  - rarement , ou  feulement  dafts  les 
momens  les  plus  heureux  de  fes  dévelop- 
pemens. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ici  tient  déjà 
à la  règle  principale  de.  la  continuité  du 
jeu,  & même  à un  de  fes  points  les  plus 
importans , & qui  mérite  toute  l’atten- 
tion de  l’acteur.  Avant  de  chercher  à dé- 
velopper ce  point , je  vais  rapporter  d’en- 
tre grand  nombre  de  règles  fecondai- 
res  quelques-unes  des  plus  faciles  qui  font 
contenues  dans  cette  règle  principale. 

Il  y a dans  le  difeours  , comme  cha- 
cun le  fait , plufieurs  fufpenfions  & 
plufieurs  paufes  d’une  durée  plus  oi^ 
Tome  T.  2Ç 
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moins  longue  , pendant  lefquels  on  doit- 
tâcher  de  deviner  la  fituation  de  l’ame  ' 
des  perfonnages.  Le  jeu  du  gefte  n’a 
aucun  de  ces  repos  ; les  perl’onnageà 
mêmes  , ainfi  que  l’expreffion  de  leurs 
penfées  & de  leurs  mouvemens  frap- 
pent fans  ceffe  l’œil  du  fpectateur.  Leur 
afpect  eft  fignificatif  dans  chaque  mo 
ment  de  l’action  , foit  par  l’expreflion 
actuelle  d’une  affection  déterminée  , 
foit  même  par  le  repos  , par  l’indiffé- 
rence ou  par  la  diffraction  de  ces  per- 
fonnages. Ces  deux  dernières  fituations 
ne  doivent  jamais  appartenir  à l’acteur  , 
mais  toujours  au  perfonnage  qu’il  re- 
prélente j fi  elles  ne  conviennent  ni  à 
ion  caractère , ni  à fa  pofition  . du  mo- 
ment , alors  la  moindre  paufe  dans  l’ëx- 
prefGon  interrompra  également  l’illù- 
fion , & celle-ci  étant  l’ame  de  tout 
effet  théâtral , ne  fauroit  être,  interrom- 
pue fouvent  fans  courir  le  rifque  d’être 
totalement  détruite.  Que  l’acteur  ait 
donc  grand  foin  de  nè  pas  s’oublier 
après  la  fin  d’une  tirade  ou  d’nne  ré- 
plique pour  ne  fe  réveiller  que  lorfqu’il 
fera  appellé  par  le  premier  mot  du  guetj 
«u’il  fe  fou vienne  que  l’œil  du  fpecta- 
|©ur  j quoique  fixé  fur  le  perfonnage 
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qui  parle  , n’en  obferve  pas  moins  1* 

' jeu  muet  des  autres  qui  font  en  fcène  $' 
6c  qu’il  fe  garde  fur  - tout  d’examiner 
d’un  air  indolent  ou  kvec  une  curiolite 
imprudente  le  parterre  & les  loges.  Tout 
autre  jeu  muet  qu’il  fe  permettra  félon 
les  circonftances  de  fa  fituation  actuelle 
peut  convenir  au  caractère  de  fon  rôle  ; 
mais  dans  aucun  cas  des  regards  curieux 
qu’il  promène  dans  toute  la  falle  ne  fau- 
roient  ètrte  naturels  ; car  il  faut  que  tous 
les  perfonnages  en  fcène  fafîent  abfolu- 
ment  faire  abftraction  des  fpectateurs  , 
qui  même  ne  doiventpasexifter  pour  eux. 
ÏÜderot  dit  (1)  : « Que  l’acteur  doit  fe 
repréfenter  fur  le  bord  du  théâtre  un 
» grand  mur  qui  le  fépare  du  parterre  j 
» qu’il  faut  qu’il  joue  comme  fi  la  toile 
» ne  fc  le  voit  pas  ».1;bu'îq 
' Je  défirerois  que  l’acteur  trop  timide 
crut  davantage  à ce  mur  de  féparation 
que  celui  qui  joue  avec  trop  d’alïurance  j 
car  cette  perfuafion  le  garantiroit  d’une 
certaine  roideur  dans  fes  mouvemens , & 
d’un  certain  jeu  incohérent , mannequi- 
né  & tronqué qiii  ne  bleflentpas  moins' 
la  vérité  qu’ils  nuifent  à la  grâce.  Chaque 

“ rrr. ~ ' — J-i  »>'. PV  . 

(t)  Diderot,  de  la  Poéjîe  dramatique.  ' ' ■ » 
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fuite  de  changemens,  qui  n’oceafionné 
pas  un  mouvement  fenfible  dans  l’amej 
doit  fe  faire  en  paflant  par  de  certaines 
modifications  intermédiaires  , foit  que 
le  repos  fuccède  à l’activité  , foit  qu’il 
la  précède , ou  que  l’activité  redoublée 
fe  trouve  dirigée  vers  un  objet  nou- 
veau. Pour  donner  un  exemple  de  ce  der* 
nier  cas  ; ( car  je  me  rappelle  d’avoir 
déjà  traité  ailleurs  cette  matière,  (1)  ) 
repréfentez-vous  un  homme  qui  inter- 
rompt un  entretien  avec  fon  interlo-* 
cuteur , non  pas  à caüfe  que  quelqu’évé- 
nemént  extérieur  l’en  détourne , ou  par* 
ce  qu’il  fe  fouvient  tout-à-coup  d’avoii* 
négligé  à remplir  un  devoir  important  | 
mais  parce  que  le  fujet  de  la  converfa- 
tion  étant  épuifé  , il  doit  naturellement 
ceffer  d’y  prendre  quelqu’intérêt  : cet 
homme  confervera-t-il  jufqu’au  dernier 
mot  fa  première  pofition  , en  fe  difpo- 
fant  alors  fübitement  au  départ  ; ou  na 
réunira-t-il  pas  plutôt  l’une  & l’autre 
par  une  direction  intermédiaire  ? Ne  fe 
préparera  -t-il  pas  déjà  au  départ  avant 
la  fin  du  dilcours , en  a'drefiant  les 
■■■'  ,U  , 

(»)  Voye*  U Lettre  X,  T.  III  de  notre  Reçuçil  j 
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fewant-dermers  mots  à Ton  interlocuteur 
dans  une  attitude  à demi-tournée  , & 
les  derniers  après  avoir  commencé  à 
s’en  éloigner  ? L’anife  paffe  ici  par  uno 
gradation  infenfible  de  l’idée  de  la  du- 
rée de  la  converfation  à celle  de  fa  fin  , 
& de  l’idée  des  motifs  qui  retiennent 
l’interlocuteur  à celle  des  raifons  qui 
déterminent  fon  départ , de  manière 
qu’elle  faifit  l’une  lorfque  l’autre  eft 
abandonnée  : il  faudra  donc  que  les 
mouvemens  analogues  du  corps  foicut 
liés  entr’eux  par  des  tranfitions  égale- 
ment imperceptibles  j & des  change  - 
mens  trop  brufques  & privés  des  nuan- 
ces intermédiaires  , en  détruifant  l’har- 
monie  dans  l’enfemble  du  jeu , en  blef- 
feroient  auffi  la  vérité. 

Quoique  le  même  cas  n’ait  plus  lieu  , 
loriqu’une  impre filon  inattendue  fur 
les  organes , ou  une  image  qui  frappe 
fubitement  l’imagination  d’un  homme  , 
le  tire  de  l’état  de  repos  ; vous  ne  trou- 
verez cependant  jamais  que  , dès  le 
premier  inftant , fon  activité  aura  une 
direction  déterminée , on  qu’il  aura  une 
affection  fimple  & très-décidée  de  de- 
£r , d’horreur  , de  plaifir  ou  de  dégoût, 
domine  l’efprit  f lorfqu’il  eft  tranquillifé 
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par  nne  idée  qui  lui  paroît  une  vérité 
confolante  , eft  forcé  d’adopter  une 
idée  diamétralement  oppofée , ne  peut 
de  toute  néceflité  y arriver  qu’en  paf- 
fant  par  un  état  intermédiaire  qui  eft 
celui  du  doute  } de  même  le  cœur  , 
quand  on  veut  le  faire  paffer  de  la 
tranquillité  à quelque  paflion  détermi* 
née  , doit  néceffal renient  paffer  d’abord 
par  uu  état  de  dé  for  dre  intérieur.  La 
durée  de  cet  état  peut  être  plus  ou  moins 
longue  , & dans  certains  cas  fes  effets 
peuvent  être  fi  foibles  & fi  infignifians  , 
qu’on  les  appercevra  à peine  ; mais  ils 
n’en  feront  pas  moins  réels  , à en  juger 
par  tous  les  exemples  qu’il  me  feroit 
facile  d’en  donner.  Repréfentez  - vous 
feulement  l’affection  à laquelle  l’aine 
doit  paffer , dans  un  degré  fupérieur  de 
vivacité  & de  force , & vous  trouvèrez 
que  l’objet  qui  la  caufe  opère  toujours 
dans  le  premier  inftant  une  efpèee  de 
terreur  agréable  ou  défagréahle  , fuivant 
que  cette  affection  fera  celle  de  la  colère, 
de  la  joie  , 8c<\  Mais  la  terreur  eft 
accompagnée  d’étonnement  , parcon- 
féquent  il  faut  la  regarder  comme  une 
efpèee  de  doute  , d’indécificn  & de 
fluctuation  de  l’ame  : & quelle  que  foi* 
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la  rapidité  avec  laquelle  cette  incréduli- 
té, en  fe  dif/ipant,  puifle faire  ceffer  cette 
perplexité,  il  n’en  exiftera  pas  moins  uti 
intervalle  l’enfible  $ & jufqu’au  moment 
. où  cet  intervalle  eft  franchi  , le  delir  de 
la  confervation,  la  colère  ou  tel  autre  fen- 
tiinent  pur  & /impie  11e  pourra  dominer 
dans  l’aine.  Ceci  fert  à nous  expliquer 
pourquoi  l’homme  craintif  s’arrête  tout- 
à-coup  , en  fixant  avec  des  yeux  hagards 
les  objets  qui  l’environnent  j & pour- 
quoi , lorfqu’il  commence  à fe  mou-  > 

voir  , fa  marche  eft  vacillante  , incer- 
taine , irréfolue  : phénomènes  qui , 
avec  un  degré  inférieur  de  crainte , fe 
manifeftcnt  par  un  faififTement  pref- 
qu’infeniible , & par  une  interruption 
momentanée  de  la  marche  ou  des  mou- 
vemens. 

Renverfez  la  fuppofition  d’après  la- 
quelle nous  venons  de  raifonner  ; qu’une 
affection  quelconque  foit  la  fituation  de 
laquelle  l’ame  doit  paffer  à la  tranquillité 
& à l’équilibre  : & vous  reconnohrez  fut* 
le  champ  , qu’ici  la  tranfition  ne  pourra 
• s’opérer  que  par  un  alfailfement  & par 
une  diminution  infenfible  & progreffivè 
du  fentiment.  Il  eft  impoffible  qu’à  un& 
imprelfion  tant  foit  peu  forte  pui/Te  fuc- 
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•Céder  tout  d’un  coup  un  repos  parfait , 
ou  qu’une  feconlfe  violente  puifle  être 
fuivie  d un  état  qui  approche  d’une  ma* 
nièie  fenfible  de  la  parfaite  tranquillités 
Vous  vous  rappeliez  fans  doute  ce  paf- 
lage  de  l’opéra  de  Zcmirc  0 Azor  , 
où  la  maladrefl’e  de  l’acteur , qui  pall'a 
futilement  d’un  état  de  fenlibilité  ù ce- 
lui d’une  obéilfance  paffive  & abfolue  , 
vous  parut  li  extraordinaire.  Le  père  de 
Zcrnire , réfolu  de  fe  livrer  lui-inêine 
au  mon  lire  plutôt  qu’aucun  de  fes  en- 
fans  , & fe  préparant  avec  un  pénible 
courage  au  départ , veut  encore  lailîèr 
à fes  filles  quelques  confeils  falutaires, 
comme  le  dernier  gage  de  fa  tmdreffe 
paternelle.  Il  demande  de  l’encre  & 
du  papier.  Ali , qui  vient  le  conjurer 
avec  l’air  le  plus  craintif  & le  plus  tou- 
chant de  renoncer  à ce  dangereux  pro- 
jet, entend  à peine  cet  ordre  de  fon 
maître  , ( qu’il  prononce  cependant 
<1  une  voix  douce  & tranquille  ) que 
toute  expreffion  eft  totalement  effacée 
des  traits  de  lion  vifagej  finis  héfiter  , 
lans  donner  la  moindre  marque  de  dou- 
leur ni  de  pitié , fans  ralentir  tant  foit 
peu  fou  pas  , üc  fans  jetter  un  regard 
«le tourne  fur  fon  maître,  d $’cn  va  direc- 
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temcnt  chercher  dans  l’appartement  voL 
fin  ce  qu’il  lui  a demantlé.  Une  cefTa- 
tion  fi  abfolue  de  fentiment , une  tran- 
fition  fi  brufque  à la  plus  parfaite  tran- 
quillité d’efprit  volts  parurent  , à jufte 
titre  , complettement  ridicules.  Mais 
ce  que  l’on  peut  dire  de  la  tranquillité 
de  l’ame  trop  prononcée  lorfqu’elle  y 
paffe  fubitement  d’un  fentiment  mo- 
déré , doit  s’appliquer  également  À un 
degré  trop  fenfible  de  cette  tranquillité, 
quand  il  fuccède  à des  fecouffes  trop 
violentes  , ou  aux  tempêtes  d’une  pal- 
fion  quelconque  j car  lorfque  cette  tran- 
fition  eft  brufque  , nous  regrettons  éga- 
lement cette  tenue  , cette  gradation 
fucceffive  que  la  nature  commande  tou- 
jours dans  de  pareilles  fituations. 

Suppofons  que  l’honneur  d’un  homme 
fier  & animé  d’un  noble  orgueil  foit 
blefïe  de  la  manière  la  plus  fenfible , & 
que  par  cette  ofienfe  fou  ame  foit  boulc- 
verfée  jufqu’à  la  fureur  : quoiqu’il  puiffe 
être  animé  du  plus  vif  defir  de  le  venger, 
même  à l’inftant,  fi  l’objet  de  fon  cour- 
roux fe  trou  voit  fous  fes  veux  j il  eft 
cependant  impoffiblo  que  durant  la  pre- 
mière impreffion  amère  ljue  lui  caufe 
le  chagrin  de  l’ofï'enfe  j il  puiffe  former 
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à cet  effet  un  plan  quelconque  , & en- 
core moins  un  plan  vafte  & raifonné. 
Quelque  fimple  que  puiffe  être  ce  plan, 
& quelque  facile  qu’en  puiffe  être  l’exé- 
cution , il  préluppoferoit  cependant  un 
certain  degré  de  réflexion  & de  force 
d’ame  , dont  l’offenfé  n’eft  pas  encore 
capable  dans  la  iituation  donnée.  Il  fau- 
dra donc  qu’il  fepuffe  quelques  momens 
après  la  première  expfolion  de  l’a  jufte  co- 
lère , avant  qu’il  l'oit  en  état  de  fe  former 
une  idée  de  la  manière  dont  il  tirera  ven- 
geance de  l’infulte  qu’on  lui  a faite. 
Othonde  IFittels  bac  h vient  d’entendre 
la  lecture  de  la  lettre  perfide  de  l’em- 
pereur Philippe  ; le  nom  du  traître  qui 
elt  au  bas  de  la  lettre  ne  frappe  pas  plu- 
tôt fon  oreille,  qu’il  fe  lève  en  fureur  avec 
cette  exclamation  terrible  : « Puiffe  le 
» nom  de  Philippe  être  le  cri  d’alégreffe 
3*  de  l’enfer,  lorfque  quelque  monftre 
» qui  lui  relfemble  viendra  pour  y rece- 
» voir  le  prix  de  fes  forfaits  (1)  »!  Les 
mots  fuivans  : « Donnez-moi  cette  let- 
tre» , adreffés  au  vénérable  Frédéric  de 
Heijs  f paroiffent  déjà  être  prononcés 

* • 
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avec  l’idée  confufe  d’une  vengeance 
quelconque.  Or,  demandez-vous  à vous* 
même  ce  que  vous  aimeriez  le  mieux 
dans  cette  fituation  : ou  que  l’acteur 
prononçât  ces  dernières  paroles  avec  em- 
portement & fans  mettre  aucun  inter- 
valle entre  les  premières  ; qu’il  modérât 
tout  de  fuite  ( après  la  première  fecouffe 
avec  laquelle  il  a fulminé  le  plus  terri- 
ble fouhait)  l’exptfeflion  convullive  de 
fes  traits,  en  avançant  la  main  pour 
recevoir  la  lettre  : ou  bien  qu’il  fit  au- 
paravant une  paufe , quand  même  elle 
feroit  très-courte  j 6c  qu’après  avoir  fait 
quelques  pas  fortement  marqués  il  pro- 
nonçât les  dernières  paroles , qùi  font , 
pour  ainfi  dire  , un  retour  fubit  à la 
réflexion.  Cette  réflexion  même  devroit 
ceffer  auffi-têt  d’avoir  lieu  j car  fa  durée 
tant  foit  peu  prolongée  ne  feroit  ni  na- 
turelle , ni  vraie.  Il  feroit  déraisonnable 
de  vouloir  que  la  plus  impétueufe  de 
toutes  les  pafiions  s’évaporât  avec  tant 
de  rapidité,  Sc  fans  que  fes  éclats  tu- 
multueux fe  multipiiaffent  après  quel- 
ques courts  intervalles. 

La  continuité  du  jeu  , la  réunion  de 

Ïdufieurs  inouvemens  & le  paffage  de 
a tranquillité  à l’afFection  , 8c  de  celle- 
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tï  à la  tranquillité,  ont  été  jufqu’ict 
l’objet  de  nos  recherches  ; ce  qui  nous 
refte  à examiner  fe  réduit  à la  queftion  , 

principale  dont  j’ai  fait  mention  plus 
haut , & qui  concerne  la  réunion  de  plu- 
fieurs  mouvemens  paffionnés.  J’ignore 
■ fi  ma  réponfe  à cette  queftion  fera  claire 
& fatisfàifante  j mais  je  fuis  convaincu 
que  s’il  m’étoit  poflible  de  la  donner , 
elle  feroit  de  la  plus^raude  utilité  pour 
le  comédien.  Selon  moi , elle  lui  en- 
feigneroit  très-fouvent  la  nuance  con- 
venable , & le  véritable  degré  de  l’ex- 
preflion  ; elle  lui  feroit  fentir  la  néceffité 
des  repos  , en  lui  indiquant  fûrement  la 
jufte  mefure  de  leur  durée,  & peut-  « 
être  aufG  la  fuite  des  mouvemens  avec 
ïefquels  il  pourroit  les  remplir  ; elle  l’ai* 
deroit  à trouver  le  véritable  jeu  muet 
pendant  le  difcours  des  perfonnages 
avec  Ïefquels  il  eft  en  fcène  , difcours  , 
qui  fouvent  font  trop  longs , ou  qui  occa- 
sionnent des  fentimens  trop  difparates 
\ pour  que  le  jeu  muet  puiffe  fe  borner 

• à prolonger  l’exprefiion  précédente.  Ce 
dernier  avantage  feroit  fur-tout  fenii- 
ble  dans  les  tragédies  écrites  en  vers, 
dont  le  dialogue  devient  en  partie  h 
, peu  naturel , parce  que  les  répliques  des 
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perfonnages  contiennent  prefqtie  tou- 
jours trop  de  chofes  , ce  qui  en  fait  de 
longues  tirades  auiïi  fatigantes  pour  l’ac* 
teur  qui  les  déclame  qu’embarraflan- 
tes  pour  cçlui  qui  doit  les  accompagne? 
de  fon  jeu  muet. 

■■  ■■  1 — - . ■ ■ 

LETTRE  XL  I. 

L ' / . * * 

A rapidité  avec  laquelle  une  flamme. 

doit  s’élever  & difparoitre,  enfuite  , dé- 
pend , félon  vous , des  qualités  de  la 
matière  , qu’une  étincelle  embrâfe.  U 
y en  a qui  font  peu  ou  çpint  corubuf-, 
tibles  ; d’autres  font  humides , d’autres 
encore  prennent  feu  très  - facilement.' 
N’en  ferf-t-il  pas  de  même  de  la  cé- 
lérité avec  laquelle  une  paflion  doit  nak, 
tre  & mourir  enfuite  j & , continuez- 
vous,  cette  célérité  ne  dépendra-t-elle 
pas  de  la  difpofltion  plAs  ou  moins, 
grande , :qqe  , fuivant  fon  caractère  gé-» 
nérâl , 8c  .fuivant  fa  fltuation  particu-: 
lière  , l’âme  aura  à fe  livrer  à une  paf- 
fion  donnée  ? Cette  penfée;,  par  elle- 
même  , eft  d’une  vérité  frappante  j mais 
|e  doute  qu’elle  puifl'e  vous  fervir  pour. 


démontrer  la  poiïibilité  d’un  paflage 
immédiat  de  la  tranquillité  à désaffec- 
tions déterminées  & plus  vives.  Lors- 
que fans  aucun  indice  extérieur  & peut- 
être  à notre  infçu  des  difpofjjitions  pro- 
chaines au  développement  do  certaines 
affections  fe  trouvent  cachées  dans  les 
recoins  obfcurs  de  notre  ame  ; quand 
l’homme  a une  propenfion  fecrette  à 
la  joie  , à la  triftcffe à la  mauvaife  hu- 
meur , ou  h quelqu’autre  fentiment  ; 
il  s’y  livrera  fans  doute  à la  première  im- 
puïfion  , peut-être  même  fubitemcnt  & 
aVeC  une  impétuofité  très-vifible.  Mais 
alors  la  parfaite  tranquillité  de  l’ame  , 
que  j’ai  préPuppofée  comme  condition 
tflTentielle , h’exifté  plus  l le  calme  ex- 
térieur n’eft  qu’ùrië  apparence  trom- 
peufe  . & le  paffage  ne  fe  fait  qtte  d’un 
irtoindte  d’Cgré  dé  vivacité  à tin  degré 
plus  fort. 

'■  Mais  peut-être  n’eft-ce  pas^-là  ce  que 
vous  avet  Votîhi  dire  par  votre  objec- 
tion ? Son  Véritable  fens  feroifc-31 -qu’une 
tranquillité  parfaite  \ ou  qu’uh  équilibre 
abfolu  de  l’amëéft  une  idée  â laquelle 
aucun  de  -fes  états  réels  né -répond 
exactement  ; que  fa  fitnatïon  & fon 
caractère  prothrifent  déjà  une  difpo-i 
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fition  fecrette  à de  certaines  affec- 
tions , 8c  que  cette  difpofition  n’eft autre 
cliofe  queiapréfence  de  certains  mouve- 
mens  infenfibles,  qui , en  acquérant  plus 
de  vie,  plus  de  plénitude  &plus  d’énergie, 
deviennent  de  véritables  affections  i Si 
c’eft  là  votre  idée  j je  fuis  entièrement  de 
votre  avis.  L’état  d’un  équilibre  par- 
fait & d’une  entière  indécifion  me  fem- 
ble  auffî  n’étre  qu’.apparent  j mais  j’ai 
cru  qu’il  ne  falloit  pas  rejetter  abfo- 
luinent  les  apparences  dans  des  recher- 
ches qui  ne  font  ^ pour  ainfi  çlire  , def- 
tinées  que  pour  un  pareil  objet.  Au  refte, 
fi  vous  l’aimez  mieux  , fubftituez  par-tout 
le  terme  de  mouvement  infenfible  de 
l’ame  à celui  de  tranquillité  d’efprit , 8c 
appliquez  enfuite  ce  quia  été  dit  de  cette 
dernière  fituation  à la  théorie  fuivante  de 
la  réunion  de  plufieurs  mouvemens  paf- 
fionnés.  '.‘a*  • 

Ces  mouvemens  peuvent  être  d’une 
feule  ou  de  plufieurs  efpèces  : dans  le 
premier  cas , la  foibleffe  ou  la  force  en  dé- 
terminent la  différence , & les  diverfes 
manières  poffîbles  de  leur  réunion  con-i 
fiftent  dans  leur  accroiffement  ou  dans 
leur  diminution.  Nous  avons  déjà  exa- 
miné celle-ci,  en  tant  qu’elle  doit  s’o- 
pérer par  une  tranfition  imperceptible 
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a la  tranquillité  -}  mais  fi  elle  doit  fe 
faire  par  l’intervention  d’autres  affec- 
tions elle  appartiendra  à la  théorie  de 
la  réunion  de  fentimens  d’une  efpèce 
différente  : il  ne  nous  refte  donc  à exa- 
miner ici  que  l’accroiflement  des  mou* 
démens  paffionnés.  Si  la  gradation  en 
doit  être  infenfible  , alors  le  feul  con- 
fieil  qu’on  puiffe  donner  à l’acteur , con- 
fifte  en  ce  qu’il  doit,  faifir  les  traits  les 
plus  propres  & les  plus  effeutiels  de 
chaque  paflion  , & indiquer  leur  ac- 
croiffement  en  les  renforçant.  Au  con- 
traire fi  cet  accroiffement  doit  avoir 
lieu  eu  franchiflant  rapidement  plufieurs 
degrés  intermédiaires  j il  faut  alors  ajou-' 
ter  une'!  nbuvélle  obfervation  au  con- 
fieîl  que  je  viens  "de  donner  à l’acteur  p 
favoir  que  dans  cette  fituation  , ainfi 
que  dans. le  paffage  d’une  parfaite  tran*. 
quillité  apparente,  l’ame  fe  trouve  dans 
un  é^at  intermédiaire  de  défordre  , & 
que  dans  Je  cas  d’une  diftance  trop  fen- 
fible  entre  les  degrés  , le  jeu  du  gefte 
doit  auili  indiquer  cet  état  par  un  air 
d’étonnement  , par  un  léger  recule- 
ment  de  furprife  , ou  par  tel  autre  mou-' 
veinent  équivalent.  Je  rendrai  l’une  8& 
l’autre  obfervation  plus  fenfibles  par  uix 
noiiiiitcii  en:*  -.exemple» 
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exemple , que  je  n’ai  pas  befoin  a’în^ 
venter  , puifque  j’en  ai  fait  l’obferva- 
tion  fur  la  fcène  : il  vous  fera  d’autant 
plus  agréable  , qu’il  eft  pris  dans  Othort 
de  Wittehbach  , votre  pièce  favorite. 

Frédéric  de  Reujs  fufpecte  la  probité 
de  l’empereur  Philippe',  Othon , quoique 
trop  vertueux  pour  loupçonner  déjà  une 
perfidie,  veut  cependant  entendre  la  lec* 
ture  de  la  lettre  que  Philippe  lui  a donnée 
pour  le  duc  de  Pologne.  Le  comte  Pa- 
latin , comme  vous  ne  l’ignorez  pas  , fait 
au  fii  peu  lire  que  fon  écuyer  JFolf.  Le 
chevalier  Frédéric  fe  place  près  d’une 
table  ; Othon  fe  met  à côté  de  lui , & 
penchant  un  tant  foit  peu  la  tête,  il  dirige 
fon  oreille  vers  le  chevalier.  La  confiance 
qu’  Othon  a dans  les  promefles  de  l’em- 
pereur l’emporte  ici  fur  le  foupçon  j 
l’indignation  qui  s’aflocieroit  bien  vite 
à ce.  foupçon  s’il  augmentoit  , ne  peut 
encore  acquérir  affez  de  force  dans  fon 
ame.  L’exprefiion  de  toute  fa  Pliyfio- 
nomie  n’eft  que  celle  de  la  curiofité, 
d’une  attention  férieufe  (1).  Le  clieva- 
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lier  lit  dès  le  commencement  de  la 
lettre  il  fe  trouve  des  paflages,  qui , fans 
être  abfolument  offenfuns  , paroiflfent 
néanmoins  étranges.  Cespaffages,  tels 
que  le  chevalier  les  rend,  ne  reCfemblent 
pas  à ceux  qu’avoit  lu  l’empereur  ; il 
eft  donc  naturel  qu’ici  l’attention  doit 
redoubler.  Après  un  étonuement  v bi- 
ble avec  lequel  Othon  accompagne  ces 
mots  : » Quoi  cela  fe  trouveroit  dans  la 
»,  lettre  ? l’empereur  ne  me  l’a  pas  lu  de 
même  ! » après  avoir  témoigné  fa  furprife 
en  fecouant  légèrement  la  tête , il  s’ap- 
proche davantage  du  chevalier  ; il  place 
l'on  oreille  plus  près  de  la  bouche  du 
lecteur , comme  pour  abréger  le  che- 
min aux  fons  qu’elle  va  articuler,  & 
pour  les  faifir  avec  plus  de  fûreté  & de 
vîteffe $ fcs  fourcils  font  plus  rapprochés , 
& tous  les  mufcles  de  fon  vifage  an- 
noncent plus  de  tendon  & de  force  (1). 
Après  le  fécond  paragraphe  de  la  let- 
tre qui  ne  change  rien  par  rapport  à 
l’attention , vient  le  confeil  fecret  & 
perfide  que  l’empereur  donne  au  duc 
de  Pologne  de  ne  confier  aucune  pou- 

(» ) Voyez  Planche  XXXI , iig.  a. 
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voir  à Othon  dont  il  puiffe  difpofer  * 
& moins  encore  de  combler  fes  vœux 
en  lui  donnant  la  main  de  fa  fille , fi 
célébré  par  fa  beauté.  Ce  trait  de  la  . 
plus  baffe  & de  la  plus  noire  ingrati- 
tude de  la  part  de  l’empereur  révolte 
Othon. y moins  il  s’y  attendoit  & plus  fon 
cœur  eft  déchiré  : la  triple  exclamation. 
Jui  ! de  ce  comte  Palatin  eft  auffi-bien 
le  premier  élan  de  la  fureur  que  celui 
du  plus  grand  étonnement  ; fon  œil  s’a- 
grandit, fa  main  fe ferre  avec  force,  & de 
plus  profondes  rides  fillonnent  fon  front; 
il  a de  la  peine  à refter  en  place  ; le  feul 
jnotif  qui  l’y  retient  encore,  c’eft  le  defir 
infiniment  plus  vif  de  voir  cette  abo- 
minable trame  entièrement  découverte; 
defir  qui  ne  permet  prefque  pas  au 
chevalier  de  fe  livrer  à fon  propre  éton- 
nement ; car  avec  quelle  chaleur  Othon , 
en  répétant  à plufieurs  reprifes  : « Li- 
» fez , lifez  ! » ne  le  preffe-t-il  pas  d’a- 
chever fa  lecture  ! Maintenant  il  ne  lui 
fuffit  plus  d’avoir  fon  oreille  fort  près 
de  la  bouche  du  chevalier  ; il  le  fixe  avec 
un  regard  avide  & immobile,  comme 
pour  faifir  les  paroles  immédiatement  fur 
les  lèvres  à mefure  qu’il  lit , ou  plutôt 
pour  lire  dans  fes  mines  les  paroles 
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avant  qu’elles  ne  foient  prononcées;  8c  j 
conformément  à la  remarque  faite  plus 
haut(x),  fuivant  laquelle,  lors  d’un  récit 
intéreflant  * celui  qui  l’écoute  faifit  fou- 
vent  fon  interlocuteur  par  l’habit , ou  par 
quelque  partie  de  fon  corps,  le  comte  Pa- 
latin porte  auffi  la  main  fur  l’épaule  du 
chevalier  (2).  L’étonnement  à!  O thon  n© 
peut  plus  s’accroître , mais  bien  fa  fu- 
reur, uinfi  que  le  defir  qu’il  a de  favoir 
tout  le  contenu  de  la  lettre.  Quoique 
par  lui-même  l’avertiffement  donné  par 
l’empereur  au  duc  de  Pologne  foit 
déjà  très  - offenfant  pour  lui , cepen- 
dant la  raifon  qu’il  en  produit  l’eft  in- 
finiment davantage  ; favoir  , que  l’ef- 
prit  d’ Othon  eft  trop  altier  & trop  en- 
clin à la  rébellion  & à la  difeorde. 
Ces  mots  font  à peine  prononcés  , 
qu’  Othon  a quitté  fa  place  ; c’eft  trop 
peu  pour  lui  que  de  failir  le  chevalier 
par  l’épaule  ; il  lui  paftie  le  bras  droit 
entièrement  autour  du  col , tandis  qu’il 
appuie  avec  force  fon  poing  fur  la  table. 
Un  regard  fixé  fur  le  vifage  du  lecteur 
11c  lui  paroit  plus  un  moyen  propre  à 

(1)  Voyez  Lettre  XV , p.  142  du  Tome  IV  de  notr«  . 
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' fatisfaire  a fiez  promptement  fa  curio- 
fité  : fans  fonger  qu’il  ne  fait  pas  lire  , 
il  regarde  la  lettre  avec  l’eipreffion  du 
de/ir  & de  la  fureur  parvenus  à leur 
plus  haut  degré  ( 1 ). 

. J’ignore  fi  pour  d’autres  que  vous,  mon 
and , cette  defcription  fera  allez  claire  & 
affez  frappante,  6c  fi  elle  fera  bien  fentir 
l’exactitude  & la  vérité  dans  la  grada- 
tion & dans  le  développement  fucceffifs 
des  plus  petits  mouvemens  propres  à 
la  fituation  dont  il  s’agit}  mais  j’efpère 
que  vous  en  ferez  fatisfait  , puifqufe 
votre  mémoire  fuppléera  facilement  à 
ce  qui  pourrait  y manquer.  ^ 

Des  affections  intuitives  on  paffe  aux 
defirs  qui  leur  font  analogues  de  lâ 
même  manière  que  d’un  degré  inférieur 
«l’une  affection  on  paffe  à un  degré  fupé- 
rieur  ; car  au  fond  ce  paffage  n’eft  abfolit- 
ment  autre  chofé  qu’un  développement 
fucceffif , qu’une  progreffion  graduelle. 
La  mauvaife  humeur  peut-être  trop  foible 
pour  que } transformée  en  colère , elle 
déploie  fon  activité  j l’amour  peut  être 
feulement  une  douce  impreffion  fans 
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qu’une  tendance  extérieure  à la  poffe£ 
fion  de  l’objet  aimé  puiffe  le  rendre 
fenfible  } 6c  la  douleur  peut  être  trop 
modérée , trop  concentrée  , pour  cailler 
des  agitations  extérieures  ou  des  pallions 
violentes.  Malgré  cela  , chacune  de  ces 
affections  conlil'te  déjà  en  une  impulfion 
fecrette  de  Famé  qui  n’a  befoin  que 
s d’être  fortifiée  par  des  impreffions  fur 
les  organes  , ou  par  des  idées  de  l’ima- 
gination plus  vives  & plus  répétées  , 
pour  fe  manifefter  comme  defir  au-de- 
Ixo rs.  Lorfqu’aucun  obftacle  n’en  arrête 
l’activité  , ou  quand  l’obftacle  qui 
s’y  cqjpofe  fe  détruit  de’  lui-même  , le 
paffage  fe  fait  d’une  manière  facile  , 
directe  & fans  état  intermédiaire  : un 
ruilfeau  tranquille  n’a  befoin  que  d’une 
plus  forte  quantité  d’eau  ; & il  fuffit 
de  détruire  la  digue  qui  arrête  un  ruifi- 
feau  déjà  enflé  pour  que  l’un  & l’autre 
fuivent  leurs  cours  dans  les  lits  qu’ils 
fe  font  creufés.  Il  en  eft  fans  doute  au- 
trement, lorfque  l’obftacle  doit  être  fur- 
monté  par  les  propres  forces  du  defir  : 
dans  ce  cas , il  exiftera  un  état  intermé- 
diaire accompagné  d’inquiétude  , un 
fentiment  compofé  , un  combat  peut- 
être  douteux  entre  des  affections , dont 
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je  ne  puis  parler  qu’àprès  que  j’aurai 
examiné  le  paffage  d’une  fituation  de 
l’a  me  à une  autre  d’une  efpèce  diffé- 
rente. 

La  réflexion  la  plus  rapide  vous  prou- 
vera d’abord  que  ce  paffage  n’elt  pas 
d’une  égale  facilité  à l’égard  de  toutes 
les  affections , (ic  qu’il  fe  fait  tantôt  avec 
beaucoup  de  célérité,  & tantôt  d’une  ma- 
nière très-lente.  La  théorie  ne  peut  rien 
déterminer  par  rapport  à la  rapidité  de 
ces  fortes  de  paffages  & aux  difficultés 
qui  les  ralentiffent,  lorl'quela  nature  & la 
complication  des  événemens  , ou  les 
qualités  individuelles  des  caractères  en 
font  la  fource.  Les  variétés  .vont  ici  à 
l’infini , & il  y auroit  non  pas  de  la  har- 
diel'fe,  mais  une  efpèce  de  folie , à vouloir 
en  mefurer  l’immenfité.  Toutes  les  fois 
que  dans  la  nature  générale  même  des 
fentimens  , indépendamment  des  évé- 
ntinens  & des  idées  qui  les  excitent , 
& des  caractères  qui  en  font  affectés , 
il  y a une  caufe  de  cette  facilité  ou  de 
ces  difficultés  dans  leur  fucceffion  , la 
théorie  peut  & doit  même  prendre  cette 
caufe  en  confidération.  J’appellerai 
■prochaines  les  affections , dont  la  fuc- 
ceffion fe  fait  fans  difficulté  , 8c  tioi- 
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gnées , celles  qui  fe  trouvent  oppofée» 
entr’eiles. 

La  première  & la  plus  importante  ques- 
tion qu’il  y ait  à former  ici , c’eft  de  Savoir 
à quels  figues  certains , effeutiels  & per* 
manens  nous  pouvons  connoître  cette 
proximité  ou  cet  éloignement  ? La  diffé- 
rence que  nous  remarquons  à cet  égard 
n’eft  certainement  pas  de  la  même  efpèce 
que  celle  qu’on  établit  ordinairement 
entre  les  affections  agréables  & les  défa- 
gréables.  Une  mélancolie  profonde  qui, 
renonçant  volontairement  à l’ufage  de 
fes  forces, n’emploie  pas  le  moindre  effort 
pour  fe  délivrer  d’un  mal , parce  qu’ello 
ne  voit  aucune  pofïlbilité  d’y  réuffir  , eft 
fans  doute  une  affection  très-défagréa- 
ble  6c  fort  mallieureufe.  Et  cette  fu- 
reur, qui,  dans  fes  aveuglés  tranfports, 
pouffe  l’homme  à des  violences  envers 
lui-même  , n’eft  certainement  pas  un 
fentiment  pareil  à celui  que  nous  don- 
nons aux  tranquilles  habitons  des  champs 
éliféens.  Cependant,  quelle  diftance  con* 
fidérable  n’y  a-t-il  pas  entre  ces  deux  af- 
fections ? combien  de  fituations  intermé- 
diaires d’une  durée  très-longue  n’eft-on 
pas  forcé  de  fuppofer  pour  trouver  unes 
iiaifon  naturelle  entre  ces  deux  aifec- 
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lions?  Voici  un  autre  exemple  : l’amour 
tendre,  doux  & concentré  en  lui-même, 
qui  fympatbife  tant  avec  le  murmure 
d’un  ruifleau  limpide  ferpentant  à tra- 
vers des  prairies  émaillées  de  fleurs  , 
ou  avec  celui  des  fouilles  agitées  par 
le  zéphyre  , eft  fans  contredit  un  des 
fentimens  les  plus  doux  & les  plus  heu- 
reux des  mortels  : & celui  qui  , animé 
d’une  joie  vraie , la  manilêfte  par  la 
danfe  , par  des  battemens  de  mains  , 
par  des  cris  d’alégreffe  ou  par  des  éclats 
de  rire  , n’eft  certainement  rien  moins 
que  malheureux  à nos  yeux.  Mais  avec 
quelle  répugnance  l’amant  ne  quitterai- 
t-il pas  le  gazon  où  mollement  étendu 
il  foupiroit  fes  amours,  pour  partager  les 
orgies  bruyantes  & tumultueuses  de 
l’homme  livré  à la  joie  j & combien  peu 
celui-ci  fera-t-il  difpofe  à s’enivrer  à 
côté  de  l’amant,  du  même  fentiment 
doux  & voluptueux  qui  abforbe  toutes 
les  facultés  de  ce  dernier?  Au  refte  , 
il  n’eft  pas  moins  vrai , que  très-fouveni 
les  extrêmes  fe  touchent  : les  ("enfan- 
tions agréables  avoiflnent  les  défagréa- 
bles  en  tant  de  points , & les  unes  fe 
transforment  dans  les  autres  fou  vent 
avec  tant  de  facilité  6c  d’une  manière 
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fi  imperceptible  ! Dans  tel  inftant  l’a- 
mour el't  encore  une  langueur  douce 
& voluptueufe  , une  joui  (rance  tran- 
quille des  beautés  du  corps  ou  de  l’ame  : 
une  idée  trifte  fe  réveille  fubiteniènt 
dans  l’imagination  y le  cœur  la  faifit 
fans  répugnance , & l’amant  heureux 
tombe  tout  d’un  coup  dans  la  mélan- 
colie. — Vous  me  direz  que  cette  mélan- 
colie même  el’t  un  fentimont  plus  déli- 
cieux que  défagréable  ; mais  ceci  ne  rend 
pas  votre  caufe  meilleure,  & ne  fort  qu’à 
nous  rappellerque  les  idées  de  l’agréable 
& du  défagréable  font  fi  équivoques  &.  fi 
incertaines  , qu’elles  fe  confondent  im- 
perceptiblement par  des  nuances  extrê- 
mement fines  & foibles , & qu’il  n’exlfte 
prefque  nulle  part  des  limites  rigou- 
reufement  déterminées , invariables  & 
permanentes  qui  les  féparent.  > 

• Ici  la  claflificâtion  en  affections  qui 
y élèvent  l’ame  & en  affections  qui  l’abat- 

<•  i tent  ne  ferviroit  pas  mieux  a notre  objet. 

li’admiration  & la  colère  appartiennent 
certainement  aux  premières  ; mais  iup- 
pofoirs  que  mes  feus  & mon  imagina- 
tion fuient  occupés  par  un  fujet  grand 
& fublime  , & cpre  toute  la  faculté  pen- 
fante  de  mon  aine  en  foit  7 pour  ainfi 
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«lire , remplie  j dans  cette  fituation  , 

trouverai-je  \mé  trauütion  immédiate  à 
la  colère  & au  defir  de  me  venger  dès 
le  premier  inftant  que  j’y  ferai  provo- 
qué? Quelle  que  puifle  être  la  chaîne  des 
idées  & des  événemens  , n’aurai-je  pas 
befoin  d’un  certain  intervalle  pour  ine 
recueillir  & pour  me  reconnoître  ? Un 
mouvement  intermédiaire  dei  l’ame 
n’aura-t-il  pas  lieu  , & ne  faudra-t-il 
pas  qu’on  y parte  néceffairement  pour 
arriver  à l’affection  indiquée  ? — L’ef- 
fet de  la  crainte  qui  nous  rend  incer- 
tains &tremblans  , & de  ce  raviflement 
qui  plonge  l’ame  dans  un  doux  ailan- 
gtiiflement,  dont  je  vous  ai  déjà  tracé 
l’efquifle  dans  ma  dix  - neuvième  let- 
tre (1)  , n’eft-il  pas  d’en  abattre  & d’en 
relâcher  les  facultés  : mais  malgré  cela 
pouvez-vous'  trouver  quelque  caractère  , 
quelque  furceflîon  d’idées  qui  puiffent 
rendre  pof/ible  la  liaifon  immédiate  de 
deux  fentimens  auffi  dirterens  & aufïi 
oppofés  ? — Cependant  cette  dernière 
clafïificalion  contient  en  effet  quelque 
chofe  de  ce  que  nous  cherchons  ; elle 

v ;■  1; 
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nous  rapprochera  plus  de  la  folution  du 
problème  que  la  premîèref,  & il  s’agit 
feulement  d’en  failir  l’elïentiel  & de 
l’examiner  par  une  analyfe  exacte. 


LETTRE  X L I I. 

’\Jr o t R E attention  doit  fe  porter  prin- 
cipalement fur  les  propriétés  de  la  mar- 
che des  idées  des  différentes  affections 
pour  connoître  la  véritable  caufe  de  la 
fucceffion  médiate  ou  immédiate  de  cer- 
taines fituations  de  l’aine.  Lorfque  les 
affections  fe  reffemblent  dans  la  mar- 
che de  leurs  idées  elles  font  prochaines , 
& éloignées  quand  cette  reffemblance 
n’à  pas  lieu.  Mais  cette  reffemblance 
peut  exifter  ou  ne  pas  exifter  fous  plus 
d’un  rapport  : la  marche  des  idées  n’eft 
pas  feulement  rapide  ou  lente  j elle  eft 
auiïi  ferme  ou  légère  , liée  ou  dé- 
coufue  , égale  ou  inégale  : il  s’agit  donc 
maintenant  de  favoir  auquel  de  ces 
rapports  il  faut  s’attacher?  Je  répondrai 
qu’il  faut  tâcher  de  les  faiiir  tous.  Ainfi 
~ que  le  médecin  , en  voulant  étudier 
l’état  d’un  malade , ne  doit  pas  feule» 
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ment  ohferver  la  célérité  ou  là  lenteur*; 
mais  auffi  la  plénitude  ou  la  foiblefl’e , 
l’égalité  ou  l’inégalité  du  pouls  ; de 
même  le  phylîologue  qui  veut  connoî- 
tre  le  véritable  état  de  l’ame  , ne  doit 
pas  s’attacher  exclufivement  à l’un  ou 
à l’autre  point  , mais  à tout  ce  qui 
dans  l’ame  , par  rapport  à la  marche 
> .de  fes  idées  , peut  être  analogue  à ces 
modifications  corporelles  que  le  méde- 
cin doit  chercher  à faifir.  En  eflayant 
d’employer  ces  lignes  dans  vos  propres 
recherches  , j’efpère  que  par-tout  vous 
en  reconnoîtrez  la  juHtefle  • vous  trou- 
verez que  les  affections  lé  fuccèdenfc. 
d’autant  plus  facilement  qu’il  y a une 
reffemblance  plus  frappante,  & tenant 
à une  plus  grande  quantité  des  points  que 
j’ai  indiqués  , & que  leur  fucceffion  eft 
d’autant  plus  difficile  dans  la  propor- 
tion contraire.  Une  caufe  ultérieure  de  ' 
ceci  exifte  dans  la  nature  même  de  l’ame, 
dans  cette  tendance  qui  lui  eft  propre 
de  prolonger  la  lîtuation  où  elle  fe 
trouve  j tendance  qui  fe  foutient  à côté 
d’une  autre  non  moins  effentielle  , par 
laquelle  l’ame  cherche  fans  celfe  le 
changement  & la  variété.  De  même  que 
cette  dernière  tendance  ne  permet  au- 
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cune  durée  d’une  fituation  uniforme  & 
dans  un  degré  de  force  toujours  égale  j 
de  même  aufïi  la  première  ne  permet 
point  de  faut , point  de  révolution  bruf- 
que,  & point  de  férié  immédiate  de  fitua* 
lions  oppofées  entr’elles.  Un  léger  clian* 
gement  ne  caufe  aulïi  qu’une  altéra- 
tion légère  & peut-être  imperceptible  $ 
un  changement  plus  grand  produira 
un  plus  grand  défordre , & la  durée  de 
l’un  8c  de  l’autre  fera  proportionnée  à 
l’impulfion  de  leurs  caufes. 

. Appliquons  maintenant  les  marques 
diftinctives  que  je  viens  d’établir,  d’a- 
bord aux  affections  dont  nous  n’avons 
pu  expliquer  la  proximité  ou  l’éloigne* 
ment  par  la  .raifon  qu’elles  étoient 
agréables  ou  défagréables  , qu’elles  éle* 
voient  ou  abattoient  l’aine.  Pourquoi 
•une  liaifon  immédiate  ne  peut-elle  exif- 
'ter  entre  la  profonde  mélancolie  & la 
fouffrance  accompagnée  de  fureur  ? 
Cette  première  affection  qui  fe  complaît 
dans  fa  trifteffe  , qui  trouve  un  charme 
decret  à en  agrandir  les  motifs  , a une 
-marche  indolente  $ loin  d’avancer  elle 
demble  plutôt  refter  au  même  point , 
«ou  y revenir  avec  complaifance  lorf- 
■qu’clle  s’en  eft  tant  foit  peu  écartée  : 
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fa  progreffioii , fi  elle  a lieu  , eft  fîlei* 
cieufe,  timide  & foible,&  fes  mouvemcns 
font  doux,  liés  & comme  fondus  l’un  dans 
l’autre.  La  marche  de  l’autre  affection 
au  contraire  , eft  rapide  8c  brufque, 
la  vigueur  , la  violence  même  caracté- 
xifent  fes  pas , & fes  mouvemens  font 
rudes  , irréguliers , heurtés  & variant 
fans  ceffe.  — Pourquoi  le  paiïage  im- 
médiat d’un  amour  tendre  & tranquille 
à une  joie  vive  6c  bruyante  n’a-t-il  pas 
lieu  ? L’un  avec  une  voluptueulé  len- 
teur s’arrête  à la  contemplation  de  cha- 
cun des  charmes  de  l’objet  aimé  j il  en- 
chaîne toutes  fes  idées  avec  douceur 
& d’une  manière  infenlible  j il  en  par- 
court la  riante  férié  fans  précipitation 
& fans  bruit.  La  joie  , au  contraire , 
a une  marche  ferme , rapide  & fière  , 
mais  en  même-tcins  fémillante,  ce  qui 
en  exclut  l’uniformité.  — Pourquoi 
l’admiration  mêlée  d’étonnement  Sc  la 
colère  furieufe  ne  font-elles  pas  des  af- 
fections fufceptibles  d’une  liaifon  immé- 
diate ? L’une  marche  avec  une  lenteur 
majeftueufe  ; l’autre  eft  impétueufe  & 
brufque  j le  pas  de  la  première  eft  égal  8c 
mefuré  ; celui  de  la  fécondé  ne  connoît  ni 
règle  , ni  frein  j l’une , malgré  fa  plé- 
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mtude , n’en  eft  pas  moins  continué 
& douce  j l’autre , dans  fon  accroi dé- 
ment , devient  d’autant  plus  rude,  d’au- 
tant plus  heurtée  & d’autant  plus  tumul- 
tueul’e  que  fes  explofions  font  plus  inat- 
tendues.— Pourquoi  ce  doux  raviffement 
qui  allanguit  les  âmes  tendres  ne  peut- 
il  s’afiocier  immédiatement  à l’effroi , 
iii  à la  crainte , ni  à la  terreur  panni- 
que  ? La  marche  de  la  première  affec- 
tion eft  très-lente  , celle  des  autres  très- 
rapide  ; l’une  procède  fans  interruption 
& avec  une  mefure  égale  , l’inégalité 
& l’incohérence  caractérifent  les  autres  j 
d’un  côté  la  fermeté  fe  réunit  à la  plé- 
nitude; de  l’autre  il  n’y  a qu’incerti- 
tudc  , que  foibleffe.  Si  uneliaifon  immé- 
diate entre  les  affections  dont  il  s’agit 
devoit  avoir  lieu  , il  faudrait  que  l’aine 
changeât  tout-à-eoup  de  fîtualion  , tan- 
tôt en  grande  partie  , tantôt  en  totalité, 
& même  fans  aucun  intervalle  quel- 
conque. — Il  n’en  eft  pas  ainfî  de  l’a- 
mour langoureux  & de  la  mélancolie 
douce  & voluptueufe. Lamarche  de  leurs 
idées  fe  relfemble  en  plufieurs  points  ; 
par  exemple  , dans  la  lenteur,  dans 
la  continuité  & dans  l’égalité  ; & la 
feule  différence  qu’il  pourroit  y avoir 
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ne  fe  trouvant  peut  - être  que  dans  ut 
plénitude  /pourquoi  ces  deux  affections 
aie  pourroient-elles  pas  fe  fuivre  immé- 
diatement & fans  la  moindre  difficulté? 

Nous  ne  finirions  pas  , fi  nous  vou« 
lions  paffer  en  revue  toutes  les  affec- 
tions dont  nous  avons  marqué  les  dif- 
férences , 8c  déterminer  le  degré  de  leur 
proximité  & de  leur  éloignement  récipro- 
que , en  les  comparant  entr’elles  fuivant 
la  reffemblance  ou  la  diffemblance  do 
la  marche  de  leurs  idées.  Cependant, 
éxaininons  encore  une  feule  affection 
pure;  par  exemple  , la  colère,  dans  les 
points  par  lefquels  elle  tient  à d’autres 
■affections  , & appliquons-y  notre  théo« 
•rie  pour  en  constater  la  jufteffe.  Si 
l’on  demande  : pourquoi  la  confiance 
-réfléchie  en  fon  propre  mérite  , en 
ion  courage  & en  fes  forces  rend  l’hoio- 
ane  plus  enclin  à la  colère  que  toute 
autre  tranquille  affection  contemplati- 
ve? La  réponfe  fe  préfente  furie  champs 
lorfqu’on  réfléchit  à la  iituation , dans 
laquelle  ce  fentiment  orgueilleux  plaça 
l’ame  : la  plénitude  , ia  fermeté  & 
l’énergie  fe  trouvent  déjà  dans  la  mar* 
che  des  idées  ; il  ne  lui  manque  que 
de  la  célérité  dans  un  accroiffement 
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porté  jufqu’à  la  fureur,  & lame  Fera 
montée  au  ton  où  elle  doit  être  pour 
palier  tout-à-coup  à la  colère.  Veut-on 
lavoir  pourquoi  la  joie  , quelqu’oppofée 
qu’elle  puiffe  paroitre  à la  colère  , n’y 
pafl'e  pas  moins  avec  la  plus  grande 
4‘acilité  , lorfqu’elle  eft  portée  à l’excès? 

observation  dont  la  vérité  eft  conftatée 
par  les  rixes  qui  accompagnent  ordinai- 
rement les  orgies  bruyantes  ; ) la  nature 
de  la  marche  des  idées  fournira  également 
la  folution  de  ce  problème  : la  joie  trop 
exaltée  eft  d’une  célérité  fi  grande  & 
fi  inquiète , fa  marche  eft  fi  ferme  , elle 
s’élance  avec  tant  de  vigueur  , qu’un 
degré  de  tenfion  de  plus  fuffit  pour 
faire  palier  l’ame  fubitement  à la  co- 
lère. Eft-on  curieux  de  connoître  la  rai- 
fon  qui  rapproche  la  fouff rance  de  la  co- 
lère d’une  manière  très-intime,  au  point 
que  le  palfage  réciproque  de  l’une  à 
l’autre  ne  tient  qu’à  un  degré  ? il  luf- 
fira  de  confidérer  attentivement  le  tor- 
rent des  idées  propres  à ces  deux  atfec- 
lions.  Dans  toutes  les  deux  la  célérité  , 
la  plénitude  & l’impétuofité  de  ce  tor- 
rent font  d’une  égalité  fi  frappante , qu’il 
eft  impolïible  de  trouver  entre  les  affec- 
tions une  harmonie  plus  complette. 
Veut-op&voir  pourquoi  le  d&fir  de  joui!- 
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fance  dégénère  fi  facilement  en  fureur? 
ce  fera  encore  la  fituation  de  l’ama 
qui  en  donnera  l’explication.  La  mar- 
che des  idées  de  ce  defir  porté  au  fu« 
prême  degré  eft  rapide , ferrée  , irré- 
gulière , & ces  propriétés  lui  font  auffi 
effentielles  qu’elles  le  font  à celle  qui 
caractérife  le  développement  des  idée9 
de  la  colère. — Je  conviens  qu’aucune  de 
.ces  explications  n’eft  parfaitement  fatis- 
faifante , & qu’on  pourroit  alléguer  en- 
core  beaucoup  d’autres  raifons  fur  cet 
objet.  J’efpère  , mon  ami , que  cet  aveu 
ne  vous  furprendra  pas  : à la  vérité  , je 
ne  me  fuis  attaché  ici  qu’à  la  poffibilité 
la  plus  générale  d’une  liaifon  refpective 
entre  différentes  affections } niais  vous 
vous  rappeliez  bien  fans  doute  , que  dès 
le  commencement  de  ces  recherches  je 
leur  ai  fixé  ces  limites. 

, Jettez  encore  une  fois  un  regard  at- 
tentif fur  les  exemples  que  nous  ve- 
nons d’examiner  7 & ils  vous  fourniront 
matière  à quelques  remarques  impor- 
tantes. La  première  fera  , que  le  voi- 
finage  ou  l’éloignement  qui  peut  exif- 
ter  entre  des  affections  ne  dépend  pas 
tant  de  leur  nature  en  général  , què 
du  degré  de  leur  force  relpective.  Poui 
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prouver  qne  la  douleur  & la  mélan- 
colie font  des  affections  éloignées  , entre 
lcfquelles  une  liail’on  immédiate  ne  peut 
avoir  lieu  , il  ne  fuffifoit  pas  de  lesr 
''nommer  tout  uniment  ; mais  il  falloit 
qu’en  les  conlidérant  dans  leurs  degrés 
Supérieurs , je  priffe  la  douleur  accom* 
pagnée  de  la  liireur  & de  la  mélan- 
colie la  plus  profonde.  Lorfque  ces  af- 
fections font  dans  un  degré  inférieur, 
il  n’y  a prefque  pas  de  difficulté  de 
palier  immédiatement  de  l’une  à l’au- 
tre. Celui  qui  , abattu  par  la  douleur, 
fixe  triftement  le  tombeau  de  l’ami  qu’il 
vient  de  perdre  , fent  tout-à-coup  le 
poids  du  chagrin  dont  il  eft  accablé  ; 
en  pouffant  un  profond  foupir  il  lève 
.vers  le  ciel  des  yeux  éteints  par  les 
larmes  , & après  avoir  procuré  ce  court 
foulageinent  à fori  coeur  navré , il  re- 
tombe dans  fa  première  mélancolie  j 
fes  mufcles  perdent  fubitement  leur 
tenfion  paffagère  , & fa  tête  s’affaiffe 
davantage  far  fa  poitrine.  Il  étoit  nécei- 
Ja  i re  que  je  déterminaffe  de  la  même  ma- 
nière , plus  particulièrement  toutes  les 
autres  affections^  pour  rendre  leur  éloi- 
gnement fenfible  ; il  falloit  donc  que  je 
peigniffe  l’amour  doux  & tendre,  la  joirç 
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Vive  & bruyante , l’admiration  pleine  8è 
mêlée  d’étonnement  , la  colère  impé- 
tueufe  &portée  jufqu’àla  fureur.  J’ai  déjà 
remarqué,  en  parlant  de  la  néceffité  de 
modérer  le  jeu  dramatique  (1)  , que' 
dans  les  degrés  inférieurs  les  affections 
s’évanouiffent , fe  nuancent  , fc  mé- 
langent & fe  métamorphofent  plus  faci- 
lement à raifon  des  fentimens  excités 
par  les  filuations  du  moment.  A mou 
avis  , on  fera  donc  mieux  de  parler  de 
la  proximité  de  plulieurs  mouvemcns  , 
de  plu/leurs  états  paffionnés  de  l’atne, 
que  de  celui  de  plulieurs  affections. 
Cette  dernière  expreffion  engage  trop- 
facilement  à s’occuper  feulementde  l’i- 
dée de  l’efpèce  en  particulier,  & non  pas 
à porter  l'on  attention  fur  la  ftuation 
entière  & fpéciale  dans  laquelle  l’amo 
fe  trouve  placée. 

A cette  remarque  s’en  lie  fur  le  champ 
une  autre  ; favoir , que  dans  l’examen  de 
la  proximité  des  mouvemens  de  l’ame  , 
il  ne  faut  pas  s’attacher  à la  manière  ordi- 
naire de  s’exprimer  , quoique  ce  foit  aulït 
fouvent  celle  qu’emploie  la  philofophie. 


(»)  Voyez  Lettre  XXXIV, pag.  izj  de  ce  V oluntti, 
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Cette  manière  de  s’exprimer  ne  fait  pas 
toujours  connoître  les  paffions  avec  une 
exactitude  rigoureufe;  tantôt  au  lieu  d’in- 
diquer un  mélange  , elle  fait  feulement 
mention  de  l’affection  qui  y domine  ; tan- 
tôt elle  défigne  une  fituation  de  l’ame 
tout-à-fait  difparate  par  le  nom  de  l’affec- 
tion fondamentale  qui  en  eft  la  caufe. 
C’eft  ainfi  qu’on  dit  communément  & 
fans  aucune  difficulté  , que  fouventle  ja- 
loux paffe  fubitement  de  la  fureur  la  plus 
terribleàl’ainourleplus  tendre;  & cepen- 
dant une  fucceffion  immédiate  ou  feule- 
ment prochaine  de  deux  affections  aufïi 
oppofées  entr’elles  eft  abfolument  impof- 
fible.  Examinez  Othello , qui  offre  un 
tableau  fi  complet  & fi  parfait  de  la  jalou- 
fie  : que  trouvez-vous  dans  la  fcène,où 
ce  More  , après  avoir  parlé  avec  tant  de 
violence  à fa  femme  , eft  enfuite  attiré 
par  fes  charmes  avec  une  force  irréfif- 
iible  ? Rien  autre  cliofe  fans  doute  que 
des  émotions  qui  vont  jufqu’à  l’attendrif- 
fement  ; enfuite  une  explofion  fubite  de 
la  plus  cuifante  douleur , dont  l’amour  eft 
probablement  la  fource  , mais  qui  n’offre 
ni  trace  , ni  foupç.on  des  mouvemens  ca- 
ractériftiques  de  ôette  pafïion  (1)?  Et 

tO  AclùJVf  Seine  2. 
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déjà  auparavant , c’eft-à«dire  , dans  là 
fcene  avec  Jago  , où  , après  avoir  dé- 
claré fa  ferme  réfolution  d’oter  la  via 
à DeJ'dèniona  , Othello  fe  rappelle  tout 
d’un  coup  fa  beauté , les  qualités  ai- 
mables de  fon  efprit , fes  manières  dou- 
ces & engageantes , enfin  , toutes  fes 
perfections  ; qu’y  trouvez, -vous  de  plus 
qu’une  émotion  intérieure  remplie  d’an» 
goiffes  fecrettes , qu’une  fouffrance  auffi 
vive  que  profonde  de  laquelle  il  peut  re- 
tomber à chaque  inftant  dans  cette  pre- 
mière fureur , qui  le  pouffe  à la  ven- 
geance ; paflage  qui  ne  pourroitavoirlieu 
fi  fon  cœur  étoit  ému  par  une  véritable 
tendrefife(i)  ? L’amour  eft  fans  doute  l’af- 
fection fondamentale  qui  caufe  ces  émo- 
tions violontes  dans  fon  ame  ; mais  ces 
émotions  mêmes  n’ont  rien  de  cette  mol» 
lefle , de  cette  douceur , de  cette  tendre 
langueur  qui  caractérifent  ce  fenti- 
ment. 

Ma  troifième  remarque  tombe  fur  ce 
que  la  facilité  de  la  liaifon  , à l’égard  de 
toutes  les  affections  prochaines,  n’eft  pas 
réciproque.  Le  paflage  de  la  colère  ù 


(i)  Ibidem,  Seine  t. 
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la  douleur , & de  celle-ci  à la  colère } 
eft  également  facile  & rapide  ; mais*  le 
retour  de  la  colère  à la  joie  ou  au  fen- 
timent  fier  & tranquille  de  fa  propre 
grandeur  eft  un  pas  plus  mal-ailé  que 
lie  l’eft  celui  de  ces  dernières  affections 
à la  première.  Il  en  eft  ici  des  mouve* 
mens  de  l’amo  comme  des  vagues  de 
la  mer  : fans  doute  la  tempête  doit  avoir 
déployé  pendant  quelque  temsfa  fureur 
avant  qu’elle  ne  pénétre  dans  les  abîmes 
de  l’océan  , & qu’elle  n’en  lance  les  flots 
jufqu’aux  nues  ; mais  il  faut  bien  plus  de 
teins  pour  que  les  vagues  agitées  puilfent 
devenir  tranquilles , & qu’elles  n’offrent 
plus  qu’une  douce  ondulation  ou  un  cal- 
me parfait.  Cette  comparaifon  , ainfi  que 
vous  le  remarquerez  fans  peine , ne  peut 
s’appliquer  ni  à la  colère  , ni  à la  dou- 
leur : l’une  de  ces  affections  eft  auffi 
brufque , auffi  impétueufe  que  l’autre  ; 
&,  par  une  conféquence  naturelle,  le  pal- 
fage  de  l’une  à l’autre  eft  également  fa- 
cile. 

La  difeuffion  précédente  vous  prouva 
que  ce  qui  a été  dit  des  mouvement 
de  l’aine  d’une  feule  efpèce , peut  auffi 
s’appliquer  à ceux  d’une  efpèce  diffé- 
rente , foit  prochaine  gu  éloignée.  JL 4 
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fueceffion  des  premiers  , li  la  marche 
de  leurs  idées  n’eft  pas  tout-à-fait  la  mô- 
me, confifte  feulement  dans  un  accroif- 
fement  ou  une  diminution  infenfible  , 
fuit  dans  la  célérité  , dans  la  plénitude , 
dans  la  fermeté  ou  dans  l’égalité  de  cette 
marche  , ou  dans  plulieurs  de  ces  qua- 
lilés  à la  fois.  La  fucceflion  prochaine 
& immédiate  des  mouvemens  de  l’ame 
qui  font  éloignés  entr’eux  feroit  un  faut  j 
6c  la  nature  n’en  fait  point  , ni  dans 
la  fplière  intellectuelle,  ni  dans  le  inonde 
corporel  : tout  eft  lié  dans  fes  opéra- 
tions par  des  chaînons  , à la  vérité  , fou« 
vent  imperceptibles  ; & lorlque  nous 
croyons  qu’elle  a franchi  de  grands  in- 
tervalles , ce  n’eft  que  parce  que  le 
lien  invifible  en  a échappé  à notre  pé- 
nétration. De  pareils  palfages  brufques 
font  donc  impolfibles  : le  torrent  ra- 
pide des  penfées  ne  peut  être  fubitement 
arrôté  , ni  leur  cours  lent  & parof- 
feux  être  accéléré  tout-à-coup  ; & en- 
core moins  peut-on  changer  en  un  inf- 
tant  les  différentes  qualités  que  nous 
avons  remarquées  dans  leur  marche  ; de 
iorte  qu’avec  un  degré  inférieur  de  fer- 
meté il  s’v  manifefte  rapidement  beau- 
coup plus  do  célérité  , &c.  Un  certain 
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dcfordre , une  fluctuation  inquiète  entré 
l’état  qui  doit  ceffer  & celui  qui  doit 
commencer  aura  donc  lieu  ici  aufifi-bien 
que  dans  les  liaifons  des  mouveinens 
de  l’aine  dont  l’efpèce  eft  la  même  , 
mais  dont  les  degrés  font  moins  rappro- 
chés. Lorfque  l’éloignement  qui  exifle 
entre  les  alfections  eft  très-petit , c’el't 
comme  fi  ces  affections  étoient  pro- 
• chaînes.  Le  défordre,  qui,  lors  de  leur 
liaifon  aura  lieu  , fera  momentané , & 
échappera  peut-être  à l’ceil  de  l’obfer- 
vateur  j concentré  , pour  ainfi  dire  , 
dans  les  fibres  les  plus  fines  & les  plus 
fecrettes , il  y caufera  une  légère  coin* 
molion , qui  le  propagera  à peine  juf- 
qu’aux  yeux  & aux  lèvres , & moins 
encore  jufqu’aux  parties  du  corps  plus 
difficiles  à émouvoir.  Lorfque  l’éloigne- 
ment. eft  confidérable  , alors  l’agitation  , 
l’ofcillation  & les  efforts  de  l’ame  af- 
fectée par  deux  fentimens  incompati- 
bles deviendront  fenfibles  à l’organe 
de  la  vue  par  les  modifications  que  le 
corps  fubira.  Ici  l’on  remarque,  fuivant 
Ja  différence  des  cas  , tantôt  les  fecouf- 
fies  du  rire  , tantôt,  les  convulfions  des 

E leurs  , tantôt  un  changement  fubit  de 
i couleur  du  vil’age  , un  tremblement 
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de  tous  les  membrçs , cette  agitation 
inquiète  qui  décèle  le  doute  , l’inquié- 
tude , ou  d’autres  mouveinens  indécis 
8c  incertains  de  ce  genre.  — Dans  i’art 
de  la  déclamation  les  différens  change- 
mens  & les  ruptures  dans  le  ton  répon- 
dent à ces  modifications  de  la  panto- 
mime. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je 
vais  parcourir  avec  vous  le  vafte  champ 
d’obfervations  qui  s’offre  ici  à notre  cu- 
riofité  , linon  entièrement  , du  moins 
en  partie  ; 8c  que  j’effayerai  de  faire 
fortir  des  propriétés  caractériftiques  de 
la  marche  des  idées , les  phénomènes 
extérieurs  que  leur  mélange  8c  le  détor- 
dre excité  dans  l’ame  doivent  produire 
lors  du  paffage  d’une  affection  à une  au- 
tre. Mais,  à mon  grand  regret , tout  ce 
que  je  pourrois  dir^ici  fe  réduit  à des 
remarques  en  partie  triviales  & en  par- 
tie très-indéterminées  ; 8c  j’avoue  que 
pour  indiquer  avec  exactitude  8c  pré- 
cifion  les  obfervations  plus  fines  & 
moins  connues,  en  général,  que  cette  ma- 
tière pourroit  offrir  dans  fon  dévelop- 
pement , je  n’ai  pas  affez  de  pénétration 
& d’adreffe  , ou  bien  la  langue  n’eft 
pas  affez  riche  en  termes  propres  dont 
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j’auroîs  befoin  poui;  rendre  mes  idées? 

Je  n’ai  indiqué  qu’ën  général  les  diftë- 
rences  qui  exiftent  dans  la  marche  des 
idées  propres  à chaque  affection , ainli 
que  celles  qui  caractérifent  les  modifi- 
cations du  rire  , des  pleurs  , du  trem- 
blement , &c.  Avec  quelle  précifion  ne 
faudroit-il  pas  déterminer  chacune  de 
ces  différences  ! avec  quelle  exactitude 
ne  faudroit-il  pas  indiquer  dans  les  pre- 
mières la  proportion  de  leurs  qualités 
infiniment  variées  , & dans  les  autres 
les  degrés  & les  nuances  ! d’ailleurs 
il  faudroit  que  ce  travail  fût  poflible 
pour  que  les  réfultats  de  pareilles  dit-  ^ 

cufliorts  ne  devinffent  pas  ou  très-in- 
fuffifans , ou  en  partie  , félon  les  appa-  ' 
rences  , complettement  inexacts  ! Ce- 
pendant , il  n’étoit  pas  inutile  d’ofïfir 
ce  genre  de  fpéculgtion  à votre  efprit 
avide  de  recherches.  Quoique  ce  ne  toit 
qu’une  légère  efquiffë  ? elle  peut  néan- 
moins , telle  que  je  la  préfente  , être  de 
quelqu’utilité  à l’artifte , en  l’excitant  à 
chercher  le  gefte  , la  mine  & l’attitude 
convenables  à chaque  fituation  , en  lui 
donnant  du  goût  pour  un  genre  d’ob- 
fervations  dont  la  réunion  8c  la  com- 
paraifon , malgré  tous  les  obftacles  qui; 
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fe  pré  Tentent  ici,  peuvent  lui  procurer 
à la  fin  des  connoiîl'ances  plus  exactes  , 
plus  coimplettes  & plus  i’olides  qu’on 
n’en  a eu  jufqu’à  préî’ent  fur  une  matière 
auffi  difficile. 


LETTRE  XLIII. 

O N trouve  dans  une  diflertation  de 
Hume , fur  les  paffions  , une  obfervation 
qui  me  paroit  plus  belle  & plus  féconde 
que  celle  que  vous  avez  citée  de  l’ou- 
vrage dé  Home.  Le  premier  de  ces 
auteurs  compare  l’ame  à un  inftru- 
ment  à cordes,  dont  les  vibrations  des 
cordes  frappées  continuent  après  - que 
l’impulfion  a ceffé , & ne  fe  perdent  que 
peu-à-peu  & d’une  manière  impercep- 
tible (i).  Par  cette  raifon  , les  tons  qui 

,*'i) 


(i)  Effays  and  Treatijes  on  feveral  Subjects  j 
Vol.  IÏI , p.  2i3.  If  \ve  confider  the  linmnn  minci  t 
\vc  shall  obfervc  , that,  with  regard  to  the  paffions  t 
it  is  not  like  a wind  - inftrument  of  mufic  , wich  , 
in  ruuning  over  ail  the  notes  , immediately  lofes  the 
found , vehen  the  breath  ceafcs  ; but  rather  refem* 
blés  a ftring-inftrument , where  , after  each  ftroke  7 
the  vibrations  ftill  retain  fome  found  , which  gra- 
dually  and  infenfibly  decays.  The  imagination  is 
extremely  quick  and  agile  ; but  the  paffions'  , in 
nomparifon  , axe  slow  and  reftive  ; for  wich  rtaiun  a 
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fuîvent  les  premiers , ne  font  jamais  bien 
purs  ; les  nouvelles  vibrations  font  en- 
tendues avec  les  premières  qui  durent 
encore  , & les  tons  fe  mêlent  & fe  con- 
fondent l’un  dans  l’autre.  De  la  même 
manière , des  affections  qui  doivent  fe 
fuccéder  rapidement , ne  peuvent  ja- 
mais être  pures  j la  fituation  dans  la- 
quelle l’ame  a été  placée  par  la  pre- 
mière affection  , dure  encore  , lorfque 
la  nouvelle  commence  déjà,  & jufqn’à  ce 
que  l’effet  de  celle-ci  ceffe  entièrement , 
l’union  , s’en  fait  par  un  fentiinent 
compofé.  Home,  qui  parle  Amplement 
du  ton  de  l’ame  fans  une  détermination 
plus  précife  , nous  lai  fie  dans  l’incerti- 
tude , fi  fa  comparaifon  eft  pril’e  du 
ton  de  la  flûte,  qui  s’évanouit  avec  la 
ceffation  de  l’expiration,  ou  de  celui 
de  la  harpe , dont  les  vibrations  de  la 
corde  pincée  en  prolongent  la  réfon- 
nance  (1). 


when  any  object  is  prefented , wich  affords  a varie  ty 
of  views  to  the  one  , and  émotions  to  the  other  ; 
tho’the  (ancy  «nay  change  its  views  with  great  cele- 
rity  ; eacn  ftroke  wiLl  not  produce  a clear  and 
diitinct  note  of  pnlfion  , but  the  one  palfion  will 
always  be  mixed  and  confounded  with  the  other. 

, (î;  Elément*  of  Criticifm , T.  I , p,  • 
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Vous  m’exhortez  à 11e  pas  ménagerie#' 
exemples  toutes  les  fois  qu’il  n’eft  guère 
poflible  de  s’en  palier , & en  effet  mon 
intention  étoit  de  vous  en  donner  j 
mais  on  ne  peut  pas  taxer  quelqu’un 
d’avarice , parce  qu’il  ne  donne  pas  fur 
le  champ  tout  ce  qu’il  poffède , ou  parce 
qu’il  ne  partage  pas  les  tréfors  que  , 
par  un  travail  long  & pénible , il  fau- 
drait arracher  auparavant  de  la  terré  , 
dont  il  lui  eft  même  impoflible  de  tirer 
tous  ceux  qu’elle  renferme.  Je  me  bor- 
nerai donc  à quelques  exemples  feu- 
lement, pour  prouver  que  les  recher- 
ches dont  nous  nous  fomines  occupés  juf- 
qu’à  préfent , peuvent  avoir  en  effet  leur 
utilité  pratique  , & pour  encourager 
des  artiftes  penfeurs  à multiplier,  les 
©bfervations  fur  cette  matière  intéref- 
fante.  Ces  exemples  ne  doivent  pas 
être  d’une  trop  grande  fubtilité.  Je  me 
fuis  déjà  plaint  plufieurs  'fois  que  poür 
défigner  les  nuances  trop  foibles  des 
pallions  •«  on  ne  trouve  pas  dans  la 
langue  des  expreffions  convenables  & 
claires  , ni  dans  le  raifonnement  de# 
caufes  dont  on  pourroit  les  déduirai 
Une  imagination  exercée  peut  feule 
6’en  faire  une  idée  , de  même  qu’une 
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fenfbilité  exquife  peut  feule  les  exiger 
dans  le  jeu  de  l’acteur. 

En  lifant  certaines  fcènes  de  la  co- 
médie H Agnes  Beniauer  } par  exemple, 
la  cinquième  fcène  du  premier , & latroi- 
fième  du  quatrième  acte  , vous  ne  trou- 
verez aucune  difficulté  à tracer  toute 
la  fuccelïion  des-  mouvemens  du  rôle 
d 'Albert,  parce  que  malgré  leur  variété 
ils  font  tous  modérés  & prochains.  La 
retenue  & la  fierté  dominent  dans  la 
première  de  ces  fcènes  , & la  tendreffe 
ainfi  que  les  douces  émotions  dans  la 
fécondé  j là  l’ affection  principale  a des 
nuances  du  mépris  , du  dédain  , du 
courage  altier , & d’une  confiance  ré- 
fléchie dans  la  force  corporelle  ; ici 
elle  a celles  du  fentiment  moral  & de 
la  nobleffe  , qui  en  eft  inféparable  , de 
l’efpérance  , de  la  confiance  , & de  la 
joie  douce  & pure  j & toutes  ces  va- 
riations font  fi  modérées,  fi  aifées,  que 
chacune  paroît  fe  développer  de  l’autre 
comme  d’clle-mème  & fans  aucune  diffi- 
culté. Il  n’en  eft  plus  de  môme  dans 
d^autres  fcènes  ; par  exemple  , dans  la 
troifième  du  fécond  acte  , où  des  mou- 
vemens d’une  nature  entièrement  op- 
pofée  doivent  fe  fuccéder  avec  rapidité. 

L’étonnement 
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L’étonnement  dans  lequel  Albert  eft 
jette  par  un  affront  inattendu  8c  public 
doit  bientôt  l’enflammer  de  la  colère  là 
plus  violente.  Ici  ce  prince  paroît  dani 
Une  double  fituation  : l’on  cœur  eft  atta- 
qué par  l’endroit  le  plus  fenfible , c’eft-à- 
dire, qu’on  bleff'e  l’honneur  du  chevalier, 
& la  tendreffe  conjugale  de  l’époux  j 
& ceux  qui  l’offenfent  fi  cruellement 
font  fes  vaffaux , fes  fujets.  Mais  au 
milieu  de  ceux-ci  paroît  tout  - à - coup 
Emefte  , qui  mérite  autant  de  refpect 
par  l'a  qualité  de  fouverain  légitime  que 
par  celle  de  père.  Ce  feroit  fané  doute  ujot 
jeu  très-faux  8c  très-contraire  aux  con- 
venances , fi  pendant  toute  cette  fcène 
Albert  confervoit  un  ton  uniforme  $ 
s’il  jouoit  avec  une  vivacité  également  tu- 
multueufe,  lorfqu’il  adrelfe  la  parole  au 
duc,  aux  généraux,  aux  chevaliers  , &c. 
Cependant  il  eft  néceffaire  que  l’effet 
de  fa  colère  tombe  auffi  fur  Emefte  , qui 
eft  le  plus  important  & le  plus  achar- 
né de  fes  accufateurs  : mais  fi  l’acteur 
chargé  du  rôle  d 1 Albert  a le  fentiment 
des  convenances  ; s’il  ne  veut  pas  ré- 
volter contre  lui  tous  les  fpectateurs  , 
il  faut  qu’au  milieu  des  emportement 
de  la  colère  il-  marque  encore  de  1» 
Tome  V.'  A a 
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foumiflîon  , de  la  modération  & du 
refpect  envers  fon  fouyerain.  Quand  il 
brave  les  chevaliers , fon  ton  peut  être 
ferme  & décidé  ; mais  fon  jeu  doit  être 
plus  modéré  lorfqu’il  montre  fo'n  indi- 
gnation au  duc:  en  appellan  t ics  premiers 
au  combat , il  peut  s’approcher  des  bar- 
rières auffi  près  qu’il  voudra  j en  fe  juf* 
tifiant  vis-à-vis  de  fon  père  , il  doit  en 
refter  éloigné.  Il  peut  jetter  avec  force 
fon  corps  en  avant  lorlqu’il  adrelfe  la 

{tarole  aux  premiers  ; mais  à l’égard  de 
’autre  , il  ne  doit  fe  courber  que  foi- 
blement  & d’une  manière  infenfible  j 
cependant  le  rcfpect  ne  peut  modérer 
la  colère  jufqu’au  degré  néceflaire  , ni 
fubitement  , niimmédiatement  j 6c  ce 
refpect  peut  moins  encore  prévaloir  au 
point,  que  dans  le  mélange  de  fentimens 
il  paroifle  comme  le  trait  principal  8c 
dominant.  Le  premier  de  ces  deux  ef- 
fets eft  rendu  impoÏÏible  par  le  trop 
grand  éloignement  qui  exifte  entre  ces 
affections  , & le  fécond  par  la  nature 
violente  6c  impétueufe  de  la  colère. 
Albert  a ropipu  fa  lance  j il  a déclaré 
que  le  tournois  n’aura  plus  lieu,  il  a 
juré  de  pourfuivre  à toute  outrance  , 8c 
jufqu’àla  mort  , quiconque , en  dépit  de 
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cette  déclaration  , feroit  affez  hardi  d« 
defcendre  dans  l’arène  j il  a défié  les  che- 
valiers d’éprouver  fon  bras , fon  épée  & 
fon  courage  j il  a jetté  le  gantelet  comme 
gage  du  combat  à tous  ceux  qui  ofe- 
roient  attaquer  l’honneur  de  la  maî- 
trelTe  de  fon  cœur  : & immédiatement 
après  ces  trois  terribles  explofions  il 
adrefie  de  rechef  le  difcours  à fon  père. 
Ne  trouvez-vous  pas  qu’une  triple  paufe 
devient  ici  abfolument  néceflaire  , fi 
Albcitwcut  en  quelque  façonmodérer  fa* 
chaleur,  ou  même  feulement  jufquf^  uni 
certain  point  , afin  qu’elle  n’éclate^  pas . 
avec  trop  de  véhémence  & trop  d’im-.; 
pétuofité  en  parlant  au  duc  ? Pendant* 
ces  paufes  ne  le  voyez-vous  pas  luttep  ,i 
pour  ainfi  dire  , avec  le  feu  qui  le  dé-t 
vore , & ne  s’en  rendre  maître  que  par  i&* 
plus  grand  effort,  fur-tout  à l’inftant: 
où  il  a foulé  aux  pieds  fa  lance  brifée  j * 
ne  le  yoyez-vous  pas  faire  quelques  pas  > 
qui  défignent  fon  inquiétude , fe  tour- 
ner de  côté  & d’autre  avec  irréfolution , • 
& diriger  fes  regards  vers  le  duc  , à re- 
gret , & de  manière  à faire  appercevoir 
qu’il  lui  en  impofe  ? Et  lorfqu’enfin  il 
commence  à parler , ne  fente&vous  pas 
qu’il  doit  éprouver  un  tremblement- 
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univerfel , qu’il  faut  qu’il  change  de  cou- 
leur , que  fa  voix  doit  être  incertai- 
ne, & qu’on  doit  toujours  s’appercevoir 
qu’il  eft  dominé  par  la  colère  , laquelle 
enfin  , après  le  funefte  fignal  qu’il  donne 
atfec  fon  épée  , lui  fait  oublier  les  de- 
voir* .de  fujet  & de  fils  , & l’emporte 
aU-delà  de  toutes  les  bornes  du  rel- 
p.ect  ? 

• Ce  premier  exemple  n’eft  pas  de  mon 
invention  ; & je  n’ai  pas  befoin  non  plus 
de  créer  le  fécond;  il  fuffiraque  je  me 
le- rappelle  tel  que  je  l’ai  vu  fur  la  fcène. 
Alcefie  , qui , pour  l’auver  fon  époux  , 
»le£t  dévouée  aux  dieux  infernaux  par 
un  ferment  folemnel  , eft  fubitement 
frappée^  par  l’idée  terrible  qu’elle  en- 
tend déjà  les  battemens  des  aîles  des 
ombres  fouterraines  , qu’elle  les  voit 
s’approcher  pour  l’entraîner  comme 
lyre  victime  qui  leur  eft  confacrée.  Le 
compofiteur  qui  développe  ces  penfées 
par  la  répétition  du  même  motif,  fait 
accroître  , de  parole  en  parole  , l’effroi 
de  cette  reine  infortunée  ; des  paufes 
adroitement  ménagées  rendent  fuccefïi- 
vement  fa  refpiration  plus  courte  , & le 
piano  , graduellement  augmenté  , éteint 
àafeafiblement  fa  voix.  La  dernière  des.* 
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attifudes  , dont  l’actrice  chargée  de  C0 
rôle  accompagnoit  cette  déclamation  ü 
pleine  d’expreffion  & de  vérité  , s’appro- 
choit  de  l’alfaifTement , & prefquo  de  l’a- 
néantiflement  ; avec  le  vifage  détourné 
<le  l’endroit  où  elle  avoit  cru  voir  lester* 
ribles  fantômes , elle  n’y  jettaqu’à  moitié 
des  regards  furtifs  & timides  $ les  mains 
renvcrfées  qu’elle  avoit  oppofées  au  fpec- 
tre  , confervoient  néanmoins  leur  pre- 
mière direction  , mais  elle  n’avoit  plus  ni 
affez  découragé,  niaffez  de  force  pour  les 
élever  & pour  donner  une  plus  forte  ten- 
lion  auxmufcles  ; de  forte  que  foibles  8c 
tremblantes,  elles retomboient  le  long  de 
fon  corps  (x).  Immédiatement  après  cette 
défaillance  caufée  par  l’effroi  , la  fe-' 
conde  invocation  des  dieyx  infernaux  7 
& le  fubliine  dévouement  de  cotte 
époufe  lidelle  dévoient  avoir  lieu.  La 
déclamation  muficale  eft  ici  pleine  de 
feu  & d’un  enthoufiafme  fauvage ; elle 
indique  une  ame  qui  déploie  le  fnprême 
degré  de  fes  forces  ; & parconl’équent 
le  jeu  doit  également  avoir  un  très- 
grand  degré  de  vivacité , fi  l’on  ne  veut 


(i)  Voyex  Plaiiclie  XXXIII,  fig.  1. 
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pas  qu’un  défaut  d’harmonie  très-défa- 
gréable  entre  l’expreffion  muficale  &£ 
celle  de  la  pantomime  ne  détruife  l’effet 
delalîtuation.  Le  regard  d’ Alcefte  doit 
être  fixé  vers  la  terre  , puifqu’elle 
évoque  les  divinités  fouterraines  j il  faut 
que  fon  corps  fe  penche  en  avant  ; fon 

fas  doit  être  grand,  fes  bras  doivent 
tre  étendus , fon  œil  très-ouvert  doit  s’é* 
lancer  hors  de  fon  orbite  , & fon  regard 
doit  avoir  quelque  chofe  d’infpiré  ou  de 
hagard  ( 1 ).  Toutes  ces  expreiïions 
prifes  féparément  font  de  la  plus 
exacte  vérité  , tant  à l’égard  du  difcours 
qu’elles  doivent  accompagner , que  par 
rapport  à la  fituation  de  l’ame  qu’il  faut 
•'qu’elles  défignent  ; aucune  des  deux 
n’eft  ni  trop  çutrée  , ni  tropfoible  ; mais 
les  rapprocher  de  fi  près  , faire  fuivre 
fi  rapidement  la  force  à la  défaillance  , 
le  courage  le  plus  réfolu  au  tremble- 
ment de  l’effroi  , ce  feroit  agir  direc- 
tement contre  les  (connoiffances  que  le 
fpectateur  , même  le  moins  inftruit  , 
& du  cœur  humain  & de  la  nature  des 
fentimens  en  général.  Il  fallut  donc 


(a)  Voye*  Planche  XXXIII , fig.  a. 
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placer  ici  une  paufe  & même 
longue  , pour  pouvoir  lier  des  fenÜ  _ 
mens  aufïi  oppofés  par  plûixeurs  étataj; 
intermédiaires  de  l’ame.  Parthenie  , en 
foutenant  la  reine  prête  à tomber,  la 
ferra  étroitement  dans  fesbras  ; Alcefte  t 
penchée  lur  le  fein  d’une  fœur  chérie  , 
•îe  ranima  bientôt , & en  levant  fon  foi- 
fcle  bras  dans  le  lentiment  du  défordra 
qui  troubloit  fon  arne  , elle  porta  la 
main  devant  le  front  ; tandis  que  Par- 
thenie y avec  des  regards  pleins  de  dou» 
leur  & d’amour , paroiifoit  la  conjurer 
d’abandonner  fon  projet  , & de  révo- 
quer le  vœu  terrible  qu’elle  venoit  dS 
prononcer  ( 1 ).  A mefure  que  fon  eP 
prit  & les  forces  revenoient  , toxifé 
la  tendreffe  $ AlceJ te  fe  réveilla  aufïi  j 
inébranlable  dans  fa  réfolution  , d’a- 
bord elle  détourna  feulement  fes  regard* 
de  Parthenie  ; immédiatement  après 
fa  main  placée  dans  celle  de  fa  fœur, 
commença  à s’agiter;  enfuite  fes  mou» 
vemens  pour  s’arracher  de  fes  bras  devin- 
rent plus  forts  , & l’on  s’apperçut  que  fes 
yeux  ainli  que  fon  front  exprimoient  un 


(»)  Voyez  Flanche  XXXI V,  fig-  t. 
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certain  déplaifir  fecret  avec  la  plus  no- 
ble perfévérance  : mais  après  le  regard 
& les  einbralïemens  les  plus  tendres , 
|a  reine  , trop  fortement  attachée  à 
fon  héroïque  dévouement  , s’arracha 
entièrement  des  bras  de  Parthenie  (1), 
& ce  ne  fut  qu’alors  que,  dans  l’attitude 
décrite  ci-delfus  , fuivit  la  fécondé  invo- 
cation courageufe  des  dieux  infernaux. 
De  cette  manière  , la  répétition  de  ce  dé- 
vouement fe  trouva  non-feulement  par- 
faitement motivée  , mais  le  faut  brufque 
cL’ un  fentiment  à l’autre  fut  également 
évité  ; & ce  qui  , fans  cette  prudente 
précaution  , auroit  pu  paroître  un  orne- 
ment inutile  ou  un  luxe  mufical  mal 
entendu,  devint  un  trait  admirable  8c 
très-expreflif  du  caractère  è? Atcejïe. 

Afin  de  ne  pas  être  embarraffé  dans 
le  choix  d’autres  exemples  , je  reviens 
à Rémond  de  Sainte-Albine  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  fort  long- 
tcms.  Il  en  rapporte  deux , l’un  pris 
de  la  Phèdre  de  Racine  , & l’autre  de 
la  tragédie  de  Zaïre  de  Voltaire;  mais 
le  raifonnement  dont  il  les  accompa- (*) 


(*)  Voyez  Planche  XXXIV,  (Ig.  a.  _ , 1 »> 
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gne  eft  bien  peu  inljructif.  Phèd/'e  s V- 
tant  enfin  mife  au-deffus  4e  toutes  les 
confidérations  , & ayant  déclaré  fora 
amour  criminel  à Hippolyte  , à la  vé- 
rité d’une  manière  indirecte  , mais  , 
cependant  affez  claire  (t)  , elle  en  reçoit 
cette  réponfe  accablante  : 

Dieux  ! qu’eft-ee  que  j’entends  ? Madame  , 
oubliez-vous 

QueThéfée  eft  mon  père  , & qu’il  eft  votre 
époux  ? 

. Hippolyte  femble  néanmoins  vouloir 
adoucir  l’amertume  de  ce  reproche,  puif- 
qu’ après  la  réplique  de  la  reine  il  conti- 
nue ainii  : 

Madame,  pardonnez  ! j’avoue  en  rougifTant 
Que  j’acculois  à tort  un  difcours  innocent. 
Ma  honte  ne  peut  plus  foutenir  votre  vue , . 
Et  je  vais 

mais  l’infortunée  ne  fent  que  trop  bien 
qu’il  l’a  comprife  j & quand  même  elle 
ne  s’en  appercevroit  pas  , fa  paffion  eft 
trop  forte  pour  qu’elle  puiffe  la  mafquer 


(1)  Acte  II , i Seine  6 , 
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plus  long-tems.  « Ici , dit  Rémond  de 
»»  Sainte  - Albine  , l’amour  de  cette 
» princefle  fe  transforme  en  fureur. 
» Là  il  n’y  a point  d’intervalle  entre 
» les  deux  mouvemens , & le  paffage 
» de  l’un  à l’autre  n’a  point  befoin  de 
j»  nuances  intermédiaires.  Par-tout  le 
» changement  n’eft  pas  auffi  fubit.  Or* 
» dinairement  une  paffion  ne  détruit 
» pas  fans  quelque  combat  une  paf- 
» ïion  contraire  j & lorfqu’il  s’agit  de 
» peindre  le  procédé  qu’à  cet  égard 
» fuit  la  nature , le  talent  de  nuer  les 
» paffages  eft  nécefiaire  aux  comé- 
» diens  (x)  ». 

D’abord  il  eft  faux  que  l’amour  de 
Phèdre  fe  tourne  en  fureur  7 ou  il  faut 
que  Rémond  de  Sainte-Albine  ait  donné 
• à ce  mot  un  fens  différent  de  celui 
qu’il  a ordinairement.  Il  eft  vrai  que 
fon  trop  long  difcours  commence  par 
cette  exclamation  : 

z — Ah  cruel  ! tu  m’as  trop  entendue  1 
Je  t’en  ai  dit  aflez  pour  te  tirer  d’erreur. 

Hé  bien  ! connois  donc  Phèdre  & toute  fafu* 
reur  1 


(i)  Le  Comédien, page  ?oy. 
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Mais  ceci , loin  d’être  une  explofion  d« 
la  colère , n’eft  dans  le  fait  que  celle 
de  la  plus  profonde  douleur  , des  fouf- 
frances  les  plus  terribles  , qui , à la  vé- 
rité , prennent  à la  fin  le  caractère  de 
fa  fureur,  du  défefpoir,  mais  non  pas 
celui  du  defir  de  la  vengeance.  Cepen- 
dant quand  même  Phèdre  fe  livreroit 
ici  à tous  les  emportemens  de  la  co- 
lère , comment  Rémond  de  Sainte- Al- 
bine  pouvoit-il  avancer  que  cela  fe  fait 
fans  tranfition  , fans  affection  intermé- 
diaire? N’avoit-il  pas  lu  cette  réponfe 
que  la  reine  avoit  faite  auparavant  à 
Hippolyte  : 

Et  fur  quoi  jugez-vous  que  j’en  perds  lamé- 
moire  ? 

Prince,  aurois-je  perdu  tout  le  foin  de  ma 
gloire  ? 

ou  ne  fentoit-il  pas  que  ces  mots  doi- 
vent être  rendus  avec  le  défordre  & la 
confuiion  vifibles  de  la  honte;  que  durant 
la  tournure  adroite  & honnête  qu’ Hip- 
polyte donne  à fon  reproche , l’infor- 
tunée reine  doit  lutter  avec  elle-même , 
jufqu’à  ce  que , dans  l’impofïibilité  de 
fauver  fon  honneur  ou  de  réfifter  à fon 
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amour  , elle  eft  pouflée  à lu*  en  faire 
le  douloureux  aveu  ? Si  du  raviffement 
extatique  dans  lequel  Phèdre  s’eft  en- 
tièrement égarée  , elle  pafioit  fubite- 
ment  & fans  la  moindre  tranfition  aux 
fureurs  de  la  plus  forte  douleur  ? ce  fe- 
roit  y agir  contre  la  nature  de  l’ame 
fi  elle  fe  Jivroit  à la  colère  ; & ce  paf- 
fage  pécheroit  de  plus  contre  les  con- 
venances de  fa  fituation  du  moment. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fituation  • 
de  Clorin.de  dans  la  tragédie  de  Sopkro* 
nime  & Olinte  du  baron  de  Cronogk. 
L’aveu  que  Clorinde  fait  de  fon  amour 
n’a  rien  de  l’enthoufiafme  & de  l’ar- 
dente volupté  que  refpirent  tous  les  dis- 
cours de  Phèdre.  Le  caractère  décidé  f 
fier  & courageux  de  cette  princeffe  fe 
maintient  par-tout  j 8c  fi  avec  fon  amour 
elle  offre  à Olinte  non-feulement  la 
vie  , mais  auffi  la  pourpre  & la  cou- 
ronne , c’eft  moins  une  marque  de  foi-  ■ 
bleffe  que  la  preuve  d’une  amitié  gé- 
néreufe  , de  la  juftice  qu’elle  rend  à 
fon  mérite  , & du  mépris  des  préjugés. 
Cependant  le  poète  lui  donne  des  inf- 
tans  de  honte  , de  confufion  8c  de  dé- 
fendre , avant  qu’elle  jpe  fe  livre  à la 
çolère.  - 
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« Je  11e  veux  plus  rien  entendre  ! 
» C’en  eft  allez  ! — Ciel  , lance  ta  fou* 
» dre  ! enfevelis  ma  honte  ! je  fuis 
»>  méprifee  ! moi  ! il  me  hait  ! Eh  quoi  ! 
» je  fuis  dédaignée  ! humiliée  ! — Fuis> 
» téméraire!  fuis,  dis-je!  &c.  (1). 

Supprimez  ce  paflage  , & je  vous  de* 
mande  s’il  n’y  aura  pas  entre  les  fen- 
timens  une  lacune  auffi  fenfible  que  dé- 
iagréable?  Si  le  jugement  de Leffing  ne 
fera  pas  doublement  fondé  ; c’eft  a-dirc , 
fi  tout  ne  fera  pas  contradictiore  dans  le 
rôle  de  Clorindc , & fi  elle  ne  paflera  pas 
fans  celle  d’un  extrême  à l’autre  (a)? 

Dans  les  paffages  que  Rémond  de 
Sainte- Albine  rapporte  de  Zaïre , il 
trouve  les  tranlitions  très-difficiles, tandis 
que  c’eft  précifément  le  contraire.  Il  parle 
de  mouvemens  qui  fe  détruifent  l’un 
l’autre  avec  une  extrême  rapidité;  mais 
en  écrivant  ceci,  il  penfoit  fans  doute  aux 
deux  fentimens  , la  haine  & l’amour, que 
lé  jaloux  veut  toujours  réunir  fans  y par- 


(1)  Soplironime  & O lia  te  , tragédie  , Acte  III , 
Scène  3. 

(2)  Dramaturgie  (le  Le  Oing , T.  /,  p.  6}  feq. 
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venir  jamais.  (1)  Rémond  de  Ste*Albine 
n’a  pas  réfléchi  que  ce  n’eft  pas  dans  ce 


(1)  Ibidem , p.  ?i  2.  L’ait  de  paffer  adroitement 
d’un  mouvement  à l’autre  eft  difficile.  Il  l’eft  fur- 
tout,  lorfque  ces  mouvemens  fe  détruifent  l’un  l’autre 
avec  une  extrême  rapidité  , ainfi  que  dans  ces  eu- 
doits  de  la  tragédie  de  Zaïre  : 

— — O nuit , nuit  effroyable  ! 

Peux-tu  prêter  ton  voile  à de  pareils  forfaits  ? 

Zaïre  ! — l’infidelle  ! — après  tant  de  bienfaits  ! 

J’aurois  d’un  oeil  ferein , d’un  front  inaltérable  , 
Contemplé  de  mon  rang  la  chûte  épouvantable. 
J’aurois  fu  dans  l’horreur  de  la  captivité 
Conferver  mon  courage  & ma  tranquillité. 

Mais  me  voir  il  ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  ! 

Hélas  î le  crime  veille  , & fon  horreur  me  fuit. 

A ce  coupable  excès  porter  fa  hardieffe  ! 

Tu  neconnoififoispas  mon  coeur  & ma  tendreffe; 
Combien  je  t’adorois  ; quels  feux  ! — Ah  ! Corafmin  } 
Un  fcul  de  fes  regards  auroit  fait  mon  deftin. 

Je  ne  pus  être  heureux  , ni  fouflirir  que  par  elle. 
Prcns  pitié  de  ma  rage!  oui,  cours.— Ah!  la  cruelle! 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  fort.  Tu  vois  lahontc  où  je  me  livre. 
Mais  ces  pleurs  font  cruels  , & la  mort  va  les  fuivre* 
Plains  Zaïre  ! plains-moi  ! l’heure  approche.  Ces  pleins 
Du  fang  , qui  va  couler  , font  les  avant-coureurs. 


Digiti; 


(383) 

moment  qu’  Orojmane  commence  à de» 
venir  jaloux  ; mais  qu’il  l’eft  déjà  j il  n*a 
pas  fongé  que  la  jaloufie  eft  dans  fa  tota- 
lité une  lutte  continuelle , un  combat 
pénible  , un  état  d’indécifion  & une 
ïouffrance  accablante  , & que  les  mou- 
vemens  de  cette  paiïion  ne  fe  diftin- 
guent  que  fuivant  qu’ils  penchent  plus 
ou  moins  vers  l’un  ou  l’autre  côté. 
Tantôt  Orofmane  eft  un  homme  offenfé 
emporté  par  la  colère  ; tantôt  c’eft  l’a- 
mant infortuné  dont  l’amour  trahi  s’ex- 
hale en  plaintes  amères . Ce  fentiment  & 
le  defir  de  la  vengeance  dominent  alter- 
nativement dans  fon  cœur  : mais  l’a- 
mour fi  près  de  la  colère  ne  peut  fe 
manifefter  autrement  que  fous  la  forme 
de  la  douleur  ; & , comme  l’a  déjà 
remarqué  plufieurs  fois  , la  tranfition 
réciproque  d’un  de  ces  deux  fentimens 
à l’autre  eft  de  la  plus  grande  facilité. 
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LETTRE  XLIV. 

J usqu’ici  , mon  ami , nous  avons  tou» 
jours  raifonné  fur  les  fentimens  (impies  , 
ou  qui  du  moins  le  font  en  apparence  : 
il  nous  refte  encore  à examiner  une  cir- 
conftancej  favoir,  celle  où  plufîeurs  affec» 
tions  exiftent  déjà  dans  l’aine  ; dont  i 
l’une  doit  prendre  le  deffus  , fans  quoi 
il  réfulteroit  du  défordre  de  toutes  une 
fitutrtion  entièrement  nouvelle.  Il  eft 
clair  qu’on  peut  appliquer  ici  les  mêmes 
principes  que  nous  avons  fait  valoir 
pour  apprécier  le  changement  de  fen- 
timens  limples  $ ainli  vous  ne  devez  vous 
attendre  à cet  égard  à aucune  obferva- 
tion  nouvelle  & importante.  Si  l’affection 
qui  doit  acquérir  de  la  prépondérance 
domine  déjà  dans  la  pafïiou  compofée  , 
elle  n’aura  befoin  que  d’être  renforcée  un 

Î>eu  pour  faire  difparoîlre  entièrement 
’affection  concomitante  & déployer 
toute  fon  énergie  ; lî  elle  eft  plus  (bi- 
ble , ou  s’il  faut  que  par  une  progrefïion 
lente  elle  gagne  infenfibleineut  de  l’a- 
vantage fur  l’autre  ; il  y aura  encore  ici , 

connue 
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comme  dans  tous  les  cliangemerts  fu« 
bits  , une  certaine  inquiétude , une  cer- 
taine irréfolution  dans  Fume  : lorfque 
cette  affection  eft  à-peu-près  de  force 
égale , ce  ne  fera  pareillement  que  par  un 
développement  fuccefflf,  & par  une  gra- 
dation fenfible,  mais  qui  ne  s’opérera  pas 
fans  un  défordre  très-remarquable  dans 
la  marche  des  idées,  qu’elle  pourra  domp 
ter  l’affection  rivale.  La  fituation  d’Al- 
bert fert  à expliquer  le  premier  cas  , lorf- 
qu’après  le  liguai  donné  avec  fon  épée  , 
il  oublie  foudain  tout  refpect ; celle  d’ AU 
ccfle  éclaircit  le  fécond  ; quand  avec  le 
retour  de  la  réflexion.  Ton  amour  & fon 
courage  fe  raniment  ; 8i  celle  de  Zémirc 
donne  une  idée’du  troilième  , lorfqu’elle 
balance  entre  deux  deflrs  oppofés  , dont 
l’un  la  porte  vers  le  tableau  magique,  tan- 
dis que  l’autre  l’en  éloigne.  — Toutes  les 
fois  que  le  dernier  cas  a licii , de  manière 
. qu’une  affection  entièrement  nouvelle 
réfulte  de  l’état  perplexe  de  l’ame  li- 
vrée à deux  fentiinens  oppofés  , le  défor- 
dre fera  moindre,  àmefure  qu’elle  fe  rap- 
prochera  davantage  du  fentiinent  do- 
minant; il  deviendra  plus  grand,  lqrf- 
qu’elle  fe  livrera  au  fentiment  foible  ; & 
il  montera  au  plus  haut  degré  de  force 
Tome  V.  - . . . B b I .v  ; 
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ïorfque  ce  rapprochement  n’exiftera  à 
l’égard  d’aucun  des  deux  fentimens. 

En  continuant  à difcuter  ainfi  tran- 
quillement cette  matière  , je  vous  au- 
torité peut-être  à croire  que  mon  in- 
tention eft  de  paffer  entièrement  fous 
filence  vos  obfervations  , puifque  je 
.n’en  ai  pas  fait  mention  dans  ma  pré- 
cédente lettre  j mais  dans  le  fait , avant 
que  de  les  apprécier  , je  voulois  feu- 
lement fuppléer  à ce  qui  pouvoit  en- 
core manquer  à mes  recherches.  Je 
conviens  fans  difficulté  que  mes  ré- 
flexions , ainfi  que  vous  l’avez  re- 
marqué , ne  portent  que  fur  le  général, 
6c  que  j’ai  négligé  mille  déterminations 
plus  précifes,&  mille  différences fenfibles 
que  j’aurois  pu  indiquer  ; mais  à cela 
près  , je  ferois  fâché  de  mériter  le  re- 
proche d’avoir  donné  à mes  règles  une 
imiverfalité  & une  étendue  qui  ne  leur 
conviennent  nullement , en  perdant  de 
vue  des  exceptions  réelles  , & des  mo- 
difications e lient  ielles  de  mes  princi- 
pes. — J’ai  lu  l’ouvrage  que  vous  m’a- 
vez indiqué,  & je  l’ai  trouvé  digne  de 
fon  judicieux  auteur  ; il  contient  la 
folution  de  la  queftion  propofée  $ le 
feul  doute  qui  me  refte  concerne  le 
point  dont  il  s’agit  ici. 
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« Le  paflage  fubit  d’un  contraire  k 
*>  un  autre  , dit  M.  Tiedermann  ( 1 ) , 

» s’explique  très-facilement  , lorfqu’il 
» s’opère  tout-à-coup  un  changement 
» dans  les  caufes  déterminantes.  La 
» colère  & le  rire  ( non  le  rire  amer 
» du  dédain , mais  celui  de  la  joie  & 

»>  de  l’alégreffe  ) s’excluent  récipro- 
» quement  j cependant  l’homme  animé 
» de  la  plus  forte  colère  ne  pourra 
» s’empêcher  d’éclater . de  rire  , du  mo* 

» ment  que  fon  adverfaire  , ne  lui  op*  \ 
» pofant  plus  de  réliftance  , manifef- 
■n  tera  fa  crainte  ou  fon  infériorité  par 
» des  expreffions  & par  des  attitudes 
» comiques  ; & cela  même  quand  un  pa- 
» reil  motif  n’aitroît  pas  fuffi  pour  le 
» faire  rire  dans  une  autre  fituation. 

*>  L’idée  du  contrafte  qu’il  y a entre 
» le  développement  impétueux  de  fes 
» forces  & la  foible  réfiftance  qu’il 
»»  éprouve  , l’entraîne  d’une  manière 
» irréfiftible  au  rire  ; & ce  n’eft  pas 
» infenfiblement  > mais  d’une  manière 


(1)  Supplément  Heffois  conceniant  la  littérature 
Cf  l’art y vol.  3 y n.  4.  Du  paflage  fubit  de  Pâme  d’un 
contraire  à un  .lut ne. 
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» fubite  qu’il  paffe  ainfi  d’un  contraire 
>>  à un  autre».  S’il  n’étoit  pas  queftion 
ici  de  l’homme  animé  de  la  plus  forte 
colère  , je  ne  contefterois  ni  lajulteffe, 
ni  la  vérité  de  cette  obfervation  , & je 
le  ferois  d’autant  moins  que  les  expref- 
fions  & les  attitudes  de  l’adverfaire  doi- 
vent être  comiques  ; mais  je  ne  faurois 
m’imaginer  comment  une  colère  décidée 
& violente  peut  être  fuivi  tout-à-coup  des 
éclats  du  rire  de  la  gaieté.  Quel  que 
fuit  le  point  de  vue  fous  lequel  j’envifage 
cette  lituation  , il  me  paroît  toujours 
que  c’eft  précifément  parce  qu’un  hom- 
me d’honneur  s’oublie  au  point  de 
s’emporter  contre  un  lâche  , qu’il  doit 
d’abord  fo  fâcher  vivement  contre  lui- 
tnême  ; qu’il  doit  manifefter  fon  mé- 
contentement intérieur  par  des  paroles 
ou  par  des  actions  , & que  , s’il  fe 
permet  de  rire  , ce  fera  nécefiài rement 
avec  amertume  ; parconféquent  il  aura 
le  rire  du  dédain  , & non  celui  de  la  joie 
ou  de  la  gaieté.  Au  refte  , quand  même 
l’obfcrvation  de  cet  auteur  feroit  vraie  , 
•elle  ne  paroît  pas  prouver  la  cliofe  dont 
il  s’agit  ici;  fa  voir  , la  poffibilité  du  paf- 
fage  l'ubit  d’un  contraire  à un  autre. 


Digitized  by  Google 


* 


(389) 

Le  véritable  contraire  de  la  colère  de* 
vroifc  être  un  fentiraent , qui , au  lien 
d’une  marche  impétueuse  , heurtée  , 
pleine  & irrégulière  * en  auroit  une 
lente , foible  , uniforme  & continue  ; & 
le  contraire  le  plus  parfait  feroit  un  Sen- 
timent qui  réuniroit  toutes  ces  pro- 
priétés au  Suprême  degré.  Mais  ce  n’eft 
pas  - là  le  cas  du  rire  , qui  indique  un  Sen- 
timent intermédiaire  , mie  eSpèce  d’in- 
décifion»&  une  certaine  fluctuation  de 
l’ame  , qui  fe  rapproche  Seulement  plus 
des  Sentimens  vifs  & gais  que  des  aS* 
Sections  indolentes  on  ihipétueufas. 
L’homme  colère  , qui  de  la  Sureur  paffe- 
roit  Subitement  à des  éclats  de  rire  , ne 
Sauteroit  pas  pour  cela  d’un  extrême  à un 
autre  j il  tomberoit  Seulement  dans  une» 
fluctuation  qui  le  Seroit  pencher  vers 
le  Sentiment  contraire  * quoiqu’à  la  vé- 
rité avec  une  certaine  rapidité. 

« De  la  même  manière  * continue 
» M.  Tiedermann  * un  amour  violent 
» Se  change  en  haine , lorSqu’on  trouve 
» l’objet  indigne  d’être  aimé  davan- 
» tage*  & quand  une  longue  jouifiancf* 
» n’à  pas  préparé  l’indifférence.  La 
» force  de  notre  attachement  nous  lait 
n Sentir  d’a,utant  plus  vivement  l’iiuü- 
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» gnïté  & labaffeffe  de  l’objet,  & nous 
» pouffe  à la  plus  forte  haine  , en  nous 
» faifant  paffer  par-deffus  l’indifféren- 
» ce.  » Il  eft  très-vrai  que  dans  ce  cas  on 
franchit  l’indifférence  ; mais  le  feroit-il 
également  qu’on  pafsât  fubitement  à 
la  haine  fans  être  faifi  d’une  efpèce  d’ef- 
froi ou  d’étonnement  intermédiaire  fans 
un  tumulte  marqué  de  fentimens  confus, 
qui , à la  vérit  é , peut  fe  terminer  par  une 
haine  completteinent  décidée  ; mais  qui 
fe  changera  difficilement  tout -à -coup 
dans  cette  affection?  A mon  avis,  c’eftici 
encore  la  faute  de  la  langue  trop  pauvre 
en  expreffions  pour  défigner  la  variété  in» 
finie  des  inouvcmens  de  l’âme  ; de  forte 
que  l’-efprrt  le  plus  pénétrant  doit  fouvenfc 
prendre  les  obfervations  qu’il  fait  pour 
toute  autre  chofe  qu’elles  ne  le  font  réel» 
lement.  Mais  donnons  quelques  autres 
raifons  de  ces  changemens  fubits , qui 
font  la  rapidité  dans  la  fucceffion  des  fen- 
timens , & la  grande  finette  de  leur 
mélange.  L’uue  , en  nous  cachant  les 
affections  intermédiaires  , nous  féduit 
au  point  de  confondre  rapidement  avec 
Jubitement  ; l’autre  11e  nous  permet 
pas  de  difeerner  les  nuances  fines  8a 
délicates  dans  la  fitnation  de  l’ame  qui 
doit  finir , & dans  celle  qui  doit  corn- 
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mencer  ; nuances  qui  fe  confondent 
Vune  dans  l’autre  j elle  ne  nous  permet 
pas  non  plus  de  remarquer  que  deux, 
fentimens  doininans  s’alVocient  certains 
fentimens  fecondaires  fecrets  7 & , pour 
ainfi  dire  , muets  , certaines  lubies  ca- 
chées , lefquels  , fi  on  les  mettoit  en 
ligne  de  compte , rendroient  bientôt 
raifon  du  faut  apparent. 

Voyons  s’il  n’y  a pas  aufîî  quelque 
mal-entendu  dans,  le  fécond  reproche- 
que  vous  me  faites.  Vous  me  taxez  de  ne 
pas  avoir  apperçu  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  affections  qui  font  liées  & celles 
qui  font  féparées  dans  leurs  caufes  (1). 
Lorfque  , dites-vous,  l’aine  a reçu  un- 
fentiment  déterminé  par  un  certain  ob- 
jet , & qu?un  autre  objet  qui  n’a  au- 
cune liaifôn  avec  le  premier  cherche 
tout-à-coup  à en  changer  le  ton  par- 
un  fèntiment  d’une  efpèce  différente,  - 
c’eft  - à - dire  , un  fentiment  éloigné  , 
félon  ma  manière  de  parler  ; il  fe  peut, 
à.  la  vérité  , que  la  nouveauté  du  fé- 
cond objet  caufe  une  efpèce  de  dé- 
fordre  , de  terreur , d’étonnement  pal- 
fager  , durant  lequel  le  nouveau  fen- 

(i)  Voye*  A ce  fujet  îjuiue  & Home  au*  «ndroii*, 
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timent  s’empare  peu-à-peu  de  l’arne  j 
mais  après  cette  première  imprefflon , 
Vanie  , à mefure  que  l’uii  ou  l’autre, 
objet  fixe  fa  peu  fée,  paffe  d’un  fentiment 
à un  autre  fans  affection  intermédiaire  ; 
tellement  que  le  premier  ne  nuit  pas  au  fé- 
cond , & que  chacun , tant  qu’il  l’ubfifte , 
çft parfaitement  fimple , fansconfufion  , 
& fans  une  fluctuation  prolongée.  — Je. 
Vous  accorde , q.ue  la  différence  entre 
des  affections  liées  çu  féparées  dans 
leurs  caufes  eft  très  • importante  , & 
qu’efle  ne  doit  pas  moins  être  prife  en 
confidération  lorfqu’il  s’agit  d’examiner 
la  queftion  de  la  fucceffion  des  fenti- 
mens  que  celle  de  leur  mélange  ; mais 
je  ne  trouve  nullement  que  qette  dif- 
férence circonferivo  la  généralité  cle 
nos  principes , & qu’elle  produife  une 
exception  réelle;  je  le  crois  , du  moins 
à l’égard  de  l’exemple  que  vous  m’iij- 
diquez  , & qui  à cette  occafion  a déjà 
été  cité  par  Home  (î).  S/tylok  éprouve 
la  douleur  la  plus  amère  eu  le  rappel- 


(i  ) Eléments  of  Criticifm  , T.  II t p.  iy4  & Ali  Y. 
— — Le  Marchand  de  VéniJ'e  de  SiiBkeipeaf . Acte  1/1» 

Sti/ta  t. 
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lant  les  bijoux  précieux  qu’il  a per  chia 
par  la  fuite  de  fa  fille  ; il  reffent  la  joie 
la  plus  vive  en  apprennant  la  cataftre** 
plie  & Antonio  , fon  rival  de  commer- 
ce , dont  il  peut  maintenant  fe  venger 
à fon  gré.  A mefu.ro  que  Tubal  fixe 
l’attention  de  Shylok  , tantôt  fur  l’un  , 
tantôt  fur  l’autre  de  ces  évéuemens , ces  • 
deux  fentimens  li  oppofés  le  fuccèdent 
alternativement  dans  l’aine  de  ce  der- 
nier. La  douleur  femble  prendre  la  place 
de  la  joie  , & la  joie  celle  de  la  douleur , 
fans  aucun  fentiment  intermédiaire.  Je 
dis  y femble  $ car  la  douleur , en  fuccé- 
dant  à la  joie  , ne  fe  manifefte  plus, 
avec  la  même  véhémence  que  dans  fon 
origine  : auffi  la  joie  , lorfqu’elle  l’em- 
porte de  nouveau  fur  la  douleur  , ne 
peut-elle  pas , dès  le  premier  inftant  r 
dérider  le  Iront  & lui  rendre  toute  fa 
férénité  j avec  une  foible  lueur  elle  fou* 
rit  , pour  ainfi  dire  , au  travers  d’un 
nuage  , en  laiffant  encore  quelque  cliofe 
de  chagrin  &c  de  peiné  dans  la  pre- 
mière mine  , & peut-être  auffi  dans  lo 
premier  ton  de  la  voix  de  Shylok.  Mais 
la  circonftance  efièntielle  à obferver 
ici  5 c’cft  que  dans  la  joie  il  fe  trouve 
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un  acceffoire  qui  lert  de  point  pour  fa 
réunion  avec  la  douleur  c’eft  cette  joie 
du  malheur  d’autrui , parconféquent  la 
joie  de  la  haine  , de  la  colère  modérée  r 
fi  voifines  de  la  douleur.  Les  deux  fen- 
timens  alternatifs  ne  font  donc  pas  fim» 
pies  , quoiqu’ils  paroiffent  l’être  ; il  n’y 
en  a qu’un  qui  le  foit  réellemeut , & 
c’eft  le  premier  ; l’autre  eft  déjà  un  mou* 
vement  incertain  & vacillant  del’ame  , 
qui  peut  auffi  bien  naître  après  la  pre- 
mière affection , que  fe  changer  en  elle- 
après  une  exiftence  paffagère. 

Nous  commençons  à nous,  perdre 
dans  des  fîneffes  & dans  des  fübtilités. 
qui.  paroiffent  s’éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  pratique  ; il  eft  donc  teins  de  ter- 
miner nos  recherches  & de  mettre  fin 
à notre  correfpondance , puifque  le  point, 
que  je  viens  d’éclaircir  a été  le  dernier 
de  mon  plan.  Si  vous  trouvez  que  j’ai 
fourni  peu  de  chofe  , rappeliez  - vous 
que  je  n’ai  pas  promis  beaucoup  ; que 
dès  le  commencement  de  mes  recher- 
ches j’ai  borné  la  théorie  du  gefte  & 
de  l’action  théâtrale  aux  traits  les  plus, 
généraux  j & que  mon  intention  a été 
de  donner  à ce  fujet  feulement  quel- 
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ques  idées  éparfes  , d’indiquer  quel-* 
ques  points  difficiles , & d’en  difcute* 
tout  au  plus  quelques  parties  ifolées. 
J’ofe  même  me  flatter  d’avoir  fait  plus 
que  ma  promeffe  ne  m’obligeoit  d’exé- 
cuter. Au  lieu  de  rafl'embler  feulement 
quelques  matériaux  pour  l’édifice  , & 
de  les  lailï’er  bruts  tels  que  je  les  ai 
trouvés  , j’ai  du  moins , en  les  liant  en 
quelque  façon  entr’eux , élevé  un  monu-» 
Jpaent  allé?  vaftc , quoiqu’imparfait , ou- 
vert de  tous  les  côtés , & menaçant  peut- 
être  ruine.  Il  eft  très-poifible  qu’une 
çonftruction  auffi  précipitée  & auffi  in- 
complette  s’écroule  d’elle  - même  , ou 
que  quelque  critique  deftructeur  fe 
plaife  à la  renverfer  ; mais  il  me  reftera 
toujours  l’efpérance  , que  par  la  fuite 
un  architecte  plus  habile  & plus  riche 
en  fonds  trouvera  peut  - être  le  fite 
que  j’ai  choifi  non-feulement  très-riant, 
mais  auffi  très-avantageufement  difpofé 
pour  augmenter  la  fomme  de  nos  con- 
noilfances  « ainfi  que  celle  de  nos  plai- 
firs  ; & qu’au  même  endroit  où  j’ai 

conftruit  un  frêle  édifice  à un  art  que 
j’aime  , il  élèvera  avec  le  tems  , fur  des 
fondemens  folides  & profonds,  un  tem- 
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pie  majeftueux  % dont  toutes  les  par- 
ties bien  ordonnées  feront  décorées 
avec  autant  de  goût  que  de  magnifi- 
cence. K. 
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DE  LA  MEILLEURE 

MÉTHODE  DE  LIRE 


Les  anciens  Auteurs  clafilques  avec 
la  jeuneffe  j 

9 

Suivi  d’un  Précis  hiftorique  & litté- 
raire des  anciens  Auteurs  clajjiques  > 

Grecs  & Latins. 

PAR  M.  J.  G.  SULZER. 

TRADUIT  DK  L’iLLEMiHD.'  I 

On  a fou  vent  remarqué  qu’il  n’y  a pas 
de  meilleure  méthode  , ni  de  plus  con- 
venable d’inftrùire  la  jeuneffe  , que  celle 
de  lui  procurer  la  compagnie  des  hommes 
fages  & fenfés.  C’eftpar  leurs  entretiens 
que  les  jeunes  gens  peuvent  former  leur 
goût  &:  fe  pénétrer  de  plufieurs  vérités  uti- 
les j tandis  qüe  leur  exemple  les  porte- 
ra à la  vertu.  Cependant,  comme  il  n’eft 
guère  poflible  de  mettre  une  pareille 
éducation  en  pratique  , il  faut  y fup- 
pléer , en  faifant  converfer  les  jeunes 
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gens  avec  les  morts  , & en  leur  met- 
tant fous  les  yeux  les  productions  des 
meilleurs  écrivains  , particulièrement 
celles  des  auteurs  clafliqties , grecs  & 
latins.  La  plupart  de  ces  ouvrages  nous 
expofent  d’une  manière  fi  fatisfaifante 
les  réflexions  d’hommes  d’un  grand 
génie  & d’un  jugement  fain  fur  les  ob- 
jets les  plus  intéreffans  pour  l’inirria- 
liité , & fur  les  mœurs  de  leur  fiècle , 
qu’on  ne  peut  manquer  de  trouver  la 
plus  vive  fatisfaction  dans  leur  entre- 
tien müet.  Mais  il  eft  néceffaire  qu’on 
fâche  en  tirer  le  plus  grand  avantage; 
Il  arrive  rarement  que  les  enfans  qui 
fe  trouvent  dans  la  meilleure  compa- 
gnie en  profitent , à caufe  qu’ils  prêtent 
peu  d’attention  à l’enchaînement  du 
difeours  , & préfèrent  de  s’amufer  avec 
leurs  jouets.  Et  c’eft-là  le  tableau  trop 
vrai  & trop  naturel  de  la  manière  dont 
on  inftmit , dans  la  plupart  des  écoles  ; 
la  jeunelfe  à lire  les  anciens  auteurs. 
On  eft  étonné  quand  on  penfe  avec 
combien  peu  de  fruit  les  meilleurs  écrits 
fe  trouvent  entre  les  mains  des  jeunes 
gens. 

Cependant  cet  objet  eft  de  la  plus 
grande  importance  j & il  feroit  à de- 


connoiffent  toute  la  valeur  de  ces  pré- 
cieux reftes  de  l’antiquité,  vouluffent 
publier  leurs  idées  fur  la  manière  la 
plus  convenable  de  les  lire  avec  la  jeu- 
neffe.  Comme  la  philologie  eft  une  par- 
tie qui  m’eft  étrangère,  je  ne  puis  m’en- 
gager à donner  une  dififertation  coni- 
plette  fur  ce  lu  jet.  Je  crois  néanmoins 
qu’il  eft  de  mon  devoir  de  communiquer 
au  public  les  réflexions  qui  me  font  ve- 
nues en  y arrêtant  quelquefois  ma  pen- 
fée.  Ce  que  j’ai  à dire  de  la  méthode  de 
lire  avec  fruit  les  écrits  des  anciens  dans  1 
les  écoles , peut  s’appliquer  à tous  les  ou- 
vrages qu’on  veut  rendre  utiles  aux  élè- 
ves , même  à ceux  de  notre  temps. 

Je  me  bornerai  cependant  à parler  des 
anciens  , à caufe  qu’on  eft  peu  accou- 
tumé encore  à lire  dans  les  écoles  les 
productions  des  modernes , quoiqu’il  y 
en  ait  plufleurs  qu’on  pourrait  employer 
avec  le  même  avantage  pour  l’inftruc- 
tlon  de  la  jeunefle. 

Mais  avant  de  paffer  «à  la  queftion 
même  dont  il  s’agit  ici , il  eft  néceffaire 
que  je  remarque  , en  général  , quelle  eft 
l’efpèce  d’utilité  qu’on  peut  tirer  de 
la  lecture  des  livres  clafiiques  des  an- 
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ciens  ; ce  qui  , félon  inox  , fe  réduit 
aux  quatre  points  fui  vans.  Première- 
ment, ils  fervent  à nous  donner  une  coii- 
noiffance  approfondie  des  langues  grec- 
que & latine , & nous  conduifent  parcon* 
féquent  à nous  former  plulieurs  idées 
que  nous  ne  pourrions  acquérir  fans  ce 
lecours.  Secondement,  ils  contribuent  à 
former  notre  goitt , ou  à nous  donner 
le  fentiment  du  beau  , tant  dans  la  ma* 
raie  que  dans  les  arts.  Troifièmentent, 
nous  parvenons  par  leur  moyen  à pof* 
féder  parfaitement  l’hiftoire  ancienne  j 
& quatrièmement  , ils  nous  facilitent 
l’étude  de  la  philofophie.  Il  eft  nécef- 
faire  que  je  faffe  quelques  réflexions 
préliminaires  fur  ces  quatre  points.  _ 
On  pourroit  croire  que  l’étude  des  lan* 
gués  mortes  n’eft  d’aucune  utilité  par  elle- 
même  , mais  qu’elle  l’eft  feulement  à 
caufe  qu’elle  nous  facilite  l’acquifltion 
d’autresavantages. Cependant  je  la  confl* 
dèi*e  comme  d’un  avantage  réel,  indépen* 
damment  des  connoiffances  auxquelles 
elle  nous  conduit.  La  poffeffîon  d’une 
langue  dont  fe  font  fervi  les  meilleurs 
écrivains  fur  tous  les  arts  & fur  toute» 
les  connoiffances  humaines,  doit  être 
comptée  parmi  les  plus  grands  dons 

de 
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de  l’efprit  , quand  même  tous  les  livres 
écrits  dans  cette  langue  de  violent  être 
perdus  un  jour.  Une  pareille  langue 
renferme  une  grande  quantité  d’idées 
fines  & délicates  , que  d’heureux  gé- 
nies ontcommèncé  à développer,  & que, 
dans  la  fuite  des  teins  , on  a rendues 
fenfibles  par  quelques  mots.  C’eft  une 
vérité  dont  toute  l’étendue  n’eft  pas  en* 
core  allez  généralement  connue , qu’une 
langue  pauvre  & circonfcrite  entraîne 
abfolument  avec  elle  une  manière  de 
penfer  également  bornée  ; de  même 
qu’une  langue  riche  & belle  donne  une 
grande  activité  à l’efprit  , & contribue 
beaucoup  à étendre  les  idées.  Un  pein- 
tre qui  auroit  étudié  la  nature  dans  les 
déferts  fabloneux  de  l’Afrique  , ne  par* 
viendroit  jamais  à repréfenter  des  fi  tes 
qu’on  pourrait  comparer  aux  beaux 
payfages  des  meilleurs  artiftes  Alle- 
mands & Hollandois.  Toutes  nos  idées 
nous  viennent  des  objets  extérieurs. 
L’artifte  qui  n’a  jamais  x'ien  vu  de  beau 
ne  pourra  jamais  non  plus  , malgré 
tous  les  efforts  de  fon  imagination , pro- 
duire un  excellent  tableau.  11  en  eft 
de  même  des  peixeptions  abftraites; 
La  richeffe  des  idées  ne  pourra  point 
Tome  Ce 
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avoir  lieu  dans  une  langue  pauvre.  Le 
philofophe  que  nous  admirons  le  plus 
pour  fes  découvertes  , aurait  , malgré 
tout  fon  génie , produit  des  cliofes  bien 
médiocres  , li  la  langue  dont  il  s’eft 
fervi  n’avoit  été  qu’un  miférable  jargon. 
C’eft  par  la  langue  que  nous  acquerrons 
des  idées  , que  fans  cela  nous  n’aurions 
jamais  connues  ; & il  y a une  infinité  de 
mots  qui  nous  peignent  très-clairement 
des  idées  , qui , fans  ces  mots  , nous  fe- 
raient demeurées  confufes  ou  même 
étrangères. 

Les  images  que  peuvent  produire  no- 
tre imagination  & notre  génie  dépen- 
dent beaucoup  de  la  diction  & des  fi- 
gures d’une  langue  portée  à fa  perfec- 
tion , qui  influent  également  fur  notre 
manière  de  penfer  en  général.  Il  eft 
connu  que  l’élocution  d’un  écrivain  8c 
la  langue  dont  il  fe  fert.  peuvent  être 
fublimes  ou  triviales  , vives , ferrées  , 
claires  ou  traînantes  , lâches  & con- 
fufes , paffionnées  & pathétiques , ou 
froides  & infignifiantes.  On  ne  peut 
parconféquent  pas  douter  que  le  carac- 
tère d’une  langue  ait  une  grande  in- 
fluence fur  les  idées  que  nous  nous  for- 
mons des  chofes.  Celui  dont  le  ftyle , 
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naturellement  noble  & élevé  , eft  fou- 
tenu  par  la  lecture  des  meilleurs  écri- 
vains , doit  , fuivant  cette  hypothèfe  , 
s’exprimer  avec  plus  de  facilité  & deno- 
blefi’e  qu’un  autre  , quand  même  il  no 
parleroit  pas  cette  même  langue. 

Il  paroit  donc  clairement  que  l’étude 
des  langues  grecque  8c  latine  eft  déjà 
par  elle-même  d’une  utilité  fingulière  ; 
car  perfonne  fans  doute  ne  voudra 
contefter  que  ces  deux  langues  ont  des 
avantages  confidérables  fur  toutes  les 
autres  , puifque  les  plus  grands  gé- 
nies s’en  font  fervi,  pour  mettre  au  jour- 
leurs  penfées. 

Le  fécond  avantage  qui  réfulte  de 
la  lecture  des  anciens  auteurs  claffiques, 
c’eft  qu’elle  forme  le  goût.  Le  goût , 
félon  moi  , eft  la  connoiffance  intime 
de  ce  qui  eft  beau,  bienféant  & bon. 
Cette  connoiffance  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  perception  des  fens  ; puif- 
que le  jugement  eft  une  fuite  immé- 
diate de  la  contemplation  ou  de  la  vue 
des  objets  , fans  qu’on  s’occupe  à ana* 
lyfer  les  principes  fur  lefquels  il  porte. 
C’eft  par  cette  perception  intérieure 
que  nous  préférons  une  belle  figure  à 
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<îes  formes  défagréables  , 8c  un  fite  ro- 
mantique à un  ftérile  défert.  Il  ne  faut 
cependant  pas  croire  que  le  goût  fe 
borne  au  beau  viftble  ; car  il  s’étend 
'également  fur  les  objets  de  morale.  Le 
goût  nous  apprend  à connoitre  qu’un 
homme  eft  digne  de  notre  amitié  & 
de  notre  eftime  par,  les  mœurs  & par 
fes  manières  , tandis  qu’un  autre  excite 
notre  averfion  &:  notre  mépris  5 & il 
en  eft  de  meme  d’unpeuple  relativement 
à un  autre. 

On  ne  peut  douter  cependant  que  Je 
goût  foit  fufceptible  d’être  formé.,  8c 
qu’il  puiffe  être  épuré  ou  corrompu. 
On  voit  même  tous  les  joins  que  les 
perceptions  de  nos  feus  , dont  l’opéra- 
tion eft  bien  moins  immédiate  que  celle 
du  goût  , peuvent  être  formées  par 
l’habitude.  On  s’accoutume  , avec  le 
teins,  à trouver  bon  un  mets  qui  nous 
avoit  d’abord  paru  déteftable  , & l’on 
fait  que  le  brouet  noir  des  Sjiartiates 
ne  pouvoit  faire  plailîr  à manger  qu’au 
citoyen  de  Lacédémone.  L’ufage  jour- 
nalier le  leur  rendoit  agréable.  Il  en  eft 
, de  même  de  toutes  les  chofes  dont  nous 
zi’avons  qu’une  connoiffance  imparfaite. 
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L’habitude  fait  que  nous  fouîmes  pré- 
venus en  leur  faveur  , ou  qu’elles  nous 
caufent  de  la  répugnance. 

La  foibleffe  de  notre  nature  ne  nous 
permet  (l’appercevoir  la  plupart  des 
chofes  qui  l'e  préfentent  à nous  que  de 
cette  manière  incomplette.  Il  arrive  ra-  • 
rement  que  nous  ayons  le  teiris  ou  la 
capacité  de  juger  faineraent  de  la  va- 
leur des  chofes,  en  faifaiït  abftraction  de 
toutes  les  circonftances  qui  les  accompa- 
gnent. Dans  tous  les  autres  cas , notre' 
jugement  dépend  de  notre  goût.  Com- 
bien peu  d’hommes  y a-t-il  qui  foient 
en  état  de  juger  de  la  beauté  des  for- 
mes d’une  figure  d’après  les  règles  du 
def/in  , ou  < jn i fâchent  apprécier  les 
qualités  de  l’aine  d’une  perfonne  d’a- 
près les  principes  de  la  morale  8c  du 
droit  naturel , avec  la  même  exactitude- 
& la  même  précifion  qu’un  bon  jurif-- 
confulte  décide  d’un  procès  d’après  les 
lois  écrites  de  fon  pays  ? Comme  dan» 
la  vie  humaine  tout  dépend  donc,  j/our 
ainfi  dire  , de  l’idée  jufte  que  nous 
concevons  des  cliofes , il  eft  facile  do 
s’appercevoir  combien  il  eft  important* 
de  former  le  goût  de  la  jeuneffe. 

Uue  lecture  aiïldue  des  anciens  ou- 
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vrages  clafliques  peut  contribuer  pnif- 
famment  à cela.  Car  la  plupart  fie  ces  ou- 
vrages l’ont  les  productions  d’écrivains 
d’un  goût  exquis.  Comme  les  meilleures 
ftatues  des  anciens  , qui  ont  échappées  à 
Ja  fureur  des  barbares  & aux  ravages  du 
, tems , font  les  plus  parfaits  modèles  de 
la  beauté  humaine  , d’après  lefquels  les 
artiftes  modernes  exécutent  leurs  plus 
beaux  ouvragesjc’eft  de  même  dans  leurs 
écrits  que  nous  trouvons  les  plus  admira- 
bles exemples  du  bon  goût.  Us  nous  ont 
laifi’é  de  vrais  chefs-d’œuvres  de  poéfie  , 
d’éloquence  & de  ftyle.Cela  eft  li  généra- 
lement connu , qu’il  paroît  inutile  de 
chercher  à le  prouver.  Perfonne  r.’i- 
gnore  non  plus  que  les  auteurs  mo- 
dernes qui  ont  le  plus  approché  de  la 
perfection  des  anciens  , font  ceux  qui 
ont  pris  le  plus  conftaminent  les  meil- 
leurs d’entr’eux  pour  modèles,  & qui 
les  ont  lus  avec  le  plus  de  réflexion  &: 
d’aUiduilé ; de  forte  qu’ils  fe  font,  pour 
ainfi  dire,  rendus  propres  toutes  leurs 
beautés.  La  critique  de  l’art  trouvera 
à peine  une  efpèce  de  beauté  , ou  un 
moyen  de.  repréfenter  les  chofes  d’une 
manière  vive,  belle  & attachante,  dont 
on  ne  puifle  produire  des  exemples 
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dans  les  productions  des  anciens.  Il  eft 
néanmoins  impoflible  de  s’inftruire  de 
cescliofes  par  les  règles  feules. L’œil  doit 
appercevoir  ces  beautés  dans  les  grands 
ihodèles  en  tout  genre  y & s’en  pénétrer 
vivement , 11  l’on  veut  les  pofféder  foi- 
même  : ce  à quoi  l’on  ne  peut  parvenir 
que  par  une  lecture  confiante  & réfléchie 
des  ouvrages  claflîques  des  anciens. 

Cette  lecture  peut-  auffi  nous  con- 
duire au  goût  de  ce  qui  eft  beau  t con- 
venable & bon  dans  la  inorale.  Non 
que  je  veuille  prétendre  que  les  teras 
dans  lefquels  ont  vécu  les  anciens  au- 
teurs clafiiques  . & dans  lefquels  ils  ont 
formé  leur  propre  goût , aient  été  , fous 
tous  les  points  de  vue , préférables  au 
liècle  où  nous  vivons  ; mais  nous  trou- 
vons néanmoins  dans  leurs  écrits  une 
infinité  de  chofes  propres  à nous  don- 
ner une  idée  de  la  perfection  morale- 

Premièrement , les  mœurs  des  an- 
ciens Grecs  & Romains  nous  offrent 
fans  contredit  beaucoup  d’exccllens  pré- 
ceptes dont  on  ne  rencontre  aujour- 
d’hui que  de  bien  foibles  traces.  Il  y 
avoit  une  liaifon  infiniment  plus  grande 
entre  les  citoyens  d’un  même  état  qu’il 
n’eu  fublifte  de  nos  jours  j ils  prenoienk 
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lin  plus  grand  intérêt  au  bien  de  la 
chofe  publique  ; & le  commerce  de  la  vie 
n’étoit  pas  chez  eux  gêné  par  de  vaines 
étiquettes  & un  cérémonial  faftidieux. 
C’étoit  dans  les  places  publiques  & dans 
les  promenades  qu’on  s’entretenoit  de 
la  philofophie  , des  intérêts  de  la  ré- 
publique & des  grandes  qualités  des 
citoyens.  En  général  , la  manière  de 
vivre  des  anciens  étoit.  plus  libre  8c 
s’écartoit  moins  de  la  nature  que  la 
nôtre;  ce  qui  eut  une  grande  influence 
fur  le  caractère  de  leurs  écrivains.  On 
ne  trouve  point  dans  leurs  ouvrages  de 
N fades  8c  vils  éloges  des  grands  & des 
riches.  Ils  jugeoient  tous  les  hommes 
avec  la  même  honnête  franchife  ; & lî 
l’on  rencontre  dans  leurs  écrits  du  tems 
des  empereurs  Romains  quelques  flat- 
teries , il  faut  convenir  du  moins  que  ce 
ne  font  pas  de  baffes  8c  puériles  adula- 
tions. La  liberté  des  républiques  grec- 
ques , & celle  que  les  Romains  goû- 
tèrent avant  qu’ils  fe  furent  donné  des 
maîtres  , contribua  infiniment  à former 
le  goût  moral  de  leurs  écrivains.  Us 
eurent  des  idées  plus  grandes  & plus 
élevées  que  ceux  qui  ne  parurent  qu’a- 
près  la  chûte  de  ces  républiques. 
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A cela  il  faut  ajouter  encore  , que 
la  plupart  de  ces  écrivains  étoient 
des  hommes  qui  jouifloient  d’un  cer- 
tain rang  8c  d’une  confldération  dif- 
tinguée  dans  leur  pays  , & à qui  l’on, 
cou  finit  fouvent  les  plus  grands  intérêts 
de  l’état , ce  qui  les  portoit  naturelle- 
ment à de  confiantes  & férrcuibs-  ré-^ 
flexions.  Et  ce  fut  cette  habitude  de 
méditer  fur  des  matières  auffi  impor- 
tantes , jointe  à leurs  entretiens  fami- 
liers avec  les  premiers  & les  meil- 
leurs citoyens  de  la  république  , qui 
leur  permirent  d’élever  leur  goût  bien 
au-deffus  de  la  manière  commune  & 
rampante  de  penfer  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  écrivains  modernes. 

Toutes  ces  circonftances  contribuè- 
rent à imprimer  à leurs  écrits  une  cer- 
taine énergie  & élévation  , qu’il  eft  plus 
facile  de  fentir  que  de  faire  connoître  , 
& qu’il  eft  fi  rare  de  trouver  dans  les 
productions  des  auteurs  de  nos  jours , 
dont  une  partie  de  la  vie  fe  paffe  inu- 
tilement dans  la  pouffière  de  l’école  , 
8c  dont  le  refte  s’écoule  obfcuremcnt 
dans  la  fociété  de  perfonnes  d’un  état 
moyen  qui  ne  peuvent  donner  aucune 
forte  impulfion  à leur  ame. 
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On  peut  dire  auiïi  que  les  ancien», 
ont  dépeint  les  mœurs  , les  caractères  , 
les  vertus  & les  vices  des  hommes  avec 
des  couleurs  plus  vraies  & plus  vives 
que  nous  ne  pouvons  nous  les  repréfen- 
terpar  noire  propre  expérience  $ foitque 
ces  écrivains  aient  été  doués  d’un  fenti- 
xnent  plus  lin  que  nous  , foit  qu’ils  aient 
eu  déplus  fréquentes&  de  plus  favorables 
occafions  d’étudier  le  cœur  humain  , 
parce  que  dans  ces  tems-là  les  citoyens 
de  l’état  fe  trouvoient , en  général , plus 
expofés  aux  regards  du  public.  Qu’on 
compare  les  Vies  des  hommes  iUuJ'tres 
de  Plutarque  , ou  les  Annales  de  Ta*, 
cite  avec  nos  hiftoires  modernes-,  & 
l’on  fera  parfaitement  convaincu  de  la 
grande  différence  qui  fublifte  entre  les 
unes  & les  autres. 

Je  conclus  donc  de  ces  réflexions  , 
que  la  lecture  des  meilleurs  auteurs 
anciens  ne  peut  manquer  de  contribuer 
infiniment  à former  notre  goût  moral. 
On  fait  qu’un  homme , doué  naturel- 
lement d’un  grand  caractère,  mais  dont 
la  jeunelfe  s’eft  paffée  parmi  les  gens 
du  peuple  , ne  tarde  pas  , lorfqu’il  fe 
trouve  un  jour  placé  parmi  des  perfon- 
nes  d’un  certain  mérite  , à fe  confort 
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xner  à leur  manière  de  voir,  & à donner 
plus  d’élévation  à.  fes  propres  idées.  Il 
en  eft  néceflairement  de  même  de  ceux 
qui  lifent  avec  fruit  les  anciens  auteurs 
claffiqués  , dont  les  préceptes  dévelop- 
pent promptement  toute  l’énergie  de 
leur  aine. 

Le  troifième  avantage  qu’on  retire 
de  la  lecture  des  anciens  , c’eft  la  con- 
noiffance  de  l’hiftoire  de  leur  teins.  Il 
eft  inutile  fans  doute  de  faire  remar- 
quer ici  combien  eft  néceffaire  l’étude 
de  l’hiftoire  en  général , & en  particu- 
lier celle  des  peuples  de  qui  nous  te- 
nons nos  arts  , nos'  fciences  , & même 
une  partie  de  nos  lois;  l’enfeignement 
de  l’hiftoire  ancienne  doit  donc  faire  une 
des  principales  parties  de  l’éducation. 
Mais  qu’on  ne  s’imagine  pas  quejeveuil- 
le  borner  cette  inftruction  à l’avantage 
qu’on  peut  attendre  des  compilations 
indigeftes  ou  des  pitoyables  abrégés  de 
quelques  écrivains  modernes  ; je  de- 
mande , au  contraire  , qu’on  étudie 
l’Iüftoirc  ancienne  dans  les  auteurs  ori- 
ginaux , & je  fuis  perfuadé  que  l’utilité 
dont  je  veux  parler  ici  ne  peut  réfulter 
même  dos  ouvrages  des  modernes,  qui, 
comme  Rollin  , ont  puifé  avec  foin  8c 
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avec  goût  dans  les  meilleures  fources. 
Les  différences  qu’on  remarque  entre 
ces  productions  de  nos  jours  & les 
grands  modèles  de  l’antiquité  , ne  font 
pas  moins  Happantes  que  celle's  qu’on 
trouve  entre  un  payfage  deffiné  au 
fimple  crayon  , & le  fite  même  , tel 
que  nous  le  préfente  la  nature.  Quand  on 
veut  donc  tirer  tout  le  fruit  poûible  de 
l’hiftoire  ancienne  , il  faut  l’étudier  dans 
les  écrits  des  anciens  mêmes  , ou  du 
moins  en  préférer  les  bonnes  traduc- 
tions aux  ouvrages  des  modernes  fur 
l’hiftoire  ancienne. 

Enfin  , la  lecture  des  anciens  auteurs 
claffiqucs  fert  auffi  de  principe  fonda- 
mental à la  pliilofophie  , la  plus  belle 
des  connoilfances  humaines.  Je  11e  m’ar- 
rêterai pas  à démontrer  ici  jufqu’à  quel 
degré  plufieurs  écrivains  de  l’antiquité 
ont  porté  la  pliilofophie.  Il  eft  connu 
que  les  plus  grands  philofophes  mo- 
dernes , tels  qu’un  Leibnitz , un  Shaftef- 
bury  , un  Wolf,  ont  puifé  leurs  prin- 
cipales idées  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens. En  général , on  peut  dire  que 
les  vérités  fondamentales  de  la  théorie 
& de  la  pratique  de  la  pliilofophie  ont 
été  connues  & mifes  en,  action  par  les. 
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Grecs  & les  Romains  , & que  c’eft  plu- 
tôt par  la  méthode  que  par  la  doctrine 
que  les  philofophcs  de  nos  jours  fe  dil- 
tinguent  des  meilleures  écoles  de  l’an- 
tiquité» ; ! • 1 

Quelque  eflimable  que  me  paroiffe 
la  méthode  que  Leibnitz  8c  particuliè- 
rement Wolf  ont  introduite  dans  la  plii- 
lofophie  ; quelque  néceïïaire  qu’elle  me 
femble  pour  parvenir  à une  füffifante 
certitude  j je  luis  néanmoins  d’avis  qu’il 
ne  faut  initier  la  jeuneffe  dans  la  phi- 
lofophie  fyftématiqùe  qu’après  qu’elle 
aura  acquile  une  connoiffance  raifoil- 
nable  de  la  philofophie  des  anciens; 
Car  ce  n’eft  que  par  cette  connoiffance 
préliminaire  qu’elle  prend  du  goût  pour 
les  recherches  philofopliiqueS  en  géné- 
ral , & qu’elle  s’apperçoit  bientôt  que 
la  philofophie  ne  conlifte  pas  limplc- 
ment  en  idées  abftraites  , en  vaines  fpé- 
culalions , mais  en  méditations  fur  les 
plus  importantes  vérités  dont  puiffe  s’oc- 
cuper l’efprit  humain  $ tandis  que  no- 
tre méthode  fort  à détourner  beaucoup 
de  monde  de  l’étude  de  cette  fcience. 
Il  faut  être  né  avec  un  penchant  in- 
vincible pour  la  philofophie  7 pour  ne 
pas  eu  perdre  le  goût  après  que  l’on 
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en  a commencé  l’élude  par  s’occuper 
pendant  lix  mois  de  l’ontologie  , qui 
n’a  pour  objet  que  l’explication  des 
idées  abftraites  du  poflible  & de 
l’actuel  , du  teins  & de  l’efpace , du 
Ample  8c  du  coinpbfé.  C’eft  avec  bien 
plus  d’agrément  qu’on  parvient  dans 
le  temple  de  la  pliilofophie  par  la  lec- 
ture des  anciens  , tels  que  Cicéron  , 
Maxime  de  Tyr , Xénophon , Platon, &c. 
Ces  fages  commencèrent  tout  de  fuite 
par  l’examen  de  queftions  d’une  utilité 
générale  , & difcutèrent  les  matières , 
.qu’ils  traitèrent  plutôt  d’après  les  prin- 
cipes de  la  laine  raifon  , que  d’après 
une  méthode  démonftrative  j ils  em- 
ployèrent ce  qu’en  logique  ou  appelle 
analyfe  , & la  route  qu’ils  nous  ont  tra- 
cée eft  parfcmée  de  fleurs.  C’eft  rare- 
ment par  des  explications  -abftraites  & 
forcées  qu’on  parvient  aux  idées  utiles  j 
mais  on  y fera  conduit  d’une  manière 
facile  par  des  exemples  , par  la  médi- 
tation d’images  agréables  , dont  les 
fuites  feront  des  efpèces  de  conféquen- 
ces  naturelles  de  la  plus  grande  pro- 
babilité , auxquelles  on  donne  le  nom 
d’inductions  ; qui  , à la  vérité  , ne  pro- 
curent que  rarement  une  parfaite  con- 
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vietion , maïs  dont  réfulte  prefqtte  tou- 
jours une  fuffifante  certitude.  Par  cette 
méthode  , on  apprend  à connoître  la 
néceffité  de  différentes  recherches  on- 
tologiques , & l’on  s’apperçoit  en  même» 
tems  des  principes  fur  lefquels  il  faut 
les  appuyer.  Il  eft  certain  que  de  cette 
manière  l’on  ne  faifit  pas  d’un  coup- 
d’œil  aulïi  général  & aidïi  certain  l’eîi- 
femble  de  la  philofophie  que  par-  la 
méthode  de  Wolf;  mais  on  ne  man- 
quera pas  enfuite  pour  cela  de  courage, 
ni  de  tems.  D’un  autre  côté , on  ne 
court  pas  non  plus  le  rifque  de  voir 
fes  idées  bornées  par  de  continuelles 
abftractions  aulïi  fuperficielles  que  fè- 
clies  , ainfi  que  cela  eft  toujours  arrivé 
aux  difeiples  de  Wolf,  & quelquefois 
à ce  grand  homme  lui-même.  D’après 
ma  propre  expérience  , je  fuis  convain- 
cu que  la  philofophie  gagneroit  beau- 
coup , fi  l’on  cominençoit  par  donner 
à la  jeunefl’e  la  connoiffance  nécelfaire 
des  ouvrages  philolbphiques  des  an- 
ciens,avant  que  de  lafaire  palier, fui  vant 
la  méthode  généralement  en  ufage  dans 
les  écoles,  de  la  logique  à l’ontologie,  de 
l’ontologie  à la  cofmologie  , de  la  cof- 
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înologie  à la  phyfîologie  , & ainfi  (le 
fuite. 

Voilà  donc  les  principaux  avantages 
qu’on  peut  tirer  dé  la  lecture  des  meil- 
leurs ouvrages  claffiques,  & ces  réflexions 
doivent  nous  fervir  de  règles  fonda- 
mentales fur  la  méthode  la  plus  utile  de 
lire  ceux  des  anciens  auteurs  claffiques 
avec  la  jeunefle.  Je  n’ignore  pas  que 
ce  que  j’ai  à dire  à ce  fujet  s’écarte 
beaucoup  des  idées  reçues,  & qu’il  n’eft 
peut-être  pas  poffible  de  remplir  en- 
tièrement mon  projet  à cet  égard.  Mais 
toutes  les  fois  qu’on  veut  preferire  des 
règles  , il  cft  effçnliel  qu’elles  foient 
prifes  dans  les  originaux  les  plus  par- 
faits ; & li  l’on  ne  peut  pas  les  fuivre 
rigoureufement,  on  fait  du  moins  quelle 
route  on  doit  prendre  pour  parvenir  à 
une»plus  grande  perfection.  Il  laut  s’at- 
tendre que  l’enfeignement  delà  plupart 
des  écoles  fera  vicicufe  , & plutôt  pré- 
judiciable qu’utile  , auffi  long-tems  que 
le  miniftère  public  négligera  de  veiller 
à cet  important  objet  de  législation. 

Je  penfe  , qu’avant  tout , il  faut  fixer 
fes  regards  fur  les  quatre  principaux 
avantages  qu’on  peut  retirer  de  la  lec- 
ture des  anciens  auteurs  claffiques  , 

parce 
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parce  que  chacun  de  ces  avantages  de-r 
inande  une  méthode  particulière.  S’il 
étoit  queftion  ici  de  mettre  les  écoles 
fur  un  meilleur  pied  j je  propofcrois  de 
partager  en  quatre  clalfes  les  profeffeurs 
des  langues  grecque  & latine.  Les  pre* 
iniers  feroient  proprement  des  pi-ofefi 
leurs  de  ces  langues  ; favoir  , des  Pro~ 
fejjeurs  de  Grammaire . La  fécondé 
fclafle  feroit  compofèe  des  PrnfeJJeurs 
d*  Eloquence  & de  Poèjîe.  Ceux  de  la 
troi/ième  claffe  feroient  des  PfofeJJeurs 
de  Vlîiftoire  Ancienne  , qui  enleigne- 
toielit , en  mériie^ems  , à connoître  les 
mœurs  & les  tifages  de  l’antiquité.  Les 
Profeffeurs  de  Philofophie  rempliraient 
la  quatrième  clafle.  Les  profeffeurs  de 
fces  différentes  clalfes  devraient  être 
tenus  à ne  fe  fervir  que  de  la  lecture 
des  anciens  auteurs  clalïiques  pour  l’en- 
feigneinent  de  la  partie  dont  ils  fe  trou- 
veraient chargés.  Quoiqu’il  feroit  peut- 
être  dilïicile  d’introduire  un  pareil  or- 
dre , on  pourrait  néanmoins  en  retirer 
du  fruit  dans  les  écoles  bien  dirigées  ÿ 
fi  les  profeffeurs  étaient  feulement  affez 

ï inftruits  pour  s’appercevoir  des  diffé- 

rons avantages  dont  j’ai  parlé  pluâ 
haut. 
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Il  faudra  donc  dans  chaque  claffe  des 
écoles  confacrer  uniquement  certaines 
heures  à la  lecture  des  auteurs  clalïi- 
ques  relativement  à la  langue.  Cela  de- 
vra fe  faire  à-peu-près  fuivant  la  mé- 
thode que  voici.  Dans  les  baffes  claffe* 
on  prendra  de  bous  recueils  de  paffages 
détachés  , ou  bien  quelques  auteurs  ai- 
fés  à comprendre  , tels  que  Phèdre  & 
Juftin  j & pour  les  claffes  fuivantes  , des 
auteurs  d’autant  plus  difficiles  qu’on  fera 
de  plus  grands  progrès  dans  le  grec  & 
dans  le  latin.  On  obligera  les  écoliers  à 
traduire  ou  à expliquer  verbalement  ces 
recueils  ou  ces  écrivains  , période  par 
période.  Mais  le  profelfeur  ne  devra  pas 
fe  contenter  de  ce  que  fes  écoliers  ren- 
dent exactement  le  mot  grec  ou  latin  , ou 
de  ce  qu’ils  donnent  à-peu-près  un  fens 
aux  périodes.  Mais  après  que  chaque 
période  aura  été  traduite , il  faudra  que 
fe  profefieur  en  expofe  premièrement 
le  principal  fens  d’une  manière  claire  j 
& cette  explication  ne  devra  point  fe  faire 
dans  le  latin  corrompu  dont  on  fe  fert 
communément  dans  les  écoles, mais  dans 
la  langue  naturelle  ou  réputée  telle  des 
écoliers  j méthode  qu’il  ne  devra  quitter 
que  lorfqu’il  fera  alluré  que  chaque  écolier 
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comprend  parfaitement  le  paflage.  Aprèf 
que  le  pafiage  aura  été  bien  faifi  , il  fera 
effentiel  que  le  profelfeur  le  décom- 
pofe  avec  les  écoliers  , & qu’il  leur  faffe 
remarquer  les  principales  idées  qu’il 
préfente  , avec  celles  qui  en  découlent. 
Ces  idées  devront  être  bien  diftinguées 
de  celles  qui  ne  fervent  qu’à  l’amplifi- 
cation , ou  qui  ne  contiennent  que  des 
circonftances  épifodiques , par  lefquelles 
l’idée  principale  acquiert  un  fens  plus 
précis  8c  plus  déterminé.  Par  ce  moyen 
le  pa{Tage  de  l’auteur  deviendra  plus 
clair  & plus  marqué.  En  fuite  le  pro- 
fefieur  fera  l’analyfe  de  tous  les  mots, 
pour  indiquer  leur  lignification  particu- 
lière j travail  qu’il  devra  faire  de  la 
même  manière  que  s’il  étoit.  occupé  à 
compofer  un  dictionnaire  de  la  langue 
latine.  Mais  il  eft  nécelîaire  qu’on  con- 
fulte  en  cela  l’âge  & l’intelligence  des 
auditeurs  , afin  de  s’y  conformer.  Aux 
plus  jeunes  on  expliquera  le  fens  des 
mots  par  des  exemples  & par  des  images 
qui  foient  à leur  portée  $ pour  les  au- 
tres , on  fera  ufage  des  interprétations 
& des  comparaifons.  Pendant  le  tems 
qu’on  eft  occupé  à développer  de  celte 
manière  le  fens  des  mots  , un  profef- 
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fcur  intelligent  & qui  a du  goût  peut 
trouver  une  infinité  d’occafions  de  faire 
appercévoir  des  cliofes  utiles  à fes  éco- 
liers , ainfi  que  de  réveiller  leur  attention 
par  fes  queilions  , & d’apprendre , en 
Inêmc-tems  , à connoître  les  difpofitionij 
dont  la  natüre  peut  les  avoir  doués.  Il 
y a attfli  plufieùrs  mots  dont  il  eft  ef- 
fentiel  de  donner  une  explication  plus 
exacte  , en  y comparant  ceux  dont  la 
lignification  reffemble  plus  ou  moins  à 
Celle  de  ces  mots  ; en  remarquant  la 
différence  qu’il  y a entre  les  uns  & les 
autres  , & en  fixant  le  degré  de  leur 
homonymité.  Xiorfque  , pour  mieux  dé- 
terminer la  lignification  d’un  mot , il 
fera  néceffaire  d’en  indiquer  l’étymo- 
logie , il  ne  faudra  pas  manquer  de 
la  faite  connoître  , & de  remarquer 
exactement  la  différence  qu’il  y a entre 
l’expreflion  defcriptive  & la  métapho- 
rique. De  plus,  il  eft  elfentiel  de  faire  une 
comparaifon  entre  le  mot  grec  ou  latin, & 
le  mot  de  la  langue  dans  laquelle  on 
l’explique  , pour  voir  s’ils  préfentent 
parfaitement  la  même  idée  , & s’ils  font 
de  la  même  force  , ou  fi  le  mot  d’une 
de  ces  langues  mérite  d’être  préféré 
à celui  de  l’autre.  Enfin  , le  profeffeur 
devra  faire  comprendre  , autant  que  le 
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permet  l’intelligence  des  écoliers  de  cha- 
que claire,  combien  la  diction  en  général, 
& chaque  mot  en  particulier  font  expref- 
fifs  , nobles , fublynes , ou  obfcurs  , com- 
muns & bas. 

A cette  clalfe  d’înftruction.  appar- 
tient aulfi  tout  ce  qui  regarde  la  gram- 
maire j l’élocution.  , & l’idiotifme  des 
langues.  Je  fuis  néanmoins  dans  l’opi- 
nion que  c’eft  dans  les  balles  ciaffes 
qu’il  faut  faire  le  moins  d’obfervations 
grammaticales  , & que  ces  observations 
même  doivent  être  fort  Superficielles. 
La  grammaire  eft , pour  ainfi  dire,  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  dans  chaque 
langue,  & laplus  grande  partie  en  doit 
être  gardée  pour  les  hautes  clafTes.  Au 
contraire  , on  peut  commencer  tout  de 
fuite  dans  les  plus  balles  chiffes  par 
emfeigner  aux  écoliers  les  plus  belles 
manières  de  s’exprimer,  & les  engager 
à les  imprimer  dans  leur  mémoire.  On 
ne  doit  pas  non.  plus  négliger  de  leur 
faire  traduîfe  , dans  leur  langue  mater- 
nelle , les  meilleurs  morceaux  qu’on 
leur  aura  expliqués  , d’après  la  méthode 
que  j’  ai  indiquée  plus  haut. 

Il  eft  vrai  que  de  cette  manière  ou 
ne  fera  que  des  progrès  fort  lents  , dç. 
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que  fouvent  on  ne  pourra  expliquer  dans 
une  heure  que  deux  ou  trois  paffages  ; 
mais  il  n’y  a pas  grand  mal  à cela.  Il 
ne  s’agit  pas  tant  de  faire  palfer  en  peu 
de  tems  un  auteur  fous  les  yeux  de  la 
jeuneflc  , que  de  l’accoutumer  à bien 
comprendre  ce  qu’elle  lit,  & à y réflé- 
chir attentivement.  Un  homme  de  goût 
& d’efprit , qui  veut  remplir  la  place 
de  profefTeur  dans  un  gymnafe  , doit 
trouver  autant  de  fatisfaction  dans  l’en- 
feignement  qu’il  donne  , qu’en  peuvent 
avoir  les  écoliers  qui  reçoivent  fes  le- 
çons. Une  pareille  inftruction  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  conftant  entretien  en- 
tre le  maître  & le  difciple  , dans  lequel 
il  ne  doit  pas  être  parlé  de  chofes  dé- 
fagréables  & ennuyeufes , mais  où  l’a- 
mufement  & l’inftruction  doivent  fe 
trouver  réunis.  Comme  le  maître  eft  à 
même  de  faire  continuellement  à fes  élè- 
ves des  queftions  fur  différens  objets  , ce 
n’eft  pas  feulement  la  mémoire  de  la 
jcunel'fe  qu’on  exerce  par  une  pai'eille 
méthode  d’enfeigner  , mais  principale- 
ment fon  efprit , fon  attention  & fa  fa- 
gacité. 

Il  faut  que  j’ajoute  encore,  qu’il  n’eft 
pas  néceflaiie  à la  méthode  dont  il  s’a- 
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gît  ici  de  parcourir  dans  chaque  clafTe 
l’ouvrage  entier  d’un  auteur  j car  il 
n’eft  pas  queliion  de  lire  beaucoup  , 
mais  de  bien  comprendre  ce  qu’on  lit. 
Cependant  dans  les  hautes  clafies  il 
convient  de  faire  expliquer  un  auteur  en 
entier  fuivant  cette  méthode  , afin  que 
les  écoliers  apprennent  à connoître  par- 
faitement la  manière  de  s’exprimer  qui  lui 
eft particulière.  Or,  il  feroit  bon  de  donner 
dans  les  claffes  fupérieures  deux  efpèces 
de  leçons  pour  faire  comprendre  le 
fens  de  l’auteur  : l’une  dans  laquelle 
on  s’arrêteroit  fort  au  long  à chaque 
phrafe  , ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut  ; 
& l’autre  , dans  laquelle  on  marcheroit 
un  peu  rapidement , pour  ne  fixer  l’at- 
tention que  fur  les  chofes  les  plus  impor- 
tantes ; de  forte  qu’en  fix  mois  on  par- 
courroit  tout  un  ouvrage  , comme  , par 
exemple  , V Enéide.  Car  il  feroit  fort 
important  que  la  jeuneffe  lut  au  col- 
lège quelques  auteurs  d’un  bout  à l’au- 
tre, & cela  même  à différentes  reprîtes  j 
puifque  ce  n’eft  que  par  une  lecture 
réitérée  qu’on  parvient  à bien  connoî- 
tre  les  écrivains  de  l’antiquité  , & à 
en  recueillir  tout  le  fruit  poffible.  On 
devroit , par  exemple  , aufti  bien  pren* 
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dre  un  hiftorien  pour  les  leçons  de 
grammaire  , que  pour  celles  qui  font 
deftinées  à l’éloquence  , & meme  pour 
l’hiftoire  ; de  cette  manière  la  jeuiieffç 
apprendroit  à connoître  parfaitement  lç 
mérite  d’un  pareil  auteur  , & à fe  1? 
rendre  propre. 

La  fécondé  çlaffe  contiendra  les  pro- 
feffeurs  dont  l’objet  principal  fera  de 
former  le  goût  de  lajeunçfï'e:  ils  s’ocr 
cuperpnt  fur-tout  de  l’éloquence  & dç 
la  poéfie  y mais  ce  ne  fera  pas  à la  manière 
Ordinaire  des  écoles  , où  l’on  ne  s’arrête 
qu’au  mécanifme  de  ces  arts  ; leur  vue 
portera  auffi , & même  principalement , 
fur  le  goût  , fur  la  beauté  , la  conver 
nance  , la  vivacité  & l’élévation  de? 
idées  & des  images . Dans  lesbaffes  dalles 
on  commencera  par  des  paillages  détaT 
chés  & faciles  , recueillis  de  différensau- 
teurs  , qui  contiennent  des  defcription? 
d’objets  matériels , & qui  tombent  fous 
les  fens.  De-là  on  palïera  à des  chofes 

}dus  difficiles  y aux  expreffions  des  pay- 
ions , aux  difcours  fur  les  affaires  po-r 
li  tique?  & militaires  , tels  qu’on  eil 
trouve  en  grand  nombre  dans  Tite-r 
Live  & dans  d’autres x écrivains  ; aux 
difcours  oratoires  } comme  ceux  de  Ci;. 
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céron  &d’Ifocrate  ; & enfuîte  à de  grande 
ouvrages  complets  , tels  que  l’Iliade  , 
l’Enéide  , &c. 

Les  premières  chofes  fur  lefquelles 
le  profeffeur  devra  fixer  fon  attention  , 
font  les  différentes  manières  d’embellir 
pne  penfée , les  principales  figures  dç 
rhétorique  , 8c  les,  autres  fleurs  d’élo- 
quence . Il  faudra  qu’il  faffc  voir  com- 
ment un  orateur  ou  un  poète  donne  , 
foit  par  de  Amples  mots  choifis  avec  goût, 
foit  par.  fa  diction,  çn  général  , c’eft»à- 
dire , par  des  defcriptions , des  tableaux  , 
des  comparaifons  , &c.  , du  corps  <Sp 
de  l’ame  ^ une  penfée  ou  à une  image  r 
par  le  moyen  defquels  cette  image  ou 
cette  penfée  devient  plus  fcnfible  pour 
le  lecteur  , que  fi  le  poëte  ou  l’orateur 
s’étoit  exprimé  dans  le  ftyle  familier. 
Il  devra  traduire  les  plus  beaux  p af- 
fliges dans  une  élocution  commune  , 
pour  faire  remarquer  à fes  difciples  la 
différence  qu’il  y a,  entre  cçtte  manière 
de  s’énoncer  & la  beauté  du  ftyle  de 
l’auteur  qu’il  leur  explique  j ce  qu’il  nç 
manquera  pas  de  rendre  fenfible  par  plu- 
fieurs  exemples  y enfuite  7 il  les  obli- 

fera  d’exprimer  dans  un  ftyle  élégant  & 
euri  les  paffages  qu’il  aura  ainfi  tra- 
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duits  d’une  manière  négligée.  Ces  exer- 
cices lui  fourniront  l’occafion  de  pro- 
duire plufieurs  règles  d’éloquence  & 
de  goût , & de  faire  comprendre  ce 
que  c’eft  qu’un  fl  y le  fublime  , noble  , 
fleuri  , mâle  , rapide  , pittorefque  , & 
ce  qui  eft  d’une  diction  foible  , com- 
mune , baffe  t obfcure  & languiffante , 
ainfi  que  ce  qui  conftîtue  chacun  de 
ces  genres.  Il  ne  faut  pas  qu’il  fafle 
cela  d’une  manière  abftraite  , mais  feu- 
lement par  de  bons  exemples.  S’il  a foin 
de  prendre  garde  à l’âge  & à l’intel- 
ligence de  fes  difciples , il  peut  rendre 
cette  inftruction  auflfi  agréable  qu’utile. 

Dans  la  claffe  fuivante  y on  fera  con- 
noltre  de  plus  en  plus  à la  jeuneffe  lés 
fecrets  de  l’art,  & à quoi  l’orateur  & 
le  poète  doivent  le  principal  mérite  de 
leurs  ouvrages , qui  confifte  particuliè- 
rement dans  la  manière  dont  ils  s’ex- 
priment j favoir , non  dans  les  figures 
& dans  les  images,  mais  dans  les  penfées 
mêmes.  Ce  n’eft  pas  celui  qui  s’eft  im- 
primé dans  l’efprit  toutes  les  règles  de 
l’art  oratoire  qui  eft  un  grand  orateur , 
mais  celui  qui  a fait  une  étude  approfon- 
die du  cœur  humain  & de  fes  paffions  , 
qui  poffède  une  grande  connoiffance 
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du  monde  en  général , & en  particulier 
de  l’étatdont  il  eft  le  citoyen,  & qui,  pour 
tout  dire , appuie  fes  idées  fur  une  faine 
philofophie.  On  fait  que  chez  les  an- 
ciens fur-tout  chez  les  Grecs  , l’étude 
de  l’éloquence  renfermoit  les  parties  aux- 
quelles on  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
rhétorique, de  philofophie  & de  politique. 

Il  faut  auffi  , en  lifant  les  anciens 
auteurs  avec  la  jeunefle  déjà  un  peu 
inftruite  , lui  indiquer  les  fources 
dans  lefqu  elles  ils  ont  puifé  ; & lui 
prouver  , en  mêine-tems  , que  Cicéron , 
Tite-Live , Xénophon , Ifocrate  & De- 
mofthène  n’ont  pas  été  de  fiinples  dé- 
clamateurs , mais  des  philofophes  & des 
hommes  d’état , ainfi  qu’Homère  & Vir- 
gile. On  ne  doit  pas  non  plus  laiffer 
échapper  aucune  occaiion  , pendant 
qu’on  explique  les  auteurs  claffiques  , 
de  s’entretenir  avec  la  jeunefle  fur  les 
matières  où  ils  ont  puifé  leurs  grandes 
idées  & leurs  defcriptions.  Et  en  étu- 
diant les  poètes  , on  lui  expofera , dans 
leur  véritable  jour  , les  mœurs , le  ca- 
ractère , les  actions  8c  les  difcours  des 
principaux  perfonnages  dont  il  y eft 
queftion  , ainfi  qiie  ce  qu’ils  offrent  de 
naturel,  de  grand  & d’extraordinaire. 
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Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’on  peuî 
véritablement  former  fon  goût. 

Après  que  les  écoliers  feront  fuffi-r 
famment  instruits  de  tous  ces  objets  , 
on  pourra , en  leur  donnant  à lire  des 
ouvrages  entiers  , tels  que  les  oraifons 
de  Cicéron  & de  Démofthène  , les  tra- 
gédies d’Euripide  & de  Sophocle,  les 
poëmes  épiques  d’Homère  & de  Vir- 
gile, leur  faire  connoitre  le  plan  & l’éco-r 
nomie  dépareilles  compofitions,  pour  en 
confidérer  par  ce  moyen  l’enfemble,  Ou 
leur  indiquera  la  contexture  & la  marche 
de  tout  l’ouvrage , dont  on  leur  aura  déjà 
appris  à difcerner  les  plus  belles  par-: 
fies  par  les  explications  préliminaires 
dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Lprfqu’ils 
feront  parvenus  à fe  former  des  idées 
claires  de  ces  principes  , on  lira  de  nou- 
veau rapidement  tout  l’ouvrage  avec 
eux.  En  fuivant  cette  route  x ils  appren- 
dront à faifir  convenablement  toutes  les 
beautés  des  anciens  auteurs  clafjiques , 
qu’ils  auront  parcouru  trois  fois  d’un  bouf 
à l’autre.  Car  j’entends  ici  qu’il  faut 
employer  dans  les  hautes  claffes  quel-: 
ques  heures  à lire  d’abord  un  poëte  , 
Virgile  , par  exemple , d’après  la  pre-:. 
Uiière  méthode  ? c’eft-à-dire  , gramma». 
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licaleiT^nt , en  choififfant  les  plus  beaux 
paflagçs  de  cet  auteur.  Enfuite  ozi  con- 
facrera  d’autres  momeiis  à l’explication 
des  paffages  qui  offrent  des  beautés  poé- 
tiques particulières  , qu’on  difcutercfc 
chacune  féparément  ; après  quoi  on  lira 
pour  la  troifième  fois  tout  l’ouvrage , 
pour  examiner  la  contexture  de  l’en- 
ïcmblc. 

Je  paffe  maintenant  aux  leçons  d’hif- 
ioire,  tirées  des  anciens,  qui  ne  doi- 
vent fe  faire  que  d’une  manière  rapide  , 
& feulement  avec  les  écoliers  qui  ont 
déj a quelques  notions  exactes  du  ftyle  par- 
ticulier des  auteurs.  D’après  le  plan  que 
je  propofe  , il  ne  faut  rien  faire  de  tout 
ceci  dans  les  baffes  claffes.  On  commen* 
cera également  dans  cette  partie  à choifir 
des  morceaux  détachés  , comme , par  ex- 
emple, ceux  qu’on  trouve  dans  les  Vies. 
• de  Cornélius  Nepos  , & dans  les  ou- 
vrages d’Elien.  Après  quoi  l’on  pourra 
faire  des  extraits  de  l’hiftoire  générale  , 
en  prenant  Juftin  pour  guide  dans  le 
latin  , & Diodore  de  Sicile  ou  Héro- 
dote dans  le  grec  j & l’on  paffera  enfuite 
aux  hiftoires  particulières  qui  ont  quel- 
qu’étendue.  Dans  toutes  ces  leçons  le 
profeffeur  ne  devra  s’arrêter  qu’aqx  faits 
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hiftoriques  , à la  géographie  &àla  def- 
cription  des  anciens  états , ae  leurs 
lois  , de  leurs  mœurs  & de  leurs  cou- 
tumes. En  expliquant  une  hiftoire  ou  la 
vie  de  quelque  grand  homme  , il  faudra 
que  le  profeffeur  faffe  précéder  fes  le- 
çons par  une  introduction  générale  , 
par  laquelle  la  jeunefie  puiffe  fe  former 
- une  idée  exacte  de  la  géographie  , de 
la  chronologie  & de  la  politique  , au- 
tant que  cela  eft  nécefiaire  pour  l’in- 
telligence de  l’hiftoire  qu’il  va  traiter. 
Il  eft  effentiel  auffî  d’avoir  conftamment 
à la  main  de  bonnes  tables  chronologi- 
ques & de  bonnes  cartes  géographi- 
ques. Munis  de  ces  fecours , on  lira 
avec  les  écoliers  l’hiftoire  ancienne  dans 
les  fources  mêmes  ; Sc  dans  la  pre- 
mière lecture  rapide  , on  s’arrêtera  prin- 
cipalement à en  bien  faifir  les  faits  les 
plus  importans  , & à les  imprimer  dans 
la  mémoire. 

, Lorfque  la  jeunefie  fera  parvenue  à 
comprendre  pafiablement  l’enfeinble  de 
l’hiftoire  ancienne  , il  fera  tems  de  lui 
en  donner , dans  les  claffes  fupérieures  , 
des  notions  plus  particulières.  Pour  cet 
efièt , il  faudra  lui  faire  lire  les  liifco- 
rieus  qui  font  entrés  dans  des  détails 
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plus  cîrconftanciés  , tels  que  Tacite  , 
Tite-Live  , Xénophon  , Thucydide  , 
Plutarque  , &c.  En  donnant  l’explica- 
tion de  ces  écrivains  , on  .devra  com-  - 
mencer  par  examiner  les  faits  , & tâ- 
cher d’en  découvrir  les  caufes  , ainli 
que  l’influence  des  mœurs  & du  carac- 
tère des  peuples  & des  perfonnages  par- 
ticuliers fur  les  événemens  j on  louera 
les  actions  belles  8c  glorieufes  fuivant 
leur  mérite  , ainfi  qu’on  blâmera  celles 
qui  font  condamnables  ; enfln,  on  exami- 
nera dans  l’occaflon  d’une  manière  phi- 
lofophique  les  lois  & les  inftitutions  des 
pays  dont  il  fera  parlé  , pour  que  la 
jeunefl'e  tire  tout  le  fruit  qu’on  peut 
efpérer  d’une  hiftoire  bien  écrite.  Mais 
pour  qu’on  ait  dans  les  écoles  le  tems 
néceffaire  pour  ces  exercices  , il  faudra 
qu’on  prenne  pour  cela  les  heures  conia- 
crées  à l’étude  de  la  géographie  hif torique 
& politique  , qu’on  devra  réformer.  Ce 
n’eft  que  lorfque  l’homme  eft  parvenu  à 
un  âge  mûr  qu’il  apprend  à connoître  l’u- 
tilité de  l’hiftoire  & de  la  géographie 
modernes  ; ce  n’eft  qu’alors  auffi  qu’il  a 
tout  l’efprit  néceffaire  pour  en  profiter. 

Je  regarde  donc  cette  étude  comme 
abfolument  inutile  à l’école  j &c  fi  je 
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veux  qu’on  s’y  exerce  dans  l’hiftoirë 
ancienne  , c’eft  parce  qu’elle  fiert  à for- 
mer notre  goût  , & à nous  inftruirë 
d'une  infinité  de  cliofes  dont  l’hiftoirè 
moderne  ne  peut  que  difficilement  nousi 
donner  des  notions.  Je  le  répète  donc , 
il  ne  faut  point  s’occuper  de  l’hiftoirê 
moderne  dans  les  écoles  ; mais  atten- 
dre , pour  s’adonner  à cette  étude  , 
qu’on  ait  paffé  à l’univcrfité. 

Il  nous  refte  à dii*e  tin  mot  de  l’ex-  ' 
plication  philofopliique  des  anciens  au» 
leurs}  travail  qu’il  faut  reculer  aux  hau- 
tes claflès  des  écoles.  Le  profefieur  a ici 
deux  objets  qu’il  ne  doit  pas  perdre  de 
vue;  l'avoir  , premièrement  , le  fens 
propre  & grammatical  des  mots  ; & 
fecondement , la  vérité  des  principes  que 
ces  mots  fervent  àexpofer.  Il  doit  porter 
la  plus  grande  attention  fur  le  premier 
point.  Plufieurs  mots  qui  fe  préfentent 
dans  les  écrits  deS  anciens  philofoplies 
Ont  aujourd’hui  Une  autre  lignification 
qu’ils  ne  l’avoient  de  leur  tems  ; de  ma- 
nière qu’on  prend  quelquefois  unpaflage 
dans  un  fens  différent  de  celui  que  l’au- 
teur a voulu  y attacher.  On  ne  peut 
donc,  porter  trop  de  foin  à Faifir  la  vé- 
ritable lignification  des  mots  dans  lës 

écrits 
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écrits  des  philofophes  de  l’antiquité.' 
Après  qu’on  aura  fait  fur  cela  les  re- 
cherches néceflaires  , on  examinera  les 
principes  fur  lefquels  l’auteur  établit 
fon  fyîtême  , on  analyfera  fes  affertions 
& fes  preuves  , dont  on  fera  fentir  la 
force  ou  la  foibleflfe  , & l’on  finira  par  ex- 
pliquer la  matière,  en  général, d’après  les 
règles  de  la  philofophie  morale  ou  d’a- 
près les  propres  réflexions. 

Voilà , félon  mes  foibles  connoiflan- 
ces  , les  principaux  objets  qu’il  faut 
ne  point  perdre  de  vue  en  expliquant 
dans  les  écoles  les  anciens  auteurs  claf- 
fiques.  Il  y a dans  cette  inftruction  une 
infinité  de  petites  circonftances  & de 
petits  détails  dont  on  peut  tirer  avan- 
tage , mais  dont  il  n’eft  pas  poffible 
de  parler  ici.  Tout  dépend  du  goût 
& de  l’intelligence  du  profeffeur j car 
celui  qui  manque  de  génie  & de  ju- 
gement , ou  qui  n’a  pas  l’amour  de 
fon  état , ne  fauroit  acquérir  les  talens 
pour  une  pareille  inftruction,  ni  par  au- 
cun confeil , ni  par  aucun  autre  moyen. 

On  pourra  objecter  contre  cette  mé- 
thode qu’elle  doit  être  longue  j mais 
après  un  mûr  examen  , on  trouvera  que 
la  jeuneffe  ne  manquera  pas  le  tem» 
Tome  V.  E e 
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nécellaire  pour  faire  fes  études  de  cette 
manière.  Je  fuppofe  qu’un  enfant  ait 
atteint  l’âge  de  quatorze  ans  lorfqu’il 
entre  dans  la  plus  baffe  clafie  , & qu’il 
ne  forte  des  écoles  qu’à  vingt  ans  ; il 
aura  parconféquent  le  tems  d’entendre 
fuffifainment  expliquer  les  langues  grec- 
que & latiue  dans  toutes  les  clalfes  par 
lefquelles  il  paffera  ; d’autant  plus  qu’il 
ne  doit  guère  s’occuper  d’autres  leçons 
que  de  celles  dont  j’ai  parlé.  On  perd  dans 
les  écoles,  en  général,  beaucoup  de  tems, 
& même  le  plus  précieux , à faire  trop 
d’exercices  en  latin  j exercices  auxquels 
on  ne  devroit  fe  livrer  qu’avec  ménage- 
ment, & cela  feulement  dans  les  derniè- 
res années  qu’on  frécfuenle  le  collège.  De 
cette  manière  lîx  ans  fuffiroient  pour  un 
pareil  enfeignement.  A quoi  fert  que  l’on 
jfafTe  palier  les  jeunes  gens  à l’univer- 
lïté  avant  l’âge  de  vingt  ans  ? Ils  ne  doi- 
vent encore  attendre  que  trop  de  tems 
lorfqu’ils  fortent  de-là  avant  que  de  pou- 
voir occuper  quelque  place  dans  le  mon- 
de. Il  n’y  auroit  donc  point  de  mal  qu’il 
ne  quittaiTent  l’un iverli té  qu’à  vingt-qua- 
tre ou  vingt-cinq  ans. 

En  fécond  lieu  , on  me  dira  que  les 
places  de  profelfeur  ne  feront  jamais 
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toutes  remplies  par  ries  perfonnes  douées 
des  qualités  néceffaires  pour  fuivre  un 
pareil  plan.  J’avoue  que  je  ne  connois 
point  d’école  dont  l’inftitution  per- 
mette une  femblable  méthode  ; cepen- 
dant il  ne  feroit  pas  impoffible  , félon 
moi , de  parvenir  à ce  but , fi  le  gou- 
vernement veilloità  l’adminiftration  des 
écoles  avec  toute  l’attention  que  le  mé- 
rite un  objet  auffi  important  pour  l’état. 
Mais  en  fuppofant  que  la  méthode  que 
je  propofe  ne  pourroit  pas  être  fuivie 
dans  tous  fes  points  , je  fuis  néanmoins 
convaincu  que  les  profeffeurs  inftruits 
fauront  en  profiter  affez  , pour  employer 
les  heures  de  leur  enfeignement  avec 
plus  de  fruit  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  ce 
jour.  J. 
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PRÉCIS 

HISTORIQUE  ÇT  LITTÉRAIRE 

Des  anciens  Auteurs  ClafGques  Grecs 
& Latins. 

DLviJioii  chronologique  des  Auteurs 
Grecs. 

T / âge  d’or j depuis  Adam  jufqu’à 

Noé. 

U âge  d argent  ; le  teins  auquel  ont 
vécu  Abraham , Ifaac  & Jacob. 

L’âge  d’airain  ; depuis  la  mort  de 
Jofepli  jufqu’au  premier  roi  d’Ifraël. 

L’âge  de  fer ; les  tems  poltérieurs, 
ou  le  renverî'ement  de  la  Monarchie. 

Divijîon  chronologique  des  Auteurs 
Latins. 

L’âge  d’or  j à compter  de  l’an  536 
de  la  fondation  de  la  ville  de  Rome , 
ou  217  ans  avant  la  naiflance  de  Je  fus- 
Chrift  ; lors  de  la  liberté  de  Rome , & 
jufqu’à  l’année  767  de  la  fondation  de 
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cette  ville  ; c’eft-ù-dire  , 14  après  la 
naiflance  de  J.  C.  $ ce  qui  fait  en  tout 
z3i  ans,  à commencée  par  Térence  7 
Cicéron  , Saluftc , Tite-Live  , Catule  y 
Céfar  , îiorace  , Suétone,  Virgile  , Lu* 
ciiius,  jufqu’à  Valere  Maxime. 

L’àge 

gouvernement  des  empereurs  , depuis 
la  mort  d’Augufte  , ou  l’année  14  après 
via  naiiïance  de  J.  C.  , & va  jufqu’à 
l’année  1 1 7 de  l’ere-chrétienne  j ce  qui 
fait  en  tout  l’efpace  de  io3  ans. 

L’âge  d’airain  fe  compte  depuis  la 
mort  de  l’empereur  Trajan  , ou  l’an  1 17 
après  la  nailfance  de  J.  C.  , & va  juf- 
qu’à l’an  4»  o j ce  qui  forme  en  tout  un 
«fpace  de  3o3  ans. 

L’âge  de  Jere ft  la ‘décadence  de  la 
langue , depuis  Juftin  jufqu’à  Corip- 
pus  Crefconius , Sidonius , Apollinaire  r 
Siinmaque  & Tertulieu. 

Lifte  chronologique  des  anciens  Au- 
teurs Grecs  , avant  l’ ère-chrétienne. 

é 

Homère  f poëte.  Il  a vécu  environ 
l’an  3710  du  monde.  On  a de  lui  deux 
poëmes  épiques  1 V Iliade  & l’ OdyJJce _ 

E e 3 

1 1 


d’argent  commence  avec  le 


'Dlgitized  by  Google 


..(43  S) 

Héjiode  , poëte  né  à Cumes  en  Eolie.' 
Il  florifldit  vers  l’an  8760  du  inonde. 
Il  a donné  un  poëine  intitulé  Les  Ou- 
vrages & les  Jours  , une  Théogonie  ou 
Généalogie  des  Dieux  , & Le  Bouclier 
d*  Hercule. 

LJ'opc  3 efclave  phrygien  . vivoit  l’an 
du  monde  \\ 3o.  On  le  regarde  comme 
l’auteur  des  Fables  qui  portent  encore 
fon  nom. 

Théognis  de  Mégare  , dans  l’Atti- 
que  , floriiïoit  l’an  du  inonde  414°-  H 
étoit  ce  qu’on  appelle  poëte  gnomique 
ou  fententieux.  O11  a de  lui  des  Maxi- 
mes en  vers  élégiaqucs . 

Pythagore  vivoit  l’an  du  monde  4160. 
Ce  lut  un  des  plus  grands  philofophes 
Grecs.  Les  Vers  dorés  , qui  portent 
fon  nom  , 11’ont  pas  été  écrits  par  lui- 
méme,  mais  contiennent  en  abrégé 
les  principes  de  la  philofophie  pythago- 
ricienne. 

Phocylide  de  Milet  dans  l’Ionie  , 
vivoit  l’an  du  monde  417°*  prétend 
qu’il  eft  l’auteur  d’une  Pièce  de poéjie 
monde  , qui  porte  fon  nom  , que  d’au- 
tres attribuent  à un  Juif  d’Alexan- 
drie. 
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Anacréon  , poêle  grec  de  Théos , 
ville  de  l’Eonie , florifi'oit  l’an  4l7°  du 
monde.  Nous  avons  confervé  d.e  lui 
une  efpèce  d’ Odes  qu’on  appelle  Ana- 
créontiqucs. 

Pindare  de  Tliebes , dans  la  Béotie  , 
le  plus  célèbre  des  neuf  poëtes  lyri- 
ques qui  ont  célébré  les  vainqueurs  des 
grands  jeux  de  la  Grèce.  Il  vécut  l’an 
4210  du  monde.  Ses  Odes  font  ce 
que  la  poéfie  grecque  olfre  de  plus 
beau  , mais  aufli  de  plus  difficile  à 
comprendre. 

EJchyle  , poëte  , vivoit  l’an  du  monde 
4220.  Il  étoit  d’Athènes,  & a compofé 
plus  dé  cent  vingt  Tragédies , dont 
nous  n’en  polfédons  que Jix . 

Sophocle  , poëte  Athénien  , vivoit 
l’an  du  monde  422°*  H avoit  égale- 
ment écrit  plus  de  cent  vingt  Trrtgé - 
dies  y mais  il  ne  nous  en  refte  que 

fept- 

Euripide  , d’Athènes  , floriffoit  l’an 
du  monde  4 24° • Il  étoit  difciple  de 
Socrate  , & avoit  compofé  quati'c-vingt 
douze  Tragédies  , dont  dix-neitf  font 
parvenues  jufqu’à  nous. 

Hérodote  vivoit  l’an  du  monde  4260» 
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C’eft  le  plus  ancien  hiftorien  connu.  On  a 
de  lui  uue  Hiftoà'e  en  neuf  livres , qui 
portent  les  noms  des  neuf  Mufes. 

Antiphone  , célébré  orateur  d’Athè- 
nes , de  qui  nous  polTédons  encore 
Jeizc  Oraijons.  Il  vivoit  l’an  du  monde 
4270. 

Thucydide  , d’Athènes , floriffoit  l’an 
du  inonde  4280.  Nous  avons  de  lui 
une  Hiftoire  de  la  Guer/v  du  Pélopon- 
nefe,  en  huit  livres. 

Hyppocmtc  , célébré  médecin  de 
l’île  de  Cos , vivoit  l’an  du  monde  43oo. 
On  a de  lui  pli  fleurs  ouvrages  fur  la 
médecine. 

Lyjlas  , Athénien  , qui  floriffoit  l’an 
du  monde'  43oo.  Nous  avons  encore 
trente-quatre  Oraijons  de  lui. 

Cébès  , philofophe  de  Thèbes  , qui 
avoit  écrit  trois  Dialogues  intitulés  : 
La  Table  , La  Semaine  & les  Phry- 
niens  > dont  le  premier  eft  venu  juf- 
qu’à  nous.  Il  vivoit  l’an  du  monde  43 00. 

Arijtophane  , poëte  , né  au  bourg  de 
Cydathénille  , vivoit  l’an  du  monde 
43io.  Il  a écrit  plus  de  cinquante  Co- 
médies , dont  onze  ont  été  refpectées 
par  le  tems. 

Ifocrate  floriffoit  l’an  du  monde 
43ao.  Il  fut  orateur  à Athènes  , & 
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nous  avons  encore  'vingt  & une  Orai - 
Jons  de  lui. 

Platon , philofophc  d’Athènes,  dont 
il  fubfifte  plirjieurs  Dialoguas.  Il  vi- 
voit  Pan  du  monde  4320. 

JCénophon , général  Athénien  , qui 
vivoit  Pan  du  monde  4^20  , & qui  lut 
en  môme  tems  célébré  hiftorien  & bon 
philofophe.  Il  nous  a lui  lié  plufieurs 
excellens  ouvrages , tels  que  la  Re- 
traite des  dix  milles  , une  Economi- 
que y Les  chojes  mémorables  de  So- 
crate , un  Projet  de  Finance  > le  Por- 
trait de  la  condition  des  rois. 

Ifée j orateur  d’Athènes,  qui  vivoit 
l’an  du  monde  433.  Nous  avons  de  lui 
dix  Omi/bns. 

Arijtotc  y célébré  philofophe  de  Sla- 
gire , dans  la  Macédoine  , dont  les 
écrits  fur  différentes  matières  font  aufli 
eftimés  que  généralement  connus.  Il 
vivoit  Pan  du  monde  435o. 

Démofthène  , célébré  orateur  d’A- 
thènes, qui  vivoit  Pan  du  monde  43^°» 
& dont  nous  pofiédons  plujieurs  Orai- 
forts. 

Ejchine  , pareillement  orateur  célé» 
bre  d’Athènes  , de  qui  nous  avons  neuf 
Lettres  & trois  Oraijons.  Il  vivoit  Pan 

du  monde  435o. 
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Théophafte  , d’Erèfe  , vivoit  l’an  du 
monde  4^90.  Il  étoit  philofoplic  & dif- 
eiple  d’Ariftote.  Un  ouvrage  de  mo- 
rale intitulé  : Les  Caractères^  & un  grand 
nombre  d’écrits  fur  L'HiJloire  - Natu- 
relle font  les  tréfors  que  nous  lui  de- 
vons. 

Euclide  , géomètre  célébré  , vivoit 
l’an  du  monde  4^90.  Il  a laiffé  d’cx- 
cellens  Elémens  de  Géométrie . 

Démétrius  de  Pliai  ère  avoit  écrit  fur 
différons  fujets  , mais  il  ne  nous  eft 
parvenu  de  lui  qu’un  petit  ouvrage 
fur  Y Elocution.  Il  vivoit  l’an  du  monde 

44!°* 

Théocrite  , poëte  de  Syracufe  , flo- 
riffoit  l’an  du  monde  44^0-  Nouspof- 
fédons  encore  de  lui  quelques  fort 
belles  Eglogues. 

CaUimaque  de  Cyrenne  vivoit  l’an 
du  monde  44^°-  Ce  poëte  avoit  beau- 
coup écrit}  mais  il  ne  nous.refte  de  lui 
que  Jix  Hymnes  & J'oixante  - deux 
Êpigrammes. 

Aratus  , poëte  de  Soles  en  Cilicie  , 
floriffoit  l’an  du  monde  44^0.  Il  a écrit 
un  poëme  fur  l’aftronomie , intitulé  : 
Les  Phénomènes. 

lycophron  de  Clialcide  , ville  d’Eu» 
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bée  , auteur  d’un  poëine  en  vers  ïambes 
intitulé  : Alexandre  & CaJJandre . Il 
florilfoit  l’an  du  monde  44  4°  • 

Eraftothènes , vécut  l’an  du  monde 
444° • Il  a compofé  plujieui's  ouvrages 
• Jiir  V Afronomie . 

Archymède  , célébré  géomètre  de 
Syracufe  , qui  a donné  différons  écrits 
fur  la.  Géométrie . Il  vivoit  l’an  du  monde 
4480. 

Apollonius  de  Rhode  , poëte , qui 
florilfoit  l’an  du  monde  449° • H a laiffé 
une  Argonotiquc  en  vers  héroïques. 

Polybe  vivoit  l’an  du  monde  4^00. 
Il  avoit  écrit  quarante  livres  de  V II if 
toire  Romaine , dont  il  nous  en  eft 
refté  cinq. 

Nicandre y de  Colophon , dans  l’Ionie, 
qui  vivoit  l’an  du  monde  4^4°  ? nous 
a laiffé  deux  ouvrages  en  vers  hexa- 
mètres , l’un  intitulé  : Des  Thériaques  £ 
ou  des  bêtes  veniineufes  } & l’autre  , 
Des  A l éæiph arma q ucs  , ou  des  re- 
mèdes contre  les  venins.  Il  avoit  com- 
pofé auffi  des  Poërnes  fur  la  Médecine 
6"  V Agriculture  , qui  font  perdus. 

Apollodorc  y d’Athènes  , a écrit  trois 
Livres  fur  les  Dieux  du  Paganifne . 
11  vivoit  l’an  du  monde  ^55o. 
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' Dïodore  de  Sicile  vivoit  Pan  du 
monde  4^^°*  H avoit  compofé  une 
Hiftoire  univerfelle , dont  il  nous  eft 
refté  quinze  livres. 

Diojcoride , célébré  médecin  qui  a 
lai  fié  plitj leurs  écrits  Jiir  la.  Médecine.  , 
11  vivoit  l’an  du  monde  4670. 

j Uenys  d’Halicarnaffe  vivoit  l’an  du 
monde  4680.  H avoit  compofé  vingt 
livres  fur  les  Antiquités  Rbniames , 
dont  onze  feulement  font  parvenus  jul- 
qu’à  nous  5 un  Traité  de  V arrangement 
des  paroles , un  de  V Art , 8c  un  du 
Caractère  des  Ecrivains. 

Célèbres  Auteurs  Grecs  qui  font  venus 

après  la  naijfance  de  Jcjus-Chrijl. 

Strabon  vivoit  l’an  10  de  l’ere-chré- 
tienne.  On  a de  lui  un  ouvrage  fur 
la  Géographie. 

Denys  Periegete.  A.  10.  Il  a donné 
une  Defcription  de  la  terre  en  vers 
héroïques. 

Epictete , d’Hiérapolis  , en  Plirygie. 
An.  80.  Il  fut  d’abord  efclave  d’Epa- 
phrodite , affranchi  de  Néron,  & en- 
fuite  pluiofophe.  On  a de  lui  un  petit 
ouvrage  de  morale  connu  fous  le  nom 
de  Manuel  d* Epictete. 
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Plutarque,  deCheronée  , en  Béotie, 
hiftorien  & philofophe.  A.  100.  Il  a 
laide  des  Vies  des  hommes  illujlres , 
6c  plujîeurs  ouvrages  de  morale. 

Dion,  de  Prufe.  A.  110.  Il  étoit 
fopliifte  & philofophe.  Nous  avons  de 
lui  plu fleurs  Di f cours. 

Appien  d’Alexandrie.  A.  120.  On 
connoit  de  lui  plusieurs  Vivres  de  la 
Guerre  Punique  , de  la  Guerre  de  Sy- 
rie , & de  la  Guerre  des  Partîtes. 

Arrien.  A.  i3o.  Il  étoit  difciple  d’E- 
pictete , & a écrit  Jept  Livres  de  la 
vie  & des  actions  d}  Alexandre  - le- 
Grand. 

Paufanias  , A.  i3o  , auteur  d’un 
Voyage  hiftorique  de  la  Grèce. 

Ptolérnée.  A.  i5o.  Cet  Egyptien  a 
donné  un  ouvrage  fur  la  Géographie , 
6c  un  autre  fur  V A ftronomie. 

Marc -A  ntonin . A.  170.  Cet  empe- 
reur philofophe  a écrit  un  ouvrage  in- 
titulé : De  fe  ipfo  , lequel  contient 
d’excellentes  leçons  de  morale. 

Lucien  de  Samolate  , apoftat.  A.  180. 
Nous  avons  de  lui  un  Recueil  qui  con- 
tient différons  morceaux  de  morale  & 
de  critique. 

Sextus  Empiricus.  A.  180.  Il  étoit 
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médecin.  On  connoît  de  lui  un  ouvrage 
fur  la  philofophie  fceptique , intitulé  : 
Les  Hypotépofes  , & quelques  Livres 
contre  Les  Mathématiques. 

Galien.  A.  180.  Ce  célébré  méde- 
cin a laifl’é  plusieurs  ouvrages  fur  la 
Médecine. 

Julius  Poilu x , A.  x 80  , eft  l’auteur 
d’un  Dictionnaire  en  dix  livres.. 

Philoftrate.  A.  180.  On  a de  lui 
un  ouvrage  intitulé  : Les  Tableaux  de 
plate  peinture,  & une  Vie  d’Apollo- 
nius de  Thyane , en  huit  livres.  Ils 
étoicnt  trois  frères.  Vide  Philoftrato- 
rum  , opéra  , fol. 

Diogène  Ixrërcc.  A.  1 90.  Nous  avons 
de  lui  des  Vies  des  anciens  Philojbphes , 
en  dix  livres.  . *» 

Athénée.  A.  210.  Il  a écrit  fous  le 
titre  de  Dipnojop h ij, tique  un  fort  bel 
ouvrage  , qui  contient  beaucoup  de 
cliofes  tirées  de*  livres  d’hiftoire  , de 
poéfie  & de  pbilofophie  qui  fe  trouvent 
perdus. 

Oppien  de  Cilicief  A.  210.  Ce  poëte 
a écrit  un  ouvrage  intitulé  : Halieutica , 
en  cinq  livres  ; un  autre  , en  quatre 
livres , intitulé:  Gynegetica  , & un  li- 
vre De  Aucupio , c’eft-à-dire  , de  la 
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pèche  & de  la  chaffe.  La  dernière  édi- 
tion , & la  plus  complette  de  cet  au- 
teur c’eft  celle  in- 8.  Argentor.  ap. 
Koenig.  17  cuni  no  lis  Runckenius 

& Schneiderius . 

AElien.  A.  220.  Auteur  d’une  Ilif 
toire  naturelle  des  Animaux  , ai  11  fi 
que  d’une  autre  Hiftoire  fur  dijfé rens 
Jn/ets. 

Dion  Caffius.  A.  23o.  Ce  gouver- 
neur de  Sicile  a donné  un  grand  ou- 
vrage en  quatre-vingt  livres  Jur  les  af- 
faires de  Rome  , dont  il  ne  nous  eft 
parvenu  que  vingt  & un  livres. 

Hérodien.  A.  240.  Nous  avons  de 
lui  un  bel  ouvrage  contenant  les  Vies 
des  Empereurs  Romains , depuis  A11- 
tonin  le  philofoplie  jufqu’à  Balbin  8c. 
Maxime. 

Porphyre.  A.  25o.  Il  a donné , en- 
trant res  , une  Vie  de  Pythagore. 

Longin , Secrétaire  de  Zénobie , reine 
' de  Palmyre.  A.  260.  Il  a , entr’ autres  , 
écrit  un  Traité  du  Sublime. 

Libanius  , Sophifte  d’Antioche.  A. 
3 10.  Il  nous  refte  de  cet  auteur  plu- 
P urs  OraiJ'ons  , 8c  quelques  ouvrages 
fur  U Eloquence. 
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Lunapius  } auteur  d’une  Vie  des  an.' 
viens  Sophiftes . A.  370. 

Zojitne.  A.  II  a donné  quelques 
livres  de  V Hiftoiic  Romaine. 

Héjychius.  A.  53o.  Nous  poffédons 
encore  un  ouvrage  de  ce  Grammairien. 

Pmcope.  A.  53o.  A laiffé  huit  livres 
Jur  les  Guerres  des  Pcrfes  , des  Mèdcs 
& des  Goths. 

Photius  , patriarche  de  Conftanti- 
nople.  A.  y5o.  Il  a compofé  un  ou- 
vrage fous  le  ti  tre  de  Bibliothèque , 
qui  eft  une  compilation  de  pafi’ages  d’un 
grand  nombre  d’auteurs. 

Etienne  de  Byzance.  A.  85o.  Il  eft 
l’auteur  d’un  ouvrage fur  les  Villes  & 
les  Peuples  , dont  il  ne  refte  qu’un 
fragment. 

Suidas , moine  de  Conftantinople. 
A.  1020.  On  a de  lui  un  Diction- 
naire. 

Euftathe  , archevêque  de  Theïïaloni- 
que  7 ajaiffé  des  Commentaires  fur  Ho- 
mère & fur  Denis  Periegete.  A.  1 1 5o. 

Les  anciens  Auteurs  Latins  avant 
Jcjiis-  Chrift. 

Livius  Andronicus , Ennius  , Ne- 

vius 
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Vais,  Cecilius,Paccuvius,  Attires , & Lu~ 
cilius  , font  fept  anciens  poëtes  latin4 
qui  ont  vécu  depuis  l’an  du  inonde 
44^0  jufqu’à  l’année  4^70  j mais  doiit 
nous  avons  néanmoins  confervé  quel- 
que chofe. 

M.  A.  Plaute , bon  poëte  comique 
de  Sarfine  , auteur  61  un  grand  nombre 
de  Comédies  dont  il  nous  en  rcfte 
encore  vingt.  Il  floriffoit  l’art  du  monde 
45io.  , 

P.  Térerïce , Africain  de  Carthage  j 
poëte  comique  , qui  vivoit  l’an  du 
monde  \ov.o.  Il  ne  nous  refte  de  lui 
que  Jix  Comédies  , quoiqu’il  eii  eût 
écrit  cent  & huit. 

Mi.  P.  Caton.  Ce  général , cônfül  8c 
cenfeUr  Romain  , qui  vivoit  l’an  du 
monde  4^20  , a écrit , entr’ autres , un 
Livre  fur  V Agriculture , , . 

Lucrèce  florilfoit  l’an  du  monde  463o.' 
Nous  avons  de  ce  poëte  philofophe  un 
poëino  en  fix  livres  de  vers  hexamè- 
tres , intitulé  : j Delà  Nature  des  Chojesl 
Salufte  , fénateiïr  Romain  8c  gou- 
verneur en  Afrique.  Il  vivoit  l’an  du 
monde  4^4°  5 8c  a laifi’é  une  Hiftoire 
de  la  Conjuration  de  Catilina  & une 
Hiftoire  de  là  Guerre  dè  Jugurthai 
Tome  V.  F i 
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AT.  Térence  Varon , bibliothécaire 
à Rome  & l’ami  de  Cicéron  , a beau- 
coup écrit  j mais  il  ne  nous  eft  parvenu 
de  lui  que  fix  livres  fur  la  langue  la- 
tine , 8c  trois  livres  Jiir  la  vie  rurale. 
H vivoit  l’an  du  monde  4^4°- 

E.  Val  Catulle  , né  à Vérone.  Ce 
poëte  , qui  lloriffoit  l’an  du  monde 
4640  , nous  a laii’fé  des  Epigramrnes 
& quelques  autres  poéjies. 

AT.  T.  Cicéron , confui  Romain  & 
célébré  orateur  , qui  nous  a lailïé plu y 
Jieurs  ouvrages  de  Rhétorique  & de 
Philofophie  , ainli  que  des  O rai  fans 
8c  des  Lettres . Il  vivoit  l’an  du  monde 
465o. 

J ale  - CéJar  , vivoit  l’an  du  monde 
465o.  Il  lut  le  premier  empereur  Ro- 
main. Nous  avons  de  lui  fept  livres  de 
Commentaires  fur  la  guerre  des  Gau • 
les  , 8c  trois  livres  Jur  la  guerre  civile. 
Ilirtius  a ajouté  un  huitième  livre  aux 
fept  premiers. 

Cornélius  Ncpos , auteur  d'une  Vie 
de  pli  fleurs  grands  Capitaines . Il  vi- 
voit l’an  du  monde  4660. 

Vite  - Live  , de  Padoue  j il  floriffoit 
l’an  du  monde  4670.  Il  avoit  écrit  une 
admirable  HiJ'toire  Romaine  en  cent 
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quarante-deux  livres  ( quelques  far  an  9 
prétendent  qu’il  y en  avoitcent  quarante- 
trois  , que  d’autres  portent  même  à cent 
quarante-cinq  ) mais  dont  trente-cinq 
feulement  font  parvenus  jufqu’à  nous. 

P.  Virgile  Maron  , d’Andes  , au 
territoire  de  Maîltoue  , célébré  poëta 
de  qui  ' nous  polfédons  dix  Eglogues  , 
quatre  livres  de  Géorgiques  , 8c  un 
Poème  épique  , intitule  : VEneïde.  Il 
vivoit  Pan  du  monde  4^7° • 

<2-  Horace  Flaccus , de  Venofe  , flo- 
riffoit  l’an  du  monde  4670.  Cet  ad- 
mirable poëtè  nous  a lailfé  des  Odes  > 
des  Epines  en  vers  , des  Satyres  8c. 
d'aunes  Poésies. 

Vitruve  Pollion  vivoit  Pan  du  monde 
4670.  Il  étoit  géomètre  & architecte. 
Nous  avons  de  lui  fept  livres  fur  l} Ar- 
chitecture. : . 

A.  Tibidle , chevalier  Romain  & bon 
poète  , de  qui  nous  avons  quatre  livres 
d’Elég  /es.  Il  floriffoit  Pan  du  monde 
4670. 

Sex.  Aur.  Properce , né  à Bevagna 
dans  l’Ombrie.  Ce  poëte  nous  a pa- 
reillement lailfé  quatre  livres  cF Elégies , 
Il  vivoit  Pan  du  monde  4680. 

F f a.  . 


( 452  ) 

P.  Ovide  Nafo  , né  à Sulmoilé  ÿ 
vivoit  l’an  du  monde  4690.  Tout  le 
inonde  connoît  les  Ouvrages  de  dijfé- 
rens  genres  que  ce  poëte  nous  a laif- 
fés. 


Célèbres  Auteurs  Latin  à qui  font 
Venus  agrès  la  naiffance  de  Jefus* 
Chrijl. 


C.  Jul.  Hyglh.  Cet  écrivain  , quî 
étoit  Efpagnol,  vivoit  la  première  an- 
née de  l’ere-chrétienne.  Nous  avons  de 
lui  des  Fables  6c  quatre  livres  Jur  VAf 
tronontie. 

P.  Vellejus  Patercülüs  , chevalier 
ïlomain.  A.  20.  Il  a laiffé  deux  livres 
Jur  VHiftoire  Romaine < 

A.  Corii.  Celfe,  médecin  Romain  , 
auteur  d’un  ouvrage  en  huit  livres  fur 
la  médecine . A.  20. 

M.  Manilius.  A.  2ô.  lia  donné  une 
AJtronomie  en  vers  héroïques.  Editio 
à Stoeber  84  Argent,  ij6y.  ap.  A 


Koenig. 

Phèdre  $ Thrace  , affranchi  d’Au- 
gùfte,  de  qui  nous  poffédons  cinq  li- 
vres de  Fables  d’Efope  en  vers  ïambes. 

A.  3o» 


Digitized  by  Google 


( 453  ) - 

Valere  Maxime  } patrice  de  Rome  f 
auteur  4’ une  Hiftoue  en  neuf  livres . 

A.  4°. 

Pomponius  Mêla , Efpagnol , a don» 
né  un  ouvrage  de  Géographie  en  trois 
livres.  A.  4°- 

M.  Aunaeus  Séneque  , Efpagnol  , 
célébré  rhéteur  , de  qui  nous  avons  dix 
livres  de  Çontmvcrjarium  , & un  livre 
de  Suaforiarum.  A.  4o. 

L.  Jul.  Moderatus  Columcllc Ef- 
pagnol , auteur  de  douze  livres  fur 
V Agriculture  & des  chofes  ru  f tique  s. 
A.  5o. 

Scribon  Largus médecin  Romain  , 
auteur  d’un  ouvrage  de  la  préparation 
des  médicamens.  A.  5o. 

L.  Annaeus  Séneque  , fils  de  M.  Sé~ 
neque.  Ce  philo fophe  célébré , étoit  gou- 
verneur de  Néron.  Nous  avons  de  lui 
des  Lettres  & d’excelleps  ouvrages  de 
philojbphie.  A.  6o. 

Séneque  y dit  le  Tragique , & t-roi- 
fième  du  nom  de  Séneque.  Il  y a de  lui 
dix  Tragédies.  On  ne  fait  au  refte  rien 
de  fa  perfonne  % finon  qu’il  étoit  de 
Çordoue.  A.  6o. 

A.  Perfe  , chevalier  Romain  & poëte^ 

F f 3 
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de  qui  nous  avons  Jîx  livres  de 
A-6  o. 

C.  Pétrone  , Provençal  d’auprès  de 
Marfeilîe.  Il  étoit  chevalier  Romain. 
K o us  avons  de  lui  un  ouvrage  J'atyri - 
que  en  vers  & en  profe.  A.  70. 

JM.  A.  Lu  coin , Efpagnol  né  àCor- 
doue  & neveu  de  Séneque.  Il  a laiffé 
un  poëme  des  guerres  de  Céfar  & de 
Pompée  , intitulé  : La  Pharfale.  A.  70. 

C.  Pline  fécond , dit  P Ancien  , de 
Vérone  , & attaché  au  fervice  de  l’em- 
pereur Vefpafien.  Nous  avons  de  lui 
une  Hiftoire  naturelle  en  trente  - fept 
livres . A.  70. 

C.  Silius  Italiens , Efpagnol  8c  con- 
fiai Romain  , auteur  d’un  Pocme  de 
la  guerre  Punique  en  dix  ■ fept  livres . 
A.  70. 

AJconius  Pedianus  , de  Padoue  , a 
fait  des  Remarques  fur  pliifiews  Orai- 
fons  de  Cicéron.  A.  70. 

Quinte-Curce  Ru  fus.  On  ne  fait  rien 
de  la  perfonne  de  cet  auteur , de  qui 
nous  avons  un  ouvrage  de  la  Vie  & 
des  actions  d’ Alexandre-  le*  Grand, 
A.  80. 

M,  F.  Quintilien  , Efpagnol  & rhé** 


/ 

Satyres. 
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teur.  à Rome  , de  qui  nous  tenons  des 
O raiforts  te  une  Institution  de  V Ora- 
teur en  douze  livres.  A.  B. 

AI.  V.  Martial  j Efpagnol , auteur 
d’un  grand  nombre  A Epi  grammes  3 en 
quatot'ze  livres.  A.  90. 

D.  J.  Juvenal , natif  d’Aquin  , au 
royaume  de  Naples  , poète  , de  qui 
nous  avons  Jeize  Satyres.  A 90. 

P.  Stace  Papinien  , de  Naples.*  Il 
nous  a laiffé  plujîeurs  ouvrages  de poé- 
fie  3 tels  que  la  Thèbaïdc , en  douze 
livres  , V Achilleide , dont  nous  n’avons 
que  deux  livres  3 & les  Sylves  3 en  cinq 
livres.  A.  90. 

S.  Jul.  Frontin 3 chevalier  Romain  , 
qui  a donné  des  ouvrages  fur  la  con- 
duite des  Eaux  , fur  les  Rifcs  de  la. 
Guerre  3 fur  V Agriculture  Sc  fur  d’au- 
tres matières.  A.  90. 

C.  C.  Tacite  3 chevalier  Romain, 
auteur  A Annales  , d’uue  Pie  d’Agri* 
cola  3 & d’une  Dejcription  de  la  Gcr* 
manie.  A.  100. 

C.  Pline  Caecil.  fécond 3 dit  le  Jeune y 
fils  de  la  fœur  de  Pline  l’ancien.  Il 
étoitconful  Romain.  Nous  poffédons  de 
lui  des  Lettres  Sc  un  Eloge  de  Trajan 

A-  no. 

Ff  4 
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Jj.  Armaeus  Florus  , Efpagnol , au- 
teur d’une  Hiftoire  Romaine  en  quatre 
livres.  A.  no. 


C.  Suétone  Tranquille  , fecrélaire 
de  l’empereur  Adrien  , auteur  d’une, 
! Vie  privée  des  douze  Céfars.  A no. 
JM.  J.  Jujbin  au  teur  d’un  Extrait 
univerfeUe  de  1 rogne  Poni- 

'■  Aulu  Gelle  y grammairien  , qui  nous 
a donné  un  ouvrage  en  douze  livres , 
intitulé  : Les  Nuits  Attiques.  A i3o. 

Cœlius  Apicius  , Efpagnol  , auteur 
d’un  ouvrage  en  dix  livres  fur  Part  de 
faire  la  cuijine.  A-  140. 
r L.  Apulée  y chevalier  Romain  , de 
qui  nous  avons  un  ouvrage  fatyrique , 
intitulé  : IJ  Ane  dyor.  A.  i5o. 

Ccnforirj.  y Romain  , auteur  d’un  ou- 
vrage De  Die  natali , dans  lequel  il 
prétend  qu’on  peut  prédire  l’âge  au- 
quel parviendra  un  enfant,  en  confultant 
fa  croiffance  & faphyfionoinie  , pendant 
le  fécond,  le  troifième  jufqu’au  douzième 
mois  après  fa  naiffance.  A.  2.S0. 

Palladius  JRoxnsàn . N ous  avon  a de  lui 
quatorze  livrés  fur  la  manière  de  gref 
ferles  arbres.  A.  25o. 

1 E.  Solin  y Romain.  U a donné  im 


de  V hiftoire 
pée.  A.  120 
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Extrait  de  VHiJ'toire  Naturelle  de 
Solin  l’ancien.  A.  260. 

Scriptores  Hiftoriao  Auguftae  mi- 
nores. AElius  Spart ien , Jule  Capitolin  , 
AElius  Lampridius  , Vulcatius  Galli - 
canus  y Trvbellius  Pollion  & Flavius 
Vopifcus  : en  tout  fix  , qui  vivoient 
yers  l’an  280  de  l’ere-chrétienne , & 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  empereurs 
Romains  , depuis  Adrien  jufqu’à  Ca- 
rinus  j on  les  appelle  communément 
Auteurs  du  Bas-Empire. 

S.  AureUus  Victor , Africain  , qui  a 
écrit  un  ouvrage  fur  Fes  Romains  illus- 
tres , &un  autre  Do  Caejaribus.  A.  35o. 

Fl.  Eutrope  , Romain.  Il  eft  l’auteur 
d’un  Abrégé  de  VHiJioire  Romainè. 
A.  35o. 

Q.  Aur.  Symmaquc  , Romain  illus- 
tre , qui  nous  a laiiïe  dix  livres  de  Lct « 
très.  A.  38o. 

Ammien  Marcellin  , d’Antioche  , 
auteur  d’une  Hiftoire  Romaine  en. 
trente  & un  livres  , dont  il  ne  nous  en 
eft  refté  que  dix-huit.  A.  38o. 

Fl.  Vegece  Rcnatus , attaché  aux 
empereurs  Honorius  & Théodofe.  Il  a 
donné  une  Explication  du  Songe  de 
Scipion  de  Cicéron , & fept  livres  de 
Saturnales.  A.  390. 
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Cl.  Claudien,  de  Canope  en  Egypte , 
de  qui  nous  avons  des  Panégyriques. 
Cf  d’autres  pièces  de  poéjie.  À.  3yo. 

1 ).  JM.  Aufone  , né  à Bordeaux  , 
conful  Romain  , auteur  de  plusieurs 
pièces  de  poéjie  & àéun  Panégyrique . 
A.  390. 

Aur.  Prud.  Clémens  , Efpagnol  , 
de  la  religion  chrétienne.  Il  a écrit 
phfieurs  pièces  de  poéjie  chrétiennes 

A.  400. 

C.  Sollius  Apollinaris  Sidonius  , 
évêque  d’Auvergne , auteur  d’un  grand 
nombre  de  JLettres  <$•  de  pièces  de poè - 
Jîe.  A.  4^0. 

JMartianus  Minutius  Félix  Capella  , 
Africain , de  qui  nous  avons  deux  li- 
vres De  Nuptiis  Philologiae  6’  Mer- 
curii  y & fcpt  livres  fur  les  fept  Arts 
libéraux.  A.  480. 

Anicius  Manlius  Torquatus  Severi- 
nus  Boethius  , conful  Romain,  a écrit 
fur  difjéren s objets  de  mathématique  & 
de  philofophie.  Parmi  ces  productions 
on  diftinguc  fa  Confolation  philoj’ophi- 
que.  A.  5oi. 

Marius  Aurelius  Cafjiodore , chan- 
celier de  Tliéodoric , roi  des  Goths.  Il 
eft  l’auteur  d’une  llijloire  de  l’FgliJè  , 
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d’une  Chronique  , d’un  ouvrage  fut 
V Ortographe , de  Lettres  , 8cc.  A.  5io. 

Priji'ien  } célébré  grammairien  , de 
qui  nous  avons  un  ouvrage  en  dix-huit 
livres  fur  la  Grammaire.  A.  55o. 

Après  quoi  fuivent  le  petit  nombre 
$ Ecrivains  qu’on  appelle  Barbares. 

J, 
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DU  STYLE  ALLÉGORIQUE 

DE  LA  HAUTE  ANTIQUITÉ, 

ê 

Et  de  fou  influence  fur  V Hiftoire. 

PAR  M.  DUPUIS, 

Profejfeurd3 éloquence  latine  au  Collège 
Royal  de  France , de  V Académie  des, 
Injcriptions  & Belles-Lettres , 

J_/E  langage  allégorique  né  des  be-, 
foins  de  l’homme  , 8e  de  la  néceffité 
çù  furent  les  premiers  mortels  d’avoir 
recours  aux  figures  , aux  métaphores 
& aux  fymboles  de  toute  efpèce , pour 
fuppléer  à la  difette  des  langues  , fe 
foutint  encore  long-tems  après  qu’elles 
furent  perfectionnées  , principalement 
en  Orient , par  une  fuite  du  génie  vif 
des  Orientaux  , qui  aiment  mieux  pein- 
dre leurs  idées  par  des  images , que  de 
les  réveiller  par  des  fons  arbitrairement 
choifis  , & fur-tout  par  l’intérêt  des 
Hiérophantes  , qui , comme  tout  homme 
qui  trompe  , cherchèrent  toujours  à 
s’envelopper  des  ombres  du  myftère. 
Ua  nature  de  l’allégorie  confifte  à pré-. 


Uèn  - 

Tenter  un  Tens  , pour  en  laifler  devînér 
Un  autre  , & à montrer  les  objets  der- 
rière un  voile  tranfparent , fur  lequel 
viennent  fe  peindre  mille  figures  , d’urt 
deffin  ingénieux , tant  qu’on  ne  les  voit 
que  comme  des  ombres  j mais  qui  fe 
changent  ert  autant  de  monftres  affreux 
dès  qu’on  s’avife  de  leur  donner  de  la 
réalité.  Le  fens  littéral  n’eft  jamais 
celui  que  l’on  doit  prendre  ; & mal- 
heureufement , dans  les  allégories  an- 
ciennes , c’eft  toujours  celui  que  l’on 
a pris.  Semblable  à ces  mafques  hideux 
qu’emprunte  une  jolie  femme  pour 
tromper  agréablement  fon  amant , 6c 
rendre  plus  piquante  fa  furprife  quand 
il  la  reconnoît  ; l’allégorie  , fous  les 
dehors  les  plus  bilarres , cache  fouvent 
les  idées  les  plus  ingénieufes  , 6c  les 
plus  beaux  tableaux  de  la  nature  , afin 
de  doubler  le  plaifir  du  fage , & de 
dérober  la  vue  de  fes  charmes  à l’œil 
profane  du  vulgaire.  Ce  fut  toujours 
fous  le  mafque  que  la  pliilofophio  , dans 
les  premiers  âges , aima  à fe  produira 
fur  la  fcène  du  monde  j & myftérieufe 
comme  la  nature  dont  elle  interprétoit 
les  lois  , elle  parloit  aux  mortels  le 
langage  obfcur  des  oracles  f afin  de 
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leur  înfpîrer  plus  de  refpeèt  pour  la 
nature  , & peut-être  auffi  un  peu  pour 
elle-même.  Elle  imprima  k tous  fes 
ouvrages  le  caractère  facré  de  l’allégo- 
rie j multiplia  à deffein  les  obftaclea 
de  la  fcience  pour  en  accroître  le  de-\ 
fir , & crut  devoir  environner  de  ronces 
d’épines  les  fruits  les  plus  précieux 
de  la  fageffe  , comme  Flore  , la  plus 
belle  de  fes  fleurs-^ 

La  difficulté  d’obtenir , qui  rend  la  ' 
jouiffance  plus  vive  , doubla  le  plaifîr 
de  l’ami , de  la  fageffe  , qui  s’applau- 
dilfoit  en  fecret  des  petites  victoires 
qu’il  remportoit  à chaque  pas  , & trou- 
voit  toujours  ingénieux  ce  que  fans 
beaucoup  d’efprit  perfonnc  ne  pouvoit 
entendre.  Auffi  les  prêtres  de  l’Egypte 
avoient-ils  placé  à la  porte  des  temples 
de  la  Nature  la  figure  fymbolique  du 
Sphinx  , formée  de  la  réunion  des  ein- 
blêmesde l’intelligence  & delaforce  (1), 
pour  annoncer  aux  mortels  que  ce 
n’étoit  que  par  la  force  du  génie  qu’on 
pouvoit  pénétrer  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,&  le  feus  des  fa  vans  fyinboles  fous 

t • 
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lefquels  fes  myftères  étoient  écrits  daîtâ 
fon  temple.  Ainfl  la  fcience  avoit  éle- 
vé un  rempart  entr’elle  8c  le  demi*fa* 
vant , plus  à redouter  pour  la  vérité 
que  l’ignorance  même.  La  poéfle  orna 
de  fes  charmes  & de  fes  grâces  les 
énigmes  facrées  ; la  fageffe  déroba  à 
Vénus  fa  ceinture  , 8c  environnée  des 
filles  de  l’harmonie  , elle  parla  aux  hom- 
mes le  langage  des  dieux.  A fa  voix 
puiffante  la  matière  s’anime  ; chaque 
partie  de  l’univers  devient  une  divinité  j 
les  hautes  montagnes  fe  transforment 
en  autant  de  géans  j le  baflin  des  mers 
fe  peuple  de  dieux  j la  Dryade  refpire 
fous  l’écorce  qui  l’enveloppe  , & fuit 
avec  Daphné  devant  Apollon , tandis 
que  l’aimable  Naïade  7 penchée  fur  fon 
urne , verfe  l’eau  argentine  qui  ferpente 
au  milieu  des  fleurs  dont  Flore  a feiné 
les  prairies. 

« Ce  n’eft  plus  ( dit  Boileau  ) la  vapeur 
» qui  produit  le  tonnerre, 

» C’elV  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ; 
» Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
» C’eft:  Neptune  en  qourroux  qui  gourmande 
»>  les,  flots  j 
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H Echo  n*eül  plus  un  fon  qui  dans  l’air  relent** 
>»  tifTe  , 

» C’ell  une  nymphe  en  pleins  qui  fe  plaine 
» de  Narciffe. 

Cette  manière  de  philofopher  flattoit 
l’imagination  par  de  charmans  tableaux: 
6c  «l’homme  reçoit  volontiers  les  leçons 
qu’on  lui  donne , & même  les  erreurs 
qu’on  lui  veut  inculquer  , pourvu  qu’on 
l’étdnne  par  le  merveilleux  , & qu’on 
l’amufe.  Les  premiers  législateurs  , 8c 
les  prêtres  de  l’antiquité payenneavoient 
furpris  ce  fecret  de  la  foibleffe  hu- 
maine , & fauffement  perfuadés  qu’ort 
a droit  de  corrompre  la  raifon  de 
l’homme  pour  mieux  former  fes  moeurs  , 
& qu’il  eft  plus  fûr  de  la  dégrader 
par  des  fables  , que  de  la  perfectionner 
par  l’étude  de  la  vérité  , ils  firent  ufage 
de  ce  moyen  pour  civilifer  les  fociétés 
naiflfantes , qui  , en  vieillifl’ant  ne  fe 
font  que  trop  long-tems  reffenties  des 
cruelles  leçons  dont  on  berça  leur  en- 
fance. Orphée , Linus  , Mufée  , portè- 
rent chez  les  Grecs  , encore  barbares  , 
les  allégories  lavantes  des  Orientaux  , 
leurs  maîtres  , que  le  génie  brillant 
d’Homère  embellit  enfuite , 8c  qui  long* 

tems 
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tems  encore  après  qu’elles  ne  furent, 
plus  entendes  , firent  les  délices  de  la 
Grèce  par  les  charmes  de  la  fiction  , 
& devinrent  l’arfenal  commun  de  tous 
les  beaux  - arts.  La  philofophie  avoit 
fourni  le  premier  canevas  fur  lequel 
la  poéfie  broda  fi  richement  les  efquiffes 
fimples  des  grands  tableaux  de  la  na- 
ture. Elles  étoient  alors  fœurs  , 8c  l’on 
ne  connoiffoit  point  encore  ce  genre, 
de  poéfie  qui  ne  flatte  que  l’Imagina- 
tion 8c  l’oreille , fans  rien  apprendre  à 
l’efprit , ni  ce  ftyle  philofophique  qui 
a fait  divorce  avec  les  Grâces  8c  les 
Mufes.  Le  philo fophe  étoit  poëte  , 
la  poéfie  toute  philofophique  $ 8c  la 
vérité  feÉtoit  quelquefois  le  befoin  d’efti* 
prunter  les  charmes  du  menfonge.  La 
nature,  toujours  peinte  à grands  traits, 
confervoit  dans  fes  images  poétiques 
ce  feu  divin  , cette  aine  vivifiante  qui 
meut  8c  anime  le  vafte  corps  de  l’u- 
nivers. On  écrivit  fon  hiftoire  comme 
on  écrivit  depuis  celle  des  héros  8c  des 
grands  hommes  ; 8c  tout  y fut  grand 
8c  merveilleux  , parce  que  tout  l’eft 
dans  la  nature.  Un  exemple  nous  met- 
tra à portée  de  faifir  le  génie  de  la 
fcience  en  ces  fiècies  éloignés  , 8c 
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prouvera  ce  que  nous  avançons  ici  y 
que  le  poète  mythologue  enfeignoit  les 
mêmes  vérités  que  le  phyncien  & le 
pliilofophe  , & que  fi  la  mythologie 
eft  de  l’hiftoire  , cette  hiftoire  eft  bien' 
celle  de  la  nature.  Le  rapprochement 
que  nous  allons  faire  des  lpéculations 
de  la  philofophie  fur  les  parties  du 
grand  tout  avec  les  lxiftoires  mytho- 
logiques va  nous  en  convaincre. 

L’homme  , dans  tous  les  tcms  , frap- 
pé du  fpectacle  iinpofant  de  l’ordre  du 
monde  7 au  centre  duquel  les  erreurs  & 
fon  orgueil  l’avoient  placé  ; lié  invinci- 
blement à l’organifation  de  l’univers  fans 
efpoir  de  la  jamais  comprendre  ; atome 
foible  qui  fe  prend  pour  mifurc  de 
tout  , & qui  effectivement  quelquefois 
s’agrandit  affez  par  le  génie  pour  tou- 
cher les  cieux  de  fa  tête , tandis  que 
les  pieds  pofent  fur  la  terre  , l’homme 
a toujours  voulu  raifonner  fur  la  na- 
ture , fur  les  caufes  vifibles  & invi- 
fibles  des  phénomènes  dont  il  eft  té- 
fnoin  , & dont  il  fait  partie  , & pénétrer 
le  fanctuaire  augufte  où  la  divinité  fe 
cache.  Deux  grands  tableaux  fur-tout 
l’ont  étonné  ; l’un  celui  des  corps  en 
apparence  immortels  7 l’autre  celui  des 
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corps  paffagers  & mortels  $ celui  de  la 
nature  , celui  de  l’homme  , des  ani- 
maux & des  plantes.  Sur  fa  tête  tout 
roule  avec  majefté  dans  un  ordre  conf- 
iant &:  éternel  ; c’eft  le  féjour  des 
dieux  qui  habitent  les  champs  de  la 
lumière;  Ici  bas  eft  le  lieu  des  géné- 
rations & de  la  mort.  La  terre  feule 
paroît  y partager  l’immortalité  des 
dieux.  Sa  furface  , imprégnée  du  feu 
de  l’Ether  , reçoit  les  femences  de  la 
vie  dans  les  moules  conftans  & régu- 
liers où  s’organife  la  matière  , tantôt 
nuancée  en  fltyirs  , & épanouie  en  rofe  , 
ou  hériffée  en  épine  , ici  arbufte  flexi- 
ble , là  chêne  robufte  ou  rofoau  que 
le  zéphir  agite  ; tantôt  mue  par  uu 
fluide  plus  pur  & plus  actif,  elle  s’é- 
lance au  fein  des  airs  lùr  des  ailes 
agiles , ou  à l’aide  de  nageoires  fend 
la  plaine  humide  , tandis  que  l’homme  , 
accompagné  de  la  foule  des  autres  ani- 
maux , paroît  un  inftant  fur  la  furface 
qui  l’a  fait  naître  & le  nourrit , & rend 
auffi-tôt  à la  nature  un  corps  formé  des 
débris, des  autres  corps  , & dont  les 
parties  éparfes  vont  en  former  d’autres 
à leur  tour. 

Rien  de  femblable  ne  s’offroit  aux  re- 
. ' ' G g a 
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gare! s de  l’homme  au-dellusde  la  fphère 
élémentaire  , qui  contient  les  maté- 
riaux dont  fe  forment  fans  ceffe  les 
corps  paffagers  , & où  s’opèrent  tant  , 
&:  de  fi  prodigieufes  mctamorpliofes. 
]La  terre  & l’écorce  fluide  qui  Penve- 
loppe  , fut  donc  regardée  comme  la 
partie  de  l’univers  qui  renfermoit  les 
germes  de  tous  les  corps  mortels  , 8c 
le  centre  où  about  iffoit  l’action  féconde 
de  la  nature.  Le  ciel  qui  s’étend  au- 
deflùs  d’elle  , & l’enveloppe  dans  fes 
vaftes  contours , fait  couler  dans  fes 
flancs  le  principe  de  moùveinent  & de 
vie  qui  circule  dans  l’Olympe  , foit  en 
y verfant  les  pluies  douces  qui  alimen- 
tent les  plantes  , & fournilfent  aux  ar- 
bres les  lues  & la  fève  de  la  végétation , 
foit  en  y répandant  la  chaleur  dont  la 
force  puiffanle  féconde , & fait  éclore 
tous  les  germes , & mûrit  tous  les  fruits. 
Sans  lui  la  terre  condamnée  à une  fté- 
rilité  & à une  nuit  éternelle  , eût  été 
morte  pour  la  nature  , & n’eût  jamais 
reçu  le  glorieux  titre  de  mère  des  mor- 
tels & des  dieux.  Ces  rapports  qui 
Iioient  le  ciel  & la  terre  entr’eux , & 
qui  rendoient  l’union  de  l’un  & de  l’au- 
tre néceflaire  , pour  que  la  caufe  uni- 
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verfelle  eût  toute  fou  activité , furent 
exprimés  en  ftyle  allégorique  par  les 
mots  de  mariage  : & les  deux  premières 
caufes  de  la  nature  furent  confidérées 
comme  deux  époux  qui  s’uniffoient 
pour  donner  naifiance  à tous  les  autres 
êtres  : l’un , le  Ciel  , fut  l’époux  j & l’aur 
tre,  la  Terre,  fut  la  femme  j l’un  le  mâle, 
l’autre  la  femelle  j l’un  le  premier  des 
dieux  ; l’autre  la  première  des  déefies  , 
dont  l’hymen  peupla  la  terre  & les 
cieux. 

Ces  idées  entrant  dans  l’efprit  de 
l’homme  par  tous  les  fens  , fe  retrou- 
vent dans  toutes  les  philofopliies  j chez 
les  Chaldéens  , chez  les  Egyptiens  , 
Perfes  , Indiens , Grecs  . 8cc.  Elles  y font 
confacrées  comme  fondement  commun 
de  toutes  les  théories  fur  la  nature. 
« Le  ciel , dit  Plutarque  , parut  aux 
»>  premiers  obfervatcurs  faire  la  fonc- 
» tion  de  père  , & la  terre  celle  dè 
« mère.  Le  ciel  étoit  le  père  , parce 
» qu’il  verfoit  les  feinences  de  fécon- 
» dité  dans  le  fein  de  la  terre  , en  y 
» répandant  les  pluies 5 & la  terre,  en 
r>  les  recevant,  devenoit  fertile  , enfan- 
» toit  & paroiffoit  être  mère  ».  Ma- 
crobe  & Synéfius  , évêque  de  Cyrène , 
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pîùlofophe  inftruit  , font  la  meme  re- 
jn arque , & long-teins  avant  eux  , Ocel- 
Ju  s de  Lucanie  , difciple  de  Pythagore  , 
avoit  enfeigné  la  même  doctrine  , qui 
«étoit  l’ancienne  philofophie  de  l’Orient. 
« L’univers  , dit  ce  fa  vaut , eft  impro- 
» duit  , indeftructible  ; il  a toujours 
j>  été  , il  fera  toujours  j il  n’a  point  eu 
3 > de  commencement , il  n’aura  jamais 
s>  de  fin.  Mais  il  renferme  en  lui  gé- 
» nération  & caufe  de  génération.  La 
ï>  génération  eft  où  il  y a changement 
» & déplacement  de  parties  , & la 
caufe  où  il  y a ftabilité  de  nature  : 
3)  d’où  il  eft  évident  que  c’eft  à ce 
» qui  eft  caufe  de  la  génération  qu’il 
j>  appartient  de  mouvoir  & de  faire  , 
« & à ce  qui  la  reçoit  d’être  fait  & 
*>  d’être  mu.  Les  divifions  mêmes  du 
» ciel  féparent  la  partie  impaffible  du 
*»  monde  de  celle  qui  change  fans  cefl’e. 
j>  La  ligne  de  partage  entre  l’immor- 
» tel  & le  mortel,  eft  le  cercle  que 
3)  décrit  la  lune.  Tout  ce  qui  eft  au- 
» deffus  d’elle  , & jufqu’à  elle  , eft  l’ha- 
» bitalion  des  dieux  ; tout  ce  qui  eft 
« au-deffous  , eft  le  féjour  de  la  nature 
» & de  la  difeorde. 

» Connue  le  monde  eft  ingénérabje 
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» & incleftructible  , il  eft  néceflaire 
» que  le  principe  qui  opère  la  généra- 
» tion  dans  autre  que  «lui  , & celui 
» qui  l’opère  en  lui-même  , aient  tou- 
» jours  coexifté.  Le  principe  qui  opère 
« en  autre  que  lui  , eft  tout  ce  qui 
« eft  au-deffus  de  la  lune.  Celui  qui 
» engendre  en  foi,  c’eft  le  monde  füb- 
lunaire:  l’un  eft  toujours  mouvant, 
» l’autre  toujours  mu  ; l’un  toujours 
3>  gouvernant , l’autre  toujours  gou- 
3>  v^rné.  En  un  mot,  la  compofition 
» du  monde  comprend  la  caule  active 
3>  & la  caufe  paffive  ». 

Telles  font  les  premières  divifions 
que  la  philofophie  ancienne  avoit  éta- 
blies dans  la  nature  , & qu’elle  avoit 
mifes  à la  tête  de  toutes  les  caufes  vifibles. 
La  mythologie  doit  contenir  les  mêmes 
tableaux  , & nous  les  préfenter  à la 
tête  de  la  généalogie  des  dieux  & des 
héros  enfans  des  dieux , £ y comme 
nous  le  prétendons  , la  mythologie  n’elt 
autre  chofe  que  la  philofophie  ancienne 
écrite  en  langue  facrée  , & n’exprime 
dans  fes  allégories  poétiques  que  le  jeu 
des  caufes  phyfiques  , & la  filiation  des 
agens  de  la  nature  perfonnifiés.  Or  , 
cette  reffemblance  parfaite  entre  les 
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dogmes  de  la  philofophie , 8c  les  fic- 
tions de  la  mythologie  , &'  la  corref- 
pondance  de  l’une  & de  l’autre  avec 
les  tableaux  qu’offre  l’ordre  du  monde  , 
nous  la  retrouvons  dans  toutes  les  tliéo- . 
gonies  & dans  les  hiftoires  meçveil- 
leufes  qui  font  à la  tête  des  annales  de 
tous  les  peuples  de  l’Antiquité  payenne. 
ZJranus  & Ghê  , le  Ciel  & la  Terre  font 
les  premiers  dieux  qu’aient  chanté  les 
poètes  & les  premiers  rois  que  les  plus 
anciennes  hiftoires  nomment  pour  mat* 
très  & comme  feigneurs  de  l’univers. 

Héfiode  , dont  toute  la  théogonie  ne 
contient  rien  autre  chofe  que  l’hiftoire 
figurée  de  la  nature  6c  de  fes  parties  , 
fait  aufGde  Ghé  la  femme  d’ Uranus, 
8c  place  ces -deux  époux  à la  tête  des 
autres  dieux  qui  en  font  iflus , comme 
ils  le  font  à la  tête  de  toutes  les  caufes 
vifibles  du  monde.  ~ 

Apollodore  commence  ainfi  fa  bi- 
blidthèque  des  dieux  : « Au  commeu*  . 
» cernent  Uranus  ou  le  Ciel  fut  le  fei» 

» gneur  de  tout  le  monde  : de  fa  femme 
» Gliâ  ou  Terre,  il  eut  plufieurs  en- 
» fans  , &c.  ». 

Proclus  fait  commencer  le  cycle  épi- 
que parle  mariage  du  Ciel  avec  la  Terre. 
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Berofe  appelle  le  ciel  la  femence  du 
monde  , le  père  des  grands  dieux  Si 
des  petits  , & il  lui  donne  pour  femme 
Arets  ou  Aretia  , la  même  , dit-il , que 
la  terre  dans  laquelle  le  ciel  verfe  la 
fécondité. 

C’eft  la  même  idée  que  Virgile  a 
exprimée  dans  ces  beaux  vers  : 

n * 

Titra  pater  omnipottns  fcecundis  imhrihns  œtfurt 
Conjugis  in  gremium  lœtœ  de fendit  & omnts 
Magnus  alit  , magno  ecmmixti/s  corporc,  fœtus, 
Georg.  Lib.  Il,  v.  3 2.5, 

Cher  les  Celtes  le  culte  du  ciel  n’é- 
toit  point  féparé  de  celui  de  la  terre  , 
& ces  peuples  difoient  que  l’une  auroit 
été  ftérile  fans  l’autre  , fie  que  leur  ma- 
riage avoit  produit  l’univers  (i). 

Les  Scandinaves  reconnoiflbient  pour 
premier  roi  Bur  ou  le  ciel , ils  lui  don- 
noient  la  terre  pour  femme.  Olaüs 
Rudbcck  ajoute  que  leurs  ancêtres 
étoient  perfuadés  que  le  ciel  fe  ma- 
riant avec  la  terre , & unifiant  fes  forces 
à celles  de  fon  époux  , avoit  produit 


(*)  Pelontier  , Hift.  des  Celtes, 

I 
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les  animaux' & les  plantes,  & ils  firent 
de  ce  Bur  le  premier  roi  des  Scandi- 
naves. 

On  trouve  dans  les  livres  des  Perfes 
des  partages  où  il  eft  dit  que  le  ciej 
eft  le  mâle  & la  terre  la  femelle.  C’eft 
cette  idée  théologique  qui  eft  exprimée 
dans  la  religion  des  Indiens  par  le 
Lingam  , ou  par  l’emblème  fymbolique 
de  la  partie  active  & paffive  de  la  na- 
ture génératrice.  La  fameufe  ftatue 
fymbolique  du  monde  çonfacrée  par 
les  Brames  étoit  moitié  mâle  , moitié 
femelle , fuivant  Porphyre  , & exprimoit 
par  fon  union  celle  des  deux  caufes. 

On  voit  donc  que  par-tout  on  s’eft 
accordé  à regarder  le  ciel  & la  terre , 
ou  la  partie  active  & paffive  de  la  na- 
ture , comme  les  deux  premiers  êtres 
dont  font  fortis  tous  les  autres  , & qu’on 
les  a célébrés  non-feulement  dans  les 
Théogonies  comme  dieux , mais  encore 
dans  les  plus  anciennes  hiftoires  allé- 
goriques , comme  rois  & comme  princes. 

Sanchoniaton , théologien  de  Phéni- 
cie , commence  fon  hiftoire  allégorique 
par  la  généalogie  des  enfans,  d’ Ura- 
nus  & de  G hé , qui  l’un  & l’autre  don- 
nèrent leur  nom  au  ciel  & à la  terre  , 
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comme  fi  les  hommes  eudfent  attendu 

/ 

qu’ils  euffent  des  rois  & des  princes , 

& tout  cet  ordre  qu’amena  la  civilifa- 
tion  pour  impofer  des  noms  aux  deux 
parties  les  plus  apparentes  de  l’univèrs  , 
ou  y fubftituer  ceux  de  leurs  princeà. 

« En  ce  tems-là , dit  Sanchoniaton  , 

» étoit  Epigée  ou  Autoctone  , autre- 
» ment  appelle  Uranus  ou  le  ciel  ; c’eft 
» de  lui  que  l’élément  qui  eft  au-defius 
» de  nous  a pris  le  nom  de  ciel , à caufe 
» de  fon  admirable  beauté.  Il  eut  une 
« fœur  appellée  Ghê  ou  terre,  & à caufe 
» de  fa  beauté  elle  donna  auffi  fon 
» nom  ci  la  terre.  Uranus  époufa  fa 
» fœur  , & en  eut  plufieurs  enfans  ». 

Ces  enfans  font , fuivant  Sanchoniaton  , 
Atlas  , ou  le  géant  énorme  fur  lequel  , 
roule  l’univers  , & Chrone  ou  le  dieu 
du  tems  , la  première  production  du 
ciel , fuivant  Platon  , ce  tems  que  le 
ciel , en  fe  mouvant , engendre  par  fa 
révolution. 

L’hiftoire  allégorique  des  premiers 
rois'  des  Atlantes  ou  des  peuples  qui 
habitèrent  les  côtes  occidentales  de  la 
Lybie  , où  les  Phéniciens  portèrent  les 
lettres  & les  fciences  , & conféqucm- 
«nent  leurs  cofmogonies  7 offre  la  même 
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généalogie  à la  tête  de  leur  hiftoire, 
« Les  Atlantes,  fuivant  Diodore  , rap- 
» portent  que  leur  premier  Roi  fut  Ura- 
» nus  ou  le  ciel , qui  eut  plufieurs  en- 
» fans  de  fa  femme  Titliea  ou  G hé , 
» princeflfe  qui  , par  fa  fageffe  & fa 
» bienfaifance , fut  mife  au  rang  des 
» dieux  après  fa  mort  fous  le  nom  de 
» G hé  ou  terre  ». 

Comme  la  théogonie  de  Sanchonia- 
ton  nomme  parmi  les  enfans  d’ Uranus 
la  princeffe  Bethula  ou  la  Vierge  cé- 
lefte  , celle  des  Atlantes  lui  donne  Ba- 
filea , reine  du  ciel  , princeffe  vierge  , 
qui  avoit  renoncé  abfolument  au  ma- 
riage , mais  enfin  qui  fe  maria  à Hy~ 
perion , ou  au  Très-haut  , dont  elle  eut 
le  prince  Hélios  8c  la  princeffe  Selènê , 
autrement  le  prince  î’oleil  & la  prin- 
ceffe  lune , qui  raviffoient  tout  le  monde 
par  l’éclat  de  leur  beauté  , par  leur  fa- 
gelfe  8c  leur  vertu.  Les  Titans  mirent 
à mort  le  jeune  Hélios  , que  fa  mère 
pleura,  comme  Ms  en  Egypte  pleuroit 
îon  fils  Oms  ou  le  dieu  foleil , & qui  , 
comme  lui , fut  placé  dans  les  Cieux  , 
& donna  fon  nom  au  feu  facré  qui 
brille  dans  le  foleil.  Sa  fœur  Selèné  fe 
précipita  aulïi  de  douleur  du  liaut  de 
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Fon  palais  , 8c  donna  fon  nom  à la 
lune. 

Jufqu’ici  nous  ne  voyons  dans  toute 
cette  liiftoire  que  les  agens  de  la  nature 
qui  ont  le  plus  d’énergie  8c  le  plus  d’éclat. 
Cette  Bétliula  , mère  d’Hélios  8c  de 
Selèné  , eft  la  faineuTe  Lutone  ( J’upre - 
Tj lo  dilectani  Jovi  ) ou  la  Vierge  des 
conftellations  que  le  ferpent  Python  , 
qui  fe  lève  à fa  fuite , pourfuit  encore 
dans  les  cieux  , afin  de  dévorer  fon 
fruit  (î).  Elle  fixoit  tous  les  ans  le  dé- 
part de  la  révolution  annuelle,  &:  à ce 
titre  fut  cenfée  mère  des  deux  aftres  , 
qui  mefurent  la  durée  de  l’année.  Le 
foleil  8c  la  lune  effectivement  ont  été 
regardés  par  toute  l’antiquité  comme 
les  deux  principaux  inftrumens  de  la 
force  active  que  le  ciel  exerce  fur  la 
terre.  Ocellus  de  Lucanie  , dont  nous 
comparons  ici  la  théorie  avec  les  hif- 
toires  allégoriques  d’ Uranus  8c  de  Ghê 
8c  de  Inurs  enfans  , continue  ainli  : 


( i ) Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  la  tradition 
Egyptienne , rapportée  par  Efchyle  , Hérodote  & 
Paufaniaa , qui  fait  Diane  KUe  de  Cérès  ou  de  la 
Vierge  de  nos  conftellations  , placée  pris  du  Bontés  , 
qui  éleva  Otus  ou  Apollon. 
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« Le  principe  qui  opère  en  autre  que 
» lui,  qft  tout  ce  qui  eft  au-deffus  de 
» la  lune  , & fur  - tout  le  foleil  , 
j>  qui  , par  fes  allées  & fes  retours  , 
j>  change  continuellement  l’air  en  rai- 
» fon  du  froid  & du  chaud , d’où  ré* 
» fultent  les  changemens  de  la  terre  , 
» &:  de  tout  ce  qui  tient  à la  terre  ». 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  dans 
« la  généalogie  des  enfans  d’ Vranus  8c 
de  Ghâ , ou  des  deux  premières  caufes, 
l’active  & la  pafilve  , l’hiftoire  des 
Atlantes  place  aufli-têt  après  eux  le 
prince  foleil  & la  princefle  lune , qui  , 
par  leur  beauté  & leurs  bienfaits  , mé- 
ritèrent les  hommages  des  mortels.  Les 
noms  de  princes  & de  rois  ne  doivent 
point  nous  en  impofer  , & nous  faire 
méconnoître  les  véritables  chefs  de 
l’ordre  du  monde.  L’homme  qui  n’a 
que  du  bon  l’ens  ne  s’y  trompera  ja- 
mais.Le  faux  éruditfoul  croit  avoir  droit 
de  s’y  méprendre.  Il  n’eft  pas  non  plus 
furprenant  que  cette  même  hiftoire  ait 
fait  d’ ZJranus  ou  du  prince  ciel  , un 
prince  favant,  qui  civiiifa  les  hommes, 
leur  apprit  à fe  nojirrir  des  fruits  de 
la  terre  & des  arbres  , & fur-tout  coin- 
pofa  les  prédictions  aftronomiques  , 
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enfeigna  la  manière  de  compter  le 
teins  , régla  l’année  & les  faifons.  Il 
n’eft  rien  de  tout  cela  que  l’allégorie 
n’ait  pu  dire  avec  vérité  du  ciel  pliy— 
lique  auquel  cette  hif’toire  prétend  auffi 
que  le  prince  Uranus  donna  Ton  nom. 

Après  le  foleil  & la  lune  , les  étoiles 
fixes  , & fur-tout  celles  qui  fe  trouvent 
dans  le  zodiaque  , & s’uniffent  au  foleil 
dans  fa  révolution  , étoient  cenfées  join- 
di’e  leur  activité  à la  fienne  , & verfer 
leur  influence  fur  la  nature  fublunaire. 
« L’obliquité  du  zodiaque  , continue 
» Ocellus  de  Lucanie  , qui  influe  fur 
» le  mouvement  du  foleil , favorife  en- 
jj  core  ces  changemens  $ c’eft  encore 
» une  caufe  qui  concourt  à la  généra- 
>j  tion  j>. 

De  toutes  les  étoiles  que  renferme  la 
bande  du  zodiaquq,,  les  plus  fameufes 
dans  l’antiquité , & les  plus  remarqua- 
bles <f  font  les  fept  pléiades  dont  l’al- 
légorie fit  fept  foeurs  , filles  du  Pèle 
ou  du  géant , fur  la  tête  duquel  rouie 
toute  la  voûte  des  cieux.  Leur  lever 
& leur  coucher  fervit  long  - teins  de 
guide  au  cultivateur  pour  régler  fes 
travaux , & à l’aftronomie  poétique  pour 
fixer  les  deux  grandes  divifions  de  l’an- 
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née  , le  printems  & l’automne  , & les 
changeinens  de  l’air  en  raifon  de  la 
chaleur  & du  froid.  Audi  Héliode  com- 
mencc-t-il  le  fécond  chant  de  fon  ou- 
vrage fur  l’agriculture  par  célébrer  les 
filles  d’Atlas  ou  les  pleïades.  L’impor- 
tante du  rôle  qu’elles  jouoient  dans  la 
nature  leur  a donné  une  place  diftin- 
guée  dans  les  calendriers  anciens  , ■ & 
cette  place  elles  l’ont  auffi  retenue  dans 
l’hiftoire  des  Allantes.  « D’Atlas , fils 
d ' Uranus  , dit  l’auteur  de  ces  annales 
» prétendues  , naquirent  fept  filles  ? 
» qu’on  appella  les  fept  Atlantides  ou 
» les  fept  pleïades  , qui  eurent  coni- 
» merce  avec  les  dieux.  Les  plus  illuf- 
*>  très  devinrent  la  tige  de  plufieurs 
r>  grandes  familles  , dont  les  defcendans 
» méritèrent  d’être  placés  au  rang  des 
» dieux  & des  héro§».  C’eft-à-dire  , en 
langage  plus  fimple  & en  dépouillant 
ce  récit  de  l’allégorie  , que  ce  font 
clics  qui  font  chantées  dans  plufieurs 
poèmes  y & qui  ont  donné  naiffance  aux 
«aventures  feintes  dont  les  anciennes 
annales  des  Grecs  contiennent  le  récit. 
Un  exemple  va  nous  fulïire;  c’eft  celui 
de  la  pléiade  Pafipl  laé,  fi  fameufe  par 
fes  inonftrueufes  amours. 

Pafîphaé 
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Pafipnae  , nous  dit  Plutarque , âtl  rap- 
port de  plulieurs  favans  , eft  une  des 
lept  Atlantides  ou  pléiades.  Elle  eft 
donc  placée  dans  le  ciel  fur  la  croupe 
du  taureau  célefte  , fur  la  divifien  qui 
fépare  cette  conftellation  de  celle  dû 
bélier  Ainmoîi , dont  le  lever  héliaque  , 
ou  le  dégagement  des  rayons  folaires  , 
annonçoit  tous  les  ans  le  printems  au 
moment  où  les  pléiades  fe  trouVoient 
abiorbées  dans  les  feux  du  foleil , alors 
en  conjonction  avec  elles  dans  le  tau- 
reau. Voilà- tout  le  fondement  de  la 
fable  de  Paliphaé  & de  fes  amours 
avec  le  taureau.  Auffi  le  taureau  de  nos 
conftellations  a-t-il  confervé  jufqu’à 
nos  jours  le  nom  d’amant  de  Paliphaé , 
& tous  les  aftronomes  & les  mytholo' 
gués  anciens  s’accordent-ils  à dire  que 
c’eft-là  le  taureau  fameux  dont  fut  éprife 
la  fille  de  Minos.  C’eft  ce  qui  a fait 
dire  à Lucien  que  les  aventures  de 
Paliphaé  avoient  un  fondement  dans 
l’aftronomie  & trait  au  taureau  célefte* 
Le  même  Plutarque  ajoute  qu’ou  la 
faifoit  mère  d’Ammon , ou  du  dieu  dont 
l’antiquité  arma  le  front  des  cornes  du 
bélier  , & qu’elle  plaça  dans  les  cieux 
à l’entrée  du  zodiaque , celui-là  même 
Tome  F.  H h 
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ÜUÏ  naifloit  à l’orient  des  feux  folaires  > 
au  moment  où  le  foleil  entrant  au  tau- 
reau s’uniiïbit  aux  pléïades  , & confe- 
quemment  avec  Pafiphaé.  Voila  pour- 
quoi Paufanias  affure  que  Pafiphaé  avoit 
fa  ftatue  à côté  de  celle  du  loleil  dans 
les  temples  que  l’antiquité  lui  éleva  y 
& qu’elle  eut  fes  oracles.  Or  Lucien 
affure  que  les  oracles  de  la  Grèce  étoient 
fournis  aux  afpects  céleftes.  Voilà  pour- 
quoi Virgile  fuppofe  qu’Enée  arrivant 
à Cumes  & entrant  dans  le  temple 
d'Apollon  ou  du  Soleil , y voit  tracées 
les  aventures  de  Pafiphaé  , & l’hiftoire 
de  fes  amours  avec  le  taureau.  C eft 
par  la  même  raifon  que  le  vieux  Silène  , 
dans  les  églogues  du  même  poète  , mele 
ù fes  chants  fur  la  nature  l’hiftoire  des 
malheurs  de  Pafiphaé. 

Et  fortunatam  ,fi  nunquam  armentafu'ijjent , 
Pajiphacn , nivei  folatur  amorc  juvcnci. 

Ce  font  là  les  chants  fameux  fur  lea 
pléïades  & fur  les  liyades  attribués  à 
Atlas,  ou  au  génie  qui  fait  rouler  le 
ciel  fur  fon  axe  , & ramène  la  troupe 
des  étoiles , chants  que  répétoit  Iopas 
fur  fa  lyre  d’or  à *la  fin  du  feftin  que 
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lareine  (le  Cartilage  donna  aux  Troyërti 
échappas  du  naufrage.  Ce  font  les  déf 
bris  de  ces  vieux  poërnes  qui  ont  fervl 
à compofer  les  premières  annales  des 
Grecs  , & qu’à  tort  encore  aujourd’hui 
ori  s’obftinè  àc'onferver  à l’hiftoïrë.  Oii 
ne  craint  point  de  fixer  l’ëpoqiie  dti 
règne  d’ Uranüs  & de  G hé  ) du  prince 
foleil  & de  la  princeffe  lime  , de  leurs 
oncles  , Atlas  , ou  le  pôle  , de  Saturne  ^ 
ou  du  Tems  , qui  ëpoufa  là  princeffe 
Saifon  & la  princeffe  Fatalité  , de  leurs 
coulines  Pléiades  Ou.  Àtlantidcs  j du 
prince  Hefperus  ou  étoile  dti  foir  , daiii 
mie  île  chimérique  qui  n’exifta  que  daiii 
l’imagination  de  Platon, île  dans  laquelle 
lephilofophe  Anieiiüs  ne  voyoit  qu’une 
fiction  agronomique  , & que  Plutarque 
rriet  au  rang  des  fables.  On  détermine 
le  lieii  & le  tems  où  vécurent  Paliphaë  , 
ëpoufe  d’un  taureaü  Ariadne  , fa  fœiir, 
amante  de  Bacchus  , aux  pieds  \ aux 
cornes  & à queue  de  taureau , nourri 
par  les  étoiles  du  taureau  célefte  j toutes 
deux  petites-filles  dé  Jupiter , par  Mi- 
nos  , leur  père  , fils  lui-même  dti  tau- 
reau dont  Ce  dieu  prit  la  forme  , pour 
ravir  Europe  , & qu’il  a placé  dans 
les  couftellations  j c’eft-à-dire  , de  celui* 
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là  même  dont  fes  filles  furent  amou- 
reufes.  Il  faut  convenir  que  toute  cette 
cour  des  rois  de  Crète  reffemble  fort  aux 
étables  d’Augias , & que  fi  l’ignorance  de 
quelques  érudits  accufe  les  allégoriftes 
de  chercher  inal-à-propos  toute  l’hif- 
toire  de  la  terre  dans  les  cieux , ceux. 

■ ci  ont  peut-être  plus  de  droit  de  les 
acculer  d’avoir  dégradé  les  dieux  en 
les  tranfportant  au  milieu  des  trou- 
peaux. Le  ciel  ou  l’olympe  fut  toujours 
leur  féjour  naturel.  C’eft-là  qu’il  faut 
les  chercher  en  écartant  le  voile  my- 
thologique qui  les  cache.  Mais  ni  les 
Grecs  ni  les  Romains  ne  comprirent  ja- 
mais bien  leur  mythologie  , & cela  parce 
qu’ils  n’en  avoient  point  été  les  auteurs. 
Crédules  & amis  du  merveilleux , les 
Gx-ecs  recueillirent  avec  empreffement 
les  fictions  poétiques  des  Orientaux  , 
qui  paffèrent  de  bouche  en  bouche  à 
Jeurs  enfans , & fe  changèrent  en  au- 
tant de  traditions  que  les  liiftoriens  fans 
critique  furent  prefque  forcés  de  con- 
ferver  , & fur  ' lefquelles  il  eût  peut-  > 
être  été  dangereux  d’élever  des  doutes  : 
car  pour  les  hommes  une  vieille  erreur 
eft  fouvent  plus  facrée  que  la  vérité 
même.  D’ailleurs  l’explication  de  ces 
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favantes  allégories  tenoit  à des  fpécu- 
lations  trop  relevées  , pour  que  le  fimple 
peuple  8c  le  littérateur  ordinaire  , qui 
prefque  toujours  eft  peuple  aux  yeux 
de  la  fcience  , pulfent  jamais  y attein- 
dre. L’écorce  de  la  mythologie  plaifoit  ; 
elle  étpit  brillante  & variée  j on  s’y  ar- 
rêta. La  vérité  fut , comme  il  arrive 
prefque  par-tout  , pour  deux  ou  trois 
hommes , & l’erreur  pour  le  refte  du 
monde.  Même  aujourd’hui  l’érudition , 
chez  plulieurs  de  nos  érudits  , tou- 
jours barbare  , placée  au  milieu  des 
ruines  de  l’antiquité  , fur  lefqucllcs  , 
chargée  de  fes  anciens  fers  , elle  rampe 
péfamment  plutôt  qu’elle  ne  marche  , 
ne  peut  encore  s’élever  aulïi  haut  que 
le  génie  du  poète  qui  a chanté  les 
dieux.  Pleine  d’un  refpect  profond  pour 
les  erreurs  anciennes , uniquement  parce 
qu’elles  font  anciennes  , & les  Tiennes 7 
compilant  fans  choix  & fans  critique  , 
entaffant  fans  ordre  , traduifant  fans 
cefle  de  vieux  livres  & de  vieux  contes , 
qu’elle  ne  peut  entendre , & auxquels 
elle  nous  veut  faire  croire  , elle  a ache- 
, vé  de  nous  égarer  en  mettant  le  fceau 
de  fa  crédulité  aux  hiftoires  merveil- 
leufes  de  fes  maîtres  , & elle  frappe  en* 
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pore  de  fes  anathèmes  quiconque  ofeN 
s’écarter  du  cercle  étroit  qui  refTerre 

+ *-  **  , j 1 

fon  génie  , & dans  lequel  elle  veut  auffi 
nous  çirconfcrire.  Semblable  à Pluton  , 
qui,  dans  Homère , pâlit  & chancelle  fur 
fon  trône  au  moment  pù  il  craint  que 
la  terre  s’entr’ouvraut  ne  laiffe  péné- 
Irer  la  lumière  dans  fon  ténébreux  fé- 
jour  , la  fauffe  érudition  craint  qu’un 
rayon  de  la  lumière  , que  la  philo  fo- 
pliie  , ( qui  n’eft  autre  chofe  que  la  rai-, 
Jon  épurée  du  113  l’homme  inftruit , ) a 
répandue  fur  les  autres  fcieuces,  n’é- 
claire auffi  le  calios  qu’elle  habite  , & elle 
voit  dans  la  perte  de  fes  erreurs  la  chûte 
de  fon  empirei  Etudions  l’antiquité  y 
mais  jugeons-la.  La  raifou  a des  droits 
imprefcriptiblcs.  La  vérité  eft  la  feule 
qui  ne  redoute  point  fon  flambeau.  C’eft 
étendre  fon  empire  que  d’en  retrancher 
tout  ce  qui  ne  lui  appartient  point.  Ayons 
affez  d’ûfprit  pour  laiffer  aux  anciens 
tout  leur  génie  : ils  11’auront  rien  pci> 
du  , & nous  aurons  beaucoup  gagné» 
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L’ART  D’OUBLIERJ 

PAR  M.  l’Abbé  RE  T TI. 
TRADUIT  DE  l’ItALIïN.’. 

S I l’art  de  fortifier  & de  faciliter  la 
mémoire  eft  néceffaire  , celui  d’oublier 
les  cliofes  qu’on  fait  ne  paroit  pas  moins 
Important.  Cicéron  (1)  dit  qu’il  le  pré^ 
fenta  à Tliémiftocle  un.  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  pofféder  une  nouvelle  dif- 
cipline  , laquelle  confiftoit  à accroître 
la  mémoire  , & qu’à  caufe  de  cela  ou 
appelloit  Mémoire  artijicielle  y mais 
ce  grand  homme  lui  répondit  qu’il 
aimeroit  mieux  une  logique  qui  lui  en- 
feignât  l’art  d’effacer  de-  fon  efprit  es 
dont  il  ne  voudroit  pas  fe  reffouvenir.. 
Il  feinble  donc  étonnant , que  depuis  le 
tems  qu’on  s’occupe  de  la  partie  de  la 
dialectique  , qui  enfeigne  la  manière  de 
foulager  la  mémoire  , il  n’y  ait  encore 

(i.)  Que/t.  Acad.  UK 
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eu  perfonne  qui  ait  fait  voir  la  néceffi- 
té  de  s’occuper  de- P Art  d’oublier , ou 
qui  du  moins  en  ait  fait  appercevoir 
l’utilité.  Ces  recherches  font  ? à la  véw 
rité , fi  abftrufes  , que  ce  feroit  abufer 
de  la  patience  des  lecteurs  que  de  les 
expofer  ici.  D’un  autre  côté  , on  ne 
peut  douter  de  la  poffibilité  qu’fl  y a 
de  trouver  une  méthode  propre  à dé- 
truire la  mémoire  des  chofes  qui  ne  nous 
font  pas  agréables.  Puifque  naturelle* 
ment  npus  ne  fouîmes  que  trop  fujets  ’ 
à oublier  ce 'dont  nous  voudrions  con* 
ferver  le  fouvenir , il  y a donc  dans  la 
.pâture  certaines  lois  par  lefquelles  eft 
produit  le  phénomène  de  l’oubli.  Je  fais 
qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  nous 
rappeiler  les  chofes  que  nous  voudrions 
avoir  préfentes  (1)  , & que  cela  dépend 
toujours  des  idées  antécédentes  8c  de 
l’état  actuel  du  cerveau  j mais  comme 


(O  On  en  trouve  un  exemple  curieux  dans  ce 
que  Séneqne  le  rhéteur  raconte  de  lui-même  ; faroir  f 
que  pendant  qu’il  étoit  occupé  à compiler  les  orai- 
fons  qu’il  avoit  entendu  réciter  aux  meilleurs  ora« 
♦eurs  , il  fe  préfentoit  fonvent  à fa  mémoire  ce  qu’il 
auroit  voulu  fe  rappeiler  le  moins  , tandis  qu’il  ne 
ponvoit  fe  reffouvenir  dp  çe  qui  lui  auroit  été  1^  jltu 
futile. 
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on  ne  peut  nier  qu’il  y a des  principes 
d’après  lel’quels  on  parvient  à mieux 
cafer  fes  idées,  je  fuis  perfuadé  qu’on 
pourroit  également  trouver  des  règles 
propres  à faciliter  l’oubli.  S’il  m’étoit 
permis  de  me  livrer  ici  à l’examen  de 
la  polïibilité  d’une  liypotlièfe  , je  m’oc- 
cuperois  , par  une  efpèce  de  badinage 
philofopliique  , à confidérer  fi  l’opinion 
de  Descartes  a quelque  vraifemblance 
dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Cé  philofo- 
phe  prétend  , dans  fa  fameufe  Méthode , 
fi  je  ne  me  trompe  , que  s’il  y a qucl- 
aues  moyens  pour  augmenter  les  facul- 
tés de  l’entendement  humain  , ce  n’eft 
que  par  le  fecours  delà  médecine  qu’on 
peut  parvenir  à les  connoître.  Si  cette 
conjecture  ne  s’écartoit  pas  de  la  vérité , 
elle  devroit  avoir  principalement  lieu 
relativement  à la  mémoire  & à fon 
contraire  l’oubli.  Le  célébré  fleuve  Lé- 
thé  & les  autres  eaux  qui  faifoient  ou- 
blier le  paffé  , dont  il  eft  queftion  dans 
la  mythologie  , femblent  prouver  que 
les  fages  de  l’antiquité  avoient  au  moins 
quelque  notion  de  cette  puifl’ance  de 
l’efprit.  Mais  ne  nous  écartons  pas  trop 
de  notre  fujet. 

Si  le  rapport  des  cliofes  avec  leurs 
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lignes  repréfentatiis  étoit  tel  qu’en  dév*. 
truifant  ces  figues  les  idées  des  cliofes, 
s’efFaçaffent  en  xnême-tcms  de  la  mé- 
moire  , notre  problème  fe  réduirait  à 
un  autre  moins  difficile  peut-être  à ré- 
foudre  ; c’eft  - à - dire  , à trouver  Y Art 
d’oublier  les  mots  , qui  font  les  prin- 
cipaux lignes  de  nos  idées.  Ce  rapport, 
quoiqu’il  ne  foi  t pas  néce flaire  , fubfifte 
néanmoins  $ de  forte  que  celui  qui  par- 
viendrait  à réfoudre  ce  fécond  problè- 
me , pourrait  fe  flatter  d’avoir  en  grande 
partie  démontré  le  premier  j à caufe 
que  l’oubli  des  noms  eft  , en  général , 
toujours  fuivi  de  l’oubli  des  objets  qu’ils 
fervent  à rappeller.  Or  , nous  lavons 
que  la  mémoire  'verbale  dépend  beau- 
coup d’un  exercice  mécanique , & que 
l’action  de  l’organe  de  la  parole  tient 
fi  intimement  au  cerveau  , que  c’eft  de 
cette  action  que  dépend  grandement  le 
moyen  d’apprendre  par  cœur  , & de 
retenir  ce  que  nous  avons  nous-mêmes 
compofé  , ainfi  qu’il  eft  facile  de  s’en 
convaincre  par  un  peu  de  réflexion. 
Une  opération  contraire  doit  donc  pro- 
duire un  effet  tout  oppofé.  Les  fibres, 
mêmes  du  cerveau , quand  elles  reftent 
trop  long-tems  oifives  , perdent  iufén-.. 
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{tblement  l’imprefiion  ( quelle  qu’elle 
foit  ) dont  réfulte  le  reïïbilvenir  de  la 
nomenclature  des  chofesj  ce  qui  ne  doit 
pas  beaucoup  nous  furprendre , puifque 
notre  propre  expérience  nous  le  prouve 
tous  les  jours. 

On  m’accuferoit  certainement  plutôt 
d’avancer  un  paradoxe , fi  je  difois  que 
la  fréquente  répétition  d’un  môme  iriot 
fert  à produire  l’oubli  de  la  chofc  que 
fignifie  ce  mot.  Mais  je  penfe  que  fi  je 
parvenois  à m’expliquer  d’une  manière 
exacte  , cette  idée  ne  paroitroit  pas  ab- 
folument  chimérique.  Stippofons  que 
le  nom  dont  nous  voulons  oublier  la 
cliofe  qu’il  repréfente  foit  appliqué  par 
nous  à un  autre  objet  qui  nous  eft  fa- 
milier , qui  intéreffe  notre  amour-pro- 
pre , & que  nous  fommes  obligés  enfin 
tic  répéter  fouvent  ; fuppofons  , dis-je , 
que  le  nom  donné  d’abord  à une  plante 
foit  donné  enfuite  à un  chien  que  nous 
aimons  , & qui  fe  trouve  toujours  à 
côté  de  nous  ; n’eft-il  pas  vraifembla- 
blc  que  ce  nom  ceffera  peu- à-peu  de 
rappeller  cette  plante  à notre  cfprit? 
Il  11e  feroit  même  -pas  mal-à-propos  de 
joindre  le  mot  qu’on  veut  oublier  à 
d’autres  qui  nous  font  moins  familiers  , 
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& qu’on  aura  inventés  à plaifir , pour 
en  former  une  fuite  qu’on  répéteroit 
quelquefois.  Il  fe  pourroit  que  par  la 
loi  d’afïociation  , la  mémoire  de  ce  mot 
dépendît  avec  le  tems  de  toute  cette 
fuite  d’autres  mots  qu’on  y auroit  joints  j 
Car  l’on  fait  qu’il  n’eft  pas  rare  que  pour 
fe  rappeller  une  phrafe  il  eft  nécelîaire 
de  répéter  le  paî'fage  entier  où  elle  fe 
trouve.  Comme  la  lérie  de  ces  termes 
bizarres  & inlignilians  doit  bientôt  échap- 
per à notre  mémoire , il  n’eft  pas  dou- 
teux que  nous  oublierons  en  même- 
tems  le  mot  dont  nous  fommes  bien 
aife  de  perdre  le  fouvenir. 

Or  , il  eft  certain  qu’en  fuppofant 
qu’on  n’eût  qu’une  feule  idée  ifolée  dans 
le  fenforium  , il  nous  feroit  abl’olument 
impoiïîble  d’en  conferver  la  mémoire  j 
& il  eft  de  même  prouvé  que  nous 
fommes  d’autant  plus  fujets  à oublier 
une  idée  , que  le  nombre  des  autres 
idées  auxquelles  Celle-ci  fe  trouve  liée 
eft  plus  petit.  Dans  toutes  les  aft’ocia- 
tions  d’idées  il  y en  a toujours  une  qui 
eft  la  principale , tandis  que  les  autres 
ne  font , pour  ainli  dire  , qu’acceffoires 
& fécondai  res  à la  principale  : de  ce 
genre  font  ordinairement  les  idées  de 
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lieu  & de  tems.  Mais  nous  fommes  , 

en  général,  les  maîtres  de  nous  défaire 
de  ces  idées  fecondaires.  Le  fouvehir 
d’un  lieu  fe  fortifie  lorfqu’on  cherche  à 
le  voir  fouvent  j on  pourroit  donc  par- 
venir à l’oublier  en  fe  faifant  un  devoir 
de  l’éviter.  Il  feroit  peut-être  plus  utile 
encore  , pour  effacer  ces  idées  fecon- 
daires de  fa  mémoire,  de  leur  donner  ^ 
pour  première  & principale  idée , une 
autre  tout-à-fait  nouvelle  & différente  , 
qui  formât  une  affociation  durable  avec 
elles  : par-là  ces  idées  fecondaires  pour- 
voient , au  contraire  , devenir  la  bafe 
d’un  utile  fouvenir.  Mais  le  meilleur 
moyen  pour  atteindre  au  but  dont  il 
eft  queftion  , ce  feroit  de  chercher  pour 
l’efprit  des  idées  diamétralement  oppo- 
fées  à celles  que  nous  voulons  cliaffer 
de  notre  mémoire.  La  penfée  des  triom- 
phes de  Milthiade  tourmentoit  l’ame 
de  Thémiftoclc  j Céfar  ne  ceffoit  de 
penfer  aux  grandes  actions  d’Alexan- 
dre ; mais  l’un  ne  fe  fut  pas  plutôt  rendu 
célébré  dans  la  Grèce,  & à peine  l’au- 
tre fe  vit-il  le  maître  du  monde , qu’ils 
oublièrent  ces  objets  d’émulation , & 
que  la  gloire  de  leurs  exploits  occupa 
feule  leur  amour-propre. 
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je  m’apperçois  bien  qùe  cet  écrit  effc 
trop  fuccint , & qu’il  11e  peut  même 
pas  être  regardé  comme  un  fimple  effai 
îur  la  matière  dont  il  y eftqueftion.  Je 
pourrai  peut-être  , dans  un  autre  teins  , 
en  dire  quelque  cliofe  de  plus  fatisfaifant 
pour  mes  Lecteurs.  J. 


fin  du  cinquième  Volume » 
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qui  ne  font  pas  connues  d’avance  , ou 
par  les  penchons  généraux  de  la  na- 
ture humaine  , ou  par  les  événcincns 
journaliers  de  la  vie.  Précaution  à 
prendre  en  traitant  des  fujets  con- 
nus. Exemples  de  peintures  inintel* 
ligibles  & dépourvues  de  goût.  4 177 
Lettre  XXXI.  Difficidtés  qui  s’oppo- 
fent  à la  découverte  d'un  langage 
pantomime  proprement  dit.  1 90 
Lettre  XXXII.  Quelques  nouvelles 
remarques  fur  les  danfeurs  pantomi- 
mes des  anciens.  L’art  du  gefte  con- 
fidéré  comme  muïique.  Etendue 
qu’eut  dans  fon  fens  primitif  le  mot 
mufique  chez  les  anciens.  Remarque 
pour  prouver  que  tous  les  arts  mu- 
licaux  font  fondés  fur  les  mômes  prin- 
cipes & fur  les  mêmes  règles.  201 
Lottie  XXXIII.  Coup-d’œil  fur  l’art 

de 
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de  la  déclamation  pour  prouver  cette 
affertion.  « prai.4 

Lettre  XXXIV.  Règle  qui , pour  la 
comédien  , découle  du  genre  drama- 
tique. Différentes  efpèces  de  rhythme 
dans  le  difcours.  Emploi  de  chacune. 
Différentes  efpèces  de  déclamation. 
Leur  emploi.  Efpèces  correfpondan-  „ 
tes  du  jeu  du  gefte.  La  danfe  , le  gefte 
oratoire  j le  gefte  de  la  converfation. 
Rcftriction  du  comédien  au  dernier  , 
ainfi  que  du  poëte  dramatique  à la 
proie.  227 

Letti'e  XXXV.  Preuve  de  la  règle 
donnée  au  comédien  par  la  preuve 
de  la  règle  donnée  au  poete.  Argu- 
ment qui  infirment  l’autorité  des  an* 
ciens  à l’égard  du  drame.  Ce  qu’exi- 
geoient  leur  théâtre  & le  notre.  Ar* 
gumcns  de  Schlegel  pour  la  Verlili- 
cation  & leur  importance.  24^ 

Lettre  XXXVI.  But  de  la  poéfie.  Il 
ne  faut  point  s’attacher  à ce  qui  peut 
produire  du  plaifir  en  général , mais 
à ce  qui  produit  une  efpèce  déter- 
minée de  plaifir.  Force  du  mètre. 
Le  mètre  uniforme  11e  convient  point 
au  drame.  2 5y 

Lettre  XXXVII.  Toute  verfifîcation 
Tome  V.  1 i 


(49M 

«Eli  général  eft  contre  la  nature  dû 
drame  ; foit  que  les  mètres  foient  uni- 
formes & variés  , oti  qu’ils  aient  de 
la  foupleffe.  Pivuve  de  cette  affection 
' prife  de  la  nature  & du  but  du  poè- 
me dramatique  comparés  avec  la  na- 
ture & le  but  de  la  vérification. 
Application  au  jeu  du  gefte.  p.  271 
Lettre  XXXVIII.  Apologie  du  chant 
' de  l’opéra.  Nouveau  coup-d’œil  jetté 
fur  le  drame  des  Grecs.  Obligation 
du  comédien  de  fe  conformer  à ce 
que  le  poète  lui  prefcrit.  — Réponfe 
à la  queftion  , fi  l’orateur  facré  peut 
fe  former  d’après  le  comédien  , 8c 
comment  cette  étude  lui  eft  permife. 

* 291 

Lettre  XXXIX.  Règles  pour  le  comé- 
dien , par  rapport  à l’enfemble  de  la 
pièce  qui  doit  être  repréfentée;  tant 
à raifon  de  l’enfemble  de  la  pièce  , 
qu’à  celui  des  rôles.  Si  le  fuccès 
d’une  repréfentation  prouve  la  bonté 
d’une  pièce  ? 3o3 

Lettre  XL.  Règles  par  rapport  à l’har- 
monie des  moindi’es  parties  d’un  rôle 
& des  monologues.  Dans  le  gefte 
pitlorefqueilfautfaifiri’enfemble  , 8c 
non  pas  peindre  les  traits  particuliers. 
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Règle  de  la  continuité  non  interrom- 
pue du  jeu  ; de  l’accord  à mettra 
entre  plufieurs  mouvemens  fecrets 
non  encore  développés.  De  la  tran- 
fition  du  repos  à l’afièction  , & de 
celle-ci  au  repos.  page  3i& 

Lettre  XLI.  Réunion  de  plufieurs  mou* 
•veraens  pafjfionnés  j des  homogènes 
& des  hétérogènes.  Accroiffcment 
des  paflîons.  Exemple  d’une  grada- 
tion exacte.  Paffage  des  affections 
intuitives  dans  les  defirs  qui  leur  font 
voifins.  Divifion  des  affections  hété- 
rogènes en  prochaines  & éloignées 
Infuffifance  de  certains  lignes  carac- 
tériftiques  qui  les  diftiuguent.  333 
Lettie  XLII.  Signes  différeuciels  véri- 
tables. Application  à plufieurs  exem- 
ples , fur-tout  aux  affections  voifmes 
de  la  colère.  Le  voifinage  où  l’éloi- 
gnement dépend , en  général , moins 
de  la  nature  des  affections  , que  du 
degré  de  leur  force.  Erreur  que  l’u- 
fage  commun  de  la  langue  peut  eau- 
fer  ici.  La  facilité  dans  les  tronfitiorts 
n’eft  pas  réciproque  à l’égard  de  tou- 
tes les  affections  prochaines.  Loi  pour- 
la,  réunion  des  affections  éloignées-, 

I i 3. 
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Difficulté  d’un  examen  plus  étendu 
de  cette  matière,  page  348 

Lettre  JC LIII.  Exemples  de  tranfitions 
exactes  par  des  repos  & par  des  nuan- 
ces intermédiaires.  Critique  de  quel- 
ques exemples  rapportés  par  Rémond 
de  Sainte-Albine.  365 

Lettre  JCLIV.  Progreffion  de  fentiméns 
compofés*  Aveu  que  cette  théorie  el’t 
très-incomplette.  Réponfe  à quelques 
objections  contre  la  généralité  de  la 
loi  indiquée.  Conclufion.  384 

De  la  meilleure  méthode  de  lire  les 
Auteurs  claffiques  avec  la  jeuneffe  j 
fuivi  d’un  Précis  historique  & litté- 
raire des  anciens  Auteurs  claffiques 
Grecs  & Latins  ; par  M.#  Sulzer , de 
l’Académie  Royale  de  Berlin.  Pièce 
tirée  du  mélange  d’écrits  pliilofopki- 
quesde  cet  Auteur,  Tome  II,  p.  si  5. 

‘ ' 397 

Du  ftyle  allégorique  de  la  haute  an- 
tiquité, & de  fon  influence  fur  l’hif- 
toire  j par  M.  Dupuis. 

De  l’Art  d’oublier  j parM.  l’Abbé  Belti. 

486 

* Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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ERRATA. 

P j<  c jr  i4  » Æÿne  12  </c5  note*  , tuvjitiii  .*  ///êz 

\ Tav7<*nt». 

• Page  17,  /r^7ie  1 rfcs  notes , (To^ar/umi  : liftz 

*»■■■■  ligne  18  , effacez  le  point  après  A. 

Page  26  , ligne  14,  Enoftè  : /{/èz  Gnoffe. 

Page  33,  ligne  16  , reverroit  : Zr/êz  révéroit. 

Pa6e  43  , ligne  4 </ei  notes , ♦aiSaira  : Zf/ëz  4>ifS,»*r«. 

Parère  62  , Zÿj-ne  5 , mettez  un  point  après  Kirke r. 

Page  64,  note  3 , ligne  ecjxaaraa  mnm  : ///èe 

a>Xaam  aartxTêiff.  • 

Page  y 5 , ligne  1 6 , trompe  : lifez  trompât. 

Page  81  , ligne  %o  , une  bello  cpifcde  : Hfez  un  bel 
epifode. 

Page  8a,  ligne  1 de  la  note,  3 a au  : lifez  (?«,«». 

Page  88,  ligna  4 , »'/>««»  : lifez  à faut  , & t a ; life Z 

TC». 

*—  ligne  5,  virant «»a».  /{/êz  ûrcrsKai»»*.  ' > 

■ ligne  , vf  calant  11  s life  Z vfoTttuantir. 

Page  100,  note  3 , ligne  1 , Tijiinii  : Zi/t’Z  ri^uiii. 

Page  101,  note  2 , Z/^/ic  7 , &«•»’  r lifez  &«ar. 

■P«£re  1 07  , Zrÿne  1 efe  /a  note , cItÇiWh  : Zÿèz  • 

Tfrrtttt. 

Page  121  , //r£ne  7,  date  cent  ans  ; lifez  date  de  cent 
ans. 

Page  127,  note  1 • ligne  6 , ri» /«/an»  ; ///èz  ru  /«/«v. 
Page  128,  note  3 , ligne  1 , Aaxi<f  «panait  .•  'lifez 

ActXf/'ctUMTtflC. 

•—  note  5 , ligne  6 , xixA.Txavrn’  ; lifez  xixA.txiut/t. 

Page  1 .33,  note  1 , ligne  1 , AtiAAmw  ••  ///èz  AtoAAuu». 

— — note  2 , ligne  2 , At»aa«.i  ••  /ç/èz  At«aa»»i. 

—— note  4jt/''/r«e  3,  Plutarche  : /{/èz  Plutarque.  “V*  1 

Page  1 34  Bote  3 ligne  3 & 4 » xaTtrxiuaT/c»»#/  ; lifez 

KaT»7xcvayu:v». 

■  %ne  4 , TÎUTf  U3U7  (T*  ; lifez  TtfiiTlVtVfn* 

a»—  ligne  4,  Ô’jK-AA «K  ."  /.ÿcz  au/AAan. 
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Fage  1 35  > flûte  > ligne  2 , Afivi Aa<  ; lifez  A/nmAar. 
'Page  J 36  j no  te  1 , ligne  1 } Tvfiummitii  : ffezVvy.ntmS'i*^ 
Page  i4o  , Héléogabaie  : lifez  Héliogabalc. 

Page  i5o  , ligne  a5  , c'en  eft  un  intiment  : lifez 
c’eft  un  fentiment. 

Page  j 55  y ligne  i3  , avec  l’expreffion  : lifez  à l’ex-. 
prelïion. 

Page  i56  , ligne  4 > carricatuie  : lifez  caricature. 
Page  159,  ligne  1 9 , rhapl'odiftes  : lifez  rhapfodes. 
Page  302 , ligne  10  , toute  choies  : lifez  toutes  choies. 
Page  223  , ligne  1 , fuffifient  : lifez  fuÜifent. 

Page  aa4  , ligne  3 , pouflée , lifez  poulie. 

Page  a3a  , ligne  i3,  qui  domine  : lifez  qui  y do« 
mine. 

Page  i?><)  t ligne  1 , à autrui  : effacez  à. 

- — ligne  a y la  démarche  : lifez  une  démarche. 

Page  278 , ligne  2 , qas  ; lifez  pas. 

Page  284 1 ligne  10 , mettez  une  , après  profe. 
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